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L’INFLUENCE QU’EXERCENT LES CHEMINS DE FER 
SÜR LA SANTÉ PUBLIQUE, 


7ar le D' Prosper de PIETKA-SAIffTA. 


Il n’est pas nécessaire de rappeler aux lecteurs habituels 
le ce recueil les considérations qui établissent la relation 
intirae existant entre le développement d'une industrie, et la 
création dans l’organisme de certains états morbides. 

L’influence bienfaisante de l’hygiène consiste à rendre ces 
derniers moins fréquents, tout en conservant à la première 
• on élan et son impulsion. 

Toujours les collaborateurs des Annales se sont pénétrés 
de cette vérité, et si nous commençons ici par l’invoquer à 
i ropos de l’étude que nous nous proposons de faire sur l’in- 
uence des chemins de fer, c’est pour mieux constater notre 
itention de marcher dans la voie si honorablement et si 
fficacement tracée par ces savants maîtres. 

Maestri e duci di color che sanno, 

omme dirait le grand Florentin (maîtres et guides de ceux 
.;ui ont déjà la connaissance des choses ! ) 

Toute industrie nouvelle crée infailliblement des intérêts 
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nouveaux et amène le plus ordinairement à sa suite des ma¬ 
ladies nouvelles. 

L’établissement des chemins de fer, ces éléments si consi¬ 
dérables de prospérité pour les populations, ces propagateurs 
si actifs d’idées et de progrès pour les nations civilisées, a-t-il 
fait défaut à la règle générale? 

Il ne nous appartient pas de nous occuper de la première 
partie du problème (intérêts créés); mais nous porterons 
toute notre attention sur la seconde (influence sur la santé). 
Loin de nous toutefois la prétention de résoudre les questions 
sans nombre qui ressortent de cette donnée principale ; nous 
chercherons seulement à les énoncer d’une manière scienti¬ 
fique, d’autres viendront après nous consigner les résultats 
d’une plus longue expérience, et alors qui sait, si en se repor¬ 
tant à une autre époque, ils ne nous sauront pas gré d’avoir 
indiqué le sens dans lequel devaient être dirigées les recher¬ 
ches ultérieures. 

Quel est l’esprit qui doit présider à de semblables re¬ 
cherches? Par cela seul quelles sont délicates, il faut y ap¬ 
porter des habitudes d’investigation précises, sans être trop 
minutieuses; il faut éviter les raisonnements à ;)non, et dans 
les résultats fournis par l’expérience, il est indispensable de 
rejeter les conclusions extrêmes pour donner une plus grande 
valeur aux idées reconnues par tous. 

C’est ainsi, que tout en proclamant l’utilité des statistiques, 
l’on doit reconnaître la difficulté d’en avoir d’exactes et d’ir¬ 
réprochables. Vous étudiez l’influence du chemin de fer sur 
une catégorie d’employés, sur les mécaniciens, par exemple; 
avez-vous recherché les antécédents de ces hommes? 
Connaissez-vous leur idiosyncrasie, leurs dispositions hé¬ 
réditaires? Tenez-vous compte des circonstances qui, indé¬ 
pendantes de leur travail, peuvent agir sur leur organisme? 
Avez-vous une méthode uniforme pour recueillir les obser¬ 
vations, pour les interpréter? 
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S’est-il écoulé un laps de temps assez long pour que les 
résultats obtenus puissent être regardés comme étant l’ex¬ 
pression de la l’éalité ou comme définitifs? 

Quand il s’agira de reconnaître un fait nouveau, une in¬ 
fluence spéciale, il faudra de toute nécessité que les caractères 
de ce fait, de cette influence soient manifestes pour le plus 
grand nombre. Nous ne voulons pas dire qu’ils doivent frap¬ 
per de prime abord tous les esprits, car alors où serait le 
mérite d’une découverte; mais une fois qu’il sera énoncé, 
il importe que les résultats des recherches successives, des 
enquêtes postérieures conduisent aux mêmes conclusions. 

Un esprit généralisateur est aussi dangereux qu’un esprit 
analytique. Nous n’avons que trop la tendance d’étendre 
outre mesure les limites d’un fait particulier ou de nous 
perdre dans des détails de manière à ne plus nous rendre 
un compte exact de l’ensemble. 

Évitons donc, si faire se peut, ces deux écueils. Les travaux 
que nous possédons sur la matière sont déjà assez nombreux : 
nous allons les passer successivement en revue par ordre 
chronologique; nous donnerons un résumé exact et fidèle de 
chacun d’eux; nous suivrons ainsi la marche progressive des 
questions à mesure qu’elles se présentent, et, une fois que tous 
les éléments d’étude auront été examinés et analysés, nous 
consignerons les déductions qui en découlent, et les points 
d’interrogation qu’il est utile de poser (1). 

(1) En voici l’énumération : ^ 

1* Article de la Revue d’Hygiène de Londres {Sanitary Review), du 
docteur Wirm : Influence des chemins de fer sur la santé des 
voyageurs. 

2° Statistiques (des accidents survenus en France et à l’étranger sur 
les chemins de fer. Rapport de ces accidents avec ceux des autres 
genres de locomotion. 

3“ Communication du docteur H. de Martinet a l’Académie des 
sciences, 2S février 1857. 

4“ Des chemins de fer et de l’influence sur la santé des mécaniciens 
et des chauffeurs, par le docteur Duchesne. Paris, 1837. 
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1 

Influence des chemins de fer sur la santé des voyageurs, par le docteur 

ViBM, dans la Revue sanitaire de Londres {Sanitary Review). 

Ce travail est et devait être nécessairement incomplet; 
c’est une simple ébauche dont il sera toujours très difficile 
de faire un tout harmonique faute de renseignements précis. 

Un premier fait incontestable, c’est la fatigue relativement 
plusgrande qu’une personne éprouve en passant la nuit en che¬ 
min de fer. Quoique l’on soit installé dans de bons fauteuils, la 
trépidation du wagon, les secousses, la marche rapide, l’im¬ 
possibilité de fixer les objets extérieurs donnent une cépha¬ 
lalgie constante ; c’est comme un énorme poids sur la tête. A 
côté de cette fatigue corporelle, l’auteur anglais signale une 
fatigue morale résultant des conditions dans lesquelles s’ef¬ 
fectuent quelques-uns de ces voyages. 

Le nombre des négociants, des gens d’affaires obligés de 
se loger dans les environs d e Londres pour des raisonsécono- 
miques, est très considérable. Ces personnes arrivent le matin 
de très bonne heure dans la capitale, y passent une grande 
partie dé la journée, puis, le travail fini, ils se disposent à 

5° Recherches statistiques et scientifiques sur les maladies des diver¬ 
ses professions du chemin de fer de Lyon. Essai de topographie et 
de géologie médicales des chemins de fer, par le docteur G. Devil- 
liers. Paris, 1857. 

6° Rapport du docteur Cahen à l’administration des chemins de fer 
du Nord. {Union Médicale du 6 avril 1857.) 

7“ Guide médical à l’usage des employés des chemins de fer, par 
le docteur Bisson. Paris, 1858. 

8° Enquête sur les moyens d’assurer la sûreté de l’exploitation sur les 
chemins de fer, publiée par ordre de S. Exc. le ministre des travaux 
publics. Paris, 1858. 

9° Lettres du docteur Duchèsne à MM. de Pietra-Santa, Bisson et 
Devilliers. {Moniteur des Hôpitaux, Juillet 1858.) 

10“ Réponse du docteur Devilliers {Moniteur des Hôpitaux. 29 iull- 
let 1858.) ^ 

11“ Réponse du docteur Bisson. {Union Médicale, 19 août 1858.) 
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rejoindre leurs familles. Comme ils habitent souvent à des 
distances considérables, et comme, d’autre part, les départs de 
certains trains sont très limités, il paraîtrait que la crainte de 
manquer le convoi, que les appréhensions qui en résultent, 
produiraient à la longue des effets très fâcheux sur le sys¬ 
tème nerveux. Ne pas arriver à l’heure fixe, c’est s’exposer à 
revenir dans la cité pour chercher un abri dans un hôtel, 
dépenser de l’argent pour s’y loger, pour y dîner : c’est oc¬ 
casionner des tourments à la famille qui attend le chef au 
repas du soir. 

Dépense plus considérable, ennuis, inquiétudes vives, te¬ 
nant l’esprit dans une agitation et une perplexité continuelles. 

Un autre effet immédiat, c’est celui des congestions céré¬ 
brales plus fréquentes. 

Il nous semble de prime abord que cés sensations pénibles 
sont de leur nature passagère, et qu’elles ne devraient pas 
avoir un retentissement durable sur l’organisme ; mais comme 
dans dépareilles matières on ne doit pas raisonner à priori, 
nous laissons à des observateurs qui viendront après nous le 
soin de bien préciser l’importance de cette fâcheuse influence. 

Les émotions morales n’ont-elles pas été regardées par 
Corvisart comme ayant une action directe et immédiate sur 
les maladies organiques de cœur ? 

Il 

Statistiques des accidents survenus en France et à l’étranger sur les 
chemins de fer. 

Dans les documents présentés à la commission d’enquête 
instituée par ordrede S. Exc. le ministre des travaux publics, 
nous trouvons les renseignements les plus précieux pour éta¬ 
blir la statistique des accidents survenus en France et à 
l’étranger. 

Du 7 septembre 1835 au 31 décembre 1856 le nombre des 
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voyageurs sur toutes nos lignes de chemin de fer a ete de 
224,345,769. 

Celui des accidents de toute nature s’est élevé à 2,978, 
ainsi répartis ; 1,134 par le fait de l’exploitation, 1,844 par 
l’imprudence des voyageurs ou par des faits indépehdants de 
l’exploitation : 



Morts. 

Blessures. 

Total. 

Voyageurs. ... 

. 111 

402 

513 

Agents. 

. 55 

314 

369 

Autres personnes 

. 168 

84 

252 


Par le fait de 
l’exploitation. 


334 800 1,134 


Voyageurs. 49 107 136 

Agents. 539 1,022 1,561 


Autres personnes . 77 50 127 


Faits indépendants 
de l’exploitation. 


605 1,179 1,844 


Or, 111 voyageurs tués par Te fait de l’exploitation 

donnent.1 tué sur . . . 2,021,133 

402 voyageurs blessés. ..... 1 blessé sur . . 558,071 

513 voyageurs tués et blessés . . 1 victime sur, . 437,325 

(On comprend dans ces chiffres les accidents de la rive gau¬ 
che (Versailles) et de Farapoux; sur 81 voyageurs morts, 
64 ont été tués dans ces deux accidents, et 47 seulement par 
d’autres causes, pendant 19 ans d’exploitation.) 

Le nombre des employés victimes de l’exploitation est 
beaucoup moins considérable que celui des voyageurs, et 
cela se comprend sans peine si l’on compare le nombre des 
voyageurs d’un train qui subit un accident à celui des agents 
qui l’accompagnent. Mais en revanche, tandis que le nombre 
des voyageurs victimes de leur imprudence est de 156, ce 
nombre est de 1,561 pour les agents. 

Le degré de sécurité que présente la locomotion par les 
chemins de fer ne pourrait être complètement établi que 
par la comparaison avec les accidents occasionnés par tous 
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les autres moyens de transport en usage chez tous les peu¬ 
ples civilisés, et en ce qui concerne la France, il serait inté¬ 
ressant de rapprocher les documents dont nous venons de 
nous servir, des renseignements recueillis d’après les mêmes 
principes en Belgique, en Angleterre et en Allemagne. 

Or, les comptes généraux de l’administration de la justice 
criminelle en France, en donnant le nombre des individus 
tués ou écrasés par des voitures, charrettes et chevaux, de 
1840 à 185S inclusivement, portent ce chiffre à 10,324 per¬ 
sonnes en 14- ans, soit 737 en moyenne par année, soit en 
prenant 35 millions d’habitants pour tout l’empire, 1 sur 
47,489. 

Voyons un autre document important, c’est-à-dire le ta¬ 
bleau des accidents arrivés aux voitures des messageries im¬ 
périales ef des messageries générales de France pendant un 
laps de 10 ans. - 

Messageries impériales (1846-1855), 73,703,066 kilomètres 
parcourus, 3,679,866 places occupées, 11 personnes tuées, 
124 blessées. 

Messageries générales (1846-1855), 68,692,997 kilomètres 
parcourus, 3,429,410 places occupées, 9 personnes tuées, 
114 blessées. 

La moyenne des accidents arrivés aux personnes est donc 
à peu près la même pour les deux entreprises, quoiqu’à l’a¬ 
vantage des messageries générales. 

Elle est de \ mort pour324,533 voyag. pour les messag. impériales. 

4 — 381,045 — — générales. 

1 blessé p. 29,676 — — impériales. 

4 — 30,082 — — générales. 

En réunissant la circulation des deux entreprises, on a un 
chiffre de 20 morts et de 238 blessés pour 7,109,276 voya¬ 
geurs. Soit : 

1 mort sur 355,453 voyageurs. 

1 blessé sur 29,871 id. 
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Ces chifîres, si on les rapproche de ceux que nous avons don¬ 
nés plus haut, suffisent pour prouver qu’il n’y a pas de cona- 
paraison à faire entre la sécurité qu’offrent les chemins de fer 
et celle qu’on trouvait dans les anciens moyens de transport. 

Un troisième document est relatif aux sinistres éprouvés 
par la navigation maritime, en dehors des causes d’accidents 
dus aux tempêtes, chocs et collisions, brouillards, courants, 
ignorance ou erreur des pilotes, négligence, intempérance 
des marins, incendies, manques de phares. 

Le fFrecA Register donne la statistique suivante des nau¬ 
frages arrivés à des navires anglais le long des côtes et sur les 
mers de la Grande-Bretagne, en distinguant les collisions des 
autres causes de sinistre. 

1852-1856; 4,341 naufrages, 787 collisions, soit 5,128 ac¬ 
cidents; 

4,348 décès; en moyenne, 870 marins par an. 

En 1856, les sinistres ont mis en péril 2,764 personnes, sur 
lesquelles 521 ont péri; soit 20 p, 100 de ceux dont la vie a 
été exposée dans les 1,153 accidents de cette année. 

En ce qui concerne la navigation française, 1856 a vu périr 
443 navires (85 bâtiments de long cours, dont 25 condamnés 
et 358 caboteurs).: 18 de ces navires ont été coulés par abor¬ 
dage, dont 14 étaient chargés de charbons; 15 navires n’ont 
pas donné de leurs nouvelles, 3 ont été incendiés. 

Quelle a été la proportion de ces mêmes accidents à l’é¬ 
tranger? 

En Belgique : 

Du 1" mai 1835 au 31 décembre 1848 (13 ans 8 mois), il y a 
eu 35,447,217 voyageurs et 295 victimes (y compris 48 person¬ 
nes tuées ou blessées en circulant sur la voie, et 12 suicides). 

Sut les 235 qui restent, 17 sont mortes et 58 ont été bles¬ 
sées par le fait de l’exploitation. 

57 ont dû leur mort et 103 leurs blessures à leur propre 
imprudence. 
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Parmi les voyageurs, on ne compte que h morts et 18 bles¬ 
sures dues au fait de l’exploitation. 

Si l’on compare ces chilfres au nombre des voyageurs trans« 
portés, qui est, comme on l’a vu plus haut, de 35,447,217, on 
trouve que, dans un espace de plus de 13 ans 1/2, il y a eu un 
voyageur tué pour 8,861,804 voyageurs transportés et 1 voya¬ 
geur blessé pour près de 2 millions dé voyageurs transportés. 

En réunissant les tués et les blessés, on trouve : 

1 victime pour 1,611,237 voyageurs transportés. 

En Prusse : 

De 1851 à 1854. Nombre de voyageurs transportés, 
42,822,976. 

Les accidents constatés dans le cours de ces 4 années sont 
au nombre de 404, ayant atteint 447 personnes dont 220 ont 
été tuées et 227 blessées. 

Les accidents dus à l’exploitation n’ont été que de 41 dont 
2 voyageurs tués et 11 blessés, ce qui donne : 

4 voyageur' tué sur 21,414,488 voyageurs transportés. 

1 voyageur blessé sur 3,892,998 id. id. 

1 tué ou blessé sur 3,294,073 id. id. 


Grande-Bretagne: 

L’exploitation des chemins de fer dans le Royaume-Uni 
remonte à une époque déjà ancienne ; mais ce n’est que de¬ 
puis 1840 que l’on a des documents recueillis par le Board 
of trade. 

Au 30 juin 1856, il y avait 13,616 kilomètres exploités. 

Pendant ces 15 ans, il y a eu 940,876,386 voyageurs. Les 
accidents sont ainsi répartis : 


Voyageurs. 
Employés. 


410 tués 3,092 blessés, soit 3,502 accidents. 

4 548 — 1,063 — 2,611 — 

*774 — 276 — 990 — 

3 _ » — 3 — 

4,371 


Totaux. . 2,735 


7,106 
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Il y a donc eu dans cette période 7,106 personnes tuées ou 
blessées. 

Quelle est la part qui revient à l’exploitation ? 

Elle est de 179 voyageurs et 2,8/13 blessures, soit en tout 
3,022 victimes. 

1 voyageur tué sur 5,256,290 voyageurs transportés. 

^ id. blessé » 330,945 id. id. 

\ tué ou blessé » 34 4,345 id, id. 

Cette étude comparative prouve qu’en France les accidents 
ont été beaucoup plus fréquents; cette infériorité, nous la 
devons aux grands accidents dont nous avons déjà parlé, de 
Versailles et de Fampoux. Si l’on pouvait faire abstractibn 
de ces événements, nous constaterions un nombre moins 
considérable d’accidents qu’à l’étranger. 

III 

Communication du docteur H. us Martinet à l’Académie des sciences, 
25 février 1857. 

Voici, d’après le compte rendu, les conclusions d’un mé¬ 
moire présenté à l’Académie des sciences par le docteur 
H. de Martinet : 

L’exposition sans abri sur les locomotives expose les mé¬ 
caniciens : 

1“ A un inconvénient professionnel dont on peut se rendre 
compte en passant la tête hors des wagons, c’est-à-dire à une 
trombe d’air froid qui paralyse la respiration, congestionne 
le poumon ; 

2“ A une maladie professionnelle développée par l’inspi¬ 
ration des gaz oxyde de carbone et acide carbonique qui s’é¬ 
chappent du foyer. Le système nerveux est lésé, les sujets, 
maigrissent, la faculté génératrice s’éteint; le corps est agité 
de soubresauts, de convulsions, l’intelligence faiblit. 
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Ces idées ont trouvé immédiatement d’ardents contradic¬ 
teurs, et, pour ne plus avoir à revenir sur ce travail, nous 
nous bornerons à citer les objections des deux princi¬ 
paux. 

« Lors de la longue enquête que j’ai faite, dit M. le docteur 
Duchesne, j’ai interrogé avec soin plusieurs centaines de mé¬ 
caniciens et de chauffeurs, et je déclare n’avoir rien observé 
de semblable. 

» J’ajoute que tous les médecins de chemins de fer regar¬ 
dent ces assertions comme complètement inexactes. » 

M. le docteur Devilliers les combat encore plus victorieu¬ 
sement ; « non-seulement cette lésion et ces accidents sont con¬ 
traires aux faits observés, mais l’inspiration supposée des gaz 
pendant la marche est impossible, car ils s’échappent, non 
pas du foyer, mais de la cheminée, et ne peuvent descendre 
jusqu’aux mécaniciens qu’en faible quantité, et en tous cas 
mélangés avec une forte proportion d’air respirable. 

» Il est de même impossible d’attribuer la gêne de la respi¬ 
ration à la trombe d’air qui vient frapper les mécaniciens 
pendant la marche ; l’effet général de cette trombe est com¬ 
parable, non pas, comme on le croit, au courant partiel d’air 
vif que l’on reçoit en passant la tête à travers la portière d’un 
wagon, mais à l’effet produit par une de ces douches géné¬ 
rales d’eau froide dont on fait usage en hydrothérapie, et 
dont on obtient des résultats si puissants et si avantageux 
comme toniques. 

» D’ailleurs, les hommes frappés par cette douche d’air sont 
toujours eu action sur leur machine; l’habitude qu’ils con¬ 
tractent de la recevoir les durcit contre ses effets, qu’ils ne 
ressentent véritablement qu’au moment du repos. » 

Tous les renseignements que nous avons recueillis sur la 
question nous autorisent à adopter de la manière la plus for¬ 
melle l’opinion de ces deux savants confrères. 
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IV 

Des chemins de fer et de leur influence sur la santé des mécaniciens et des 
chauffeurs, par le docteur Duchesse. (Paris, 1833.) 

L’épigraphe suivante, tirée d’Avenbrugger, traduction de 
Corvisart, indique l’esprit dans lequel a été rédigé l’ouvrage; 

« Le médecin philosophe voit une foule de maux bien réels 
prendre naissance à la source de tant d’utiles et ingénieuses 
inventions. » 

L’honorable membre du conseil de salubrité indique tout 
d’abord les limites de son plan ; il veut s’occuper plus spécia¬ 
lement du service actif (mécaniciens et chauffeurs); Use pro¬ 
pose d’éclairer la science sur les maladies particulières de 
ces pionniers de la locomotion ! 

Grâce aux recommandations de M. le ministre des travaux 
publics et de M. le préfet de police, il a pu, dans toutes les 
administrations, étudier l’ensemble et les détails du ser¬ 
vice. 

«Tous les médecins des grandes compagnies, au nombre 
desquels je citerai MM. les docteurs Giboin et Saint-Maeary 
(Ouest), Bisson et Salonne (Orléans), Oulmont (Est), Brun 
(Nord), Devilliers (Lyon), se sont prêtés avec une grande 
bienveillance à mes recherches et m’ont fourni les renseigne¬ 
ments qu’ils avaient en leur possession. * 

Comme cet ouvrage, par son importance, par l’originalité 
' de ses idées, par la position de l’auteur, par sa date de publi¬ 
cation , mérite une étude toute spéciale, nous allons passer 
successivement en revue les chapitres qui le composent, nous 
analyserons soigneusement ceux qui ont trait à la question, 
nous ne ferons qu’énoncer le titre de ceux qui ne s’y ratta¬ 
chent que d’une manière très indirecte. 

Pour ne pas entraver la marche de notre analyse, nous 
mettrons en note les observations que nous a suggérées l’étude 
de cette question. 
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Le premier chapitre contient quelques recherches sur l’ori¬ 
gine des chemins de fer. 

Le second traite des mécaniciens et des chauffeurs. 

Les mécaniciens doivent être rangés dans la classe des ou¬ 
vriers. Ils se recrutent généralement parmi les ajusteurs et les 
monteurs travaillant depuis plusieurs mois dans les ateliers 
des machines. 

Les détails de leur service sont aussi nombreux que variés 
et délicats. 

Les chauffeurs sont les aides nécessaires des mécaniciens, 
et ils partagent avec eux les détails de la locomotive et du 
tender. 

Le travail et la durée de service des mécaniciens et des 
chauffeurs sont regardés comme trop longs par notre con 
frère. Ce parcours, suivant les chemins, serait de 250 à 
tiOO kilomètres par jour, ce qui donne un parcours moyen de 
28,896 kilomètres par an (1). En France, à peu d’exceptions 
près, la durée de service peut être de seize heures et plus. 

Salaire. — Il est très convenable, il se compose d’appoin¬ 
tements fixes et de primes reposant sur les économies qu’ils 
font sur le combustible, la graisse et l’huile. 

Habillement. —Ilssont toujours convenablement vêtus pour 
se préserver par des vêtements chauds et solides contre le 
froid, le vent, la pluie, la neige et les brouillards. 

Dortoirs. — Il existe des salles de dépôt où se trouvent des 
lits de camp garnis de matelas. M. Duchesne les trouve mal 
installés pour la partie hygiénique (2). 

Marche et allure des mécaniciens et des chauffeurs. 
L’auteur pense qu’il est possible de reconnaître un ancien 
mécanicien à sa marche. Cette marcha serait plus lourde, 

( 1 ) Voir l’enquête. N’y a-t-il pas exagération ? 

(2) Ces préoccupations sont peut-être un peu trop vives. Les adminis¬ 
trations sont les plus intéressées à la bonne installation et au bien-être 
(le leurs employés. 

2' SÉBIE, 1859. — TOHEXII. — 


2 
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balancée alternativement à gauche et à droite. Ce balance¬ 
ment paraît dépendre des douleurs qu’ils ont presque tous 
dans les extrémités inférieures, et aussi, selon quelques-uns, 
de ce que le mécanicien se balance comme pour presser la 
locomotive lorsqu’elle ne marche pas à son gré (1). 

Heureuse influence des chemins de fer sur la santé des méca¬ 
niciens .— «Si l’on écoutait l’opinion générale, dit M. Du- 
chesne, on pourrait croire que les mécaniciens et les chauf¬ 
feurs sont des hommes très malheureux, que leur santé est 
à chaque instant compromise par le froid, la pluie, le soleil, 
et qu’ils ne sont condamnés à faire ce rude service que pen¬ 
dant quelques courtes armées, quelques mois même. 

» Que l’on se rassure, car je viens avec les administrateurs, 
les ingénieurs, les médecins des compagnies, affirmer que de 
tous les ouvriers des chemins de fer, ce sont ceux qui fournis¬ 
sent le moinsde malades et qui jouissent delameilleuresantê. 

» Au bout de deux ans environ de travail, dans la propor¬ 
tion de 80 sur 100, on constate une augmentation d’embon¬ 
point remarquable. 

» Peut-être bien que cet embonpoint ne doit pas être seu¬ 
lement attribué au grand air, mais aussi à un contentement 
plus grand causé par l’élévation du salaire, et plus certaine¬ 
ment à une alimentation meilleure qui en est la conséquence 
naturelle. ' 

» Des mécaniciens et des chauffeurs ont souvent vu dispa¬ 
raître leurs migraines lorsqu’ils montaient sur leur loco¬ 
motive. 

» Peut-être trouvera-t-on là quelques nouvelles indications 
thérapeutiques, sur lesquelles j’appelle l’attention des mé¬ 
decins (2). » 

(1) Tous les médecins des chemins de fer que nous avons consultés, ont 
mis en doute cette marche spéciale, et ce balancement singulier à l’effet 
de pousser la machine en avant. 

, (2) Ce fait très curieux s’expliquera peut-être pour le mécanicien; 
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Longueur des chemins de fer (1). De la voie {2). Des combus-^ 
tibles. — Les combustibles, par eux-mêmes, ayant peu 
d’action sur les mécaniciens, nous négligerons de parler des 
affections légères qu’ils occasionnent. 

Des locomotives. — En étudiant les divers systèmes de 
locomotives, M. Duchesne propose, pour abriter le mécani¬ 
cien seulement sur la partie postérieure de la chaudière, un 
cadre vitré qui servirait d’écran. Il serait surmonté d’un petit 
toit disposé en pente du côté de la machine, pour protéger de 
la pluie le mécanicien immobile à son poste (3). 

quant à l’homme qui n’y est pas habitué, c’est le contraire, et les ingé¬ 
nieurs des mines qui montent accidentellement sur la locomotive en rap¬ 
portent toujours des céphalalgies ou de la migraine. L’idée de l’emploi 
thérapeutique de ce genre de locomotion est au moins originale ! 

(1) Ce chapitre contient des détails inutiles dans l’espèce, le style en 
est souvent un peu hazardé. 

8 Du jour où une nation sur la surface du globe a ajouté à son ouül- 
lageXe^s chemins de fer, toutes les nations ont été obligées sous peine de 
déchéance de la suivre dans cette voie !» 

(2) Gomme nous n’apercevons pas bien le rapport direct qu’il y a 
entre l’établissement de la voie, son état d’entretien, sa direction, sa situ¬ 
ation, ses modifications spéciales et leur influence médiate ou immédiate 
sur la santé des mécaniciens, nous passerons aussi ce chapitre sous si¬ 
lence. Rien de nouveau dans ce 1®' fait : 

« Sur les lignes du midi, j’ai souvent rencontré des mécaniciens et des 
chauffeurs sur lesquels la chaleur produisait une congestion cérébrale 
momentanée il est vrai, mais aussi de l’inappétence et une lassitude 
remarquable. Le froid de l’automne et de l’hiver leur convenait mieux, 
leur santé se retrempait alors, se raffermissait. » 

Quant au second fait énoncé en ces termes, « les chauffeurs et les mé¬ 
caniciens doivent chercher à éviter les contrées trop marécageuses où ils 
contractent annuellement des maladies cruelles, » il demande des re¬ 
cherches ultérieures. II répugne à l’esprit que la simple traversée sur 
des locomotives produise des effets si désastreux, et les médecins 
spéciaux n’hésitent pas à rejeter une pareille affirmation. 

(3) Les essais faits dans cet ordre d’idées n’ont pas réussi. La pluie 
tombant sur la vitre l’obscurcit ; cet écran rompt la colonne d’air, il y 
établit un vent de remou très désagréable, très importun. 

L’auteur lui-même dit en parlant des écrans, page 164 : « A cet effet 
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De la vitesse. — La vitesse du convoi doit être prise en 
considération, parce qu’elle peut avoir une grande influence 
sur la santé des mécaniciens et des cliaufleurs. En France, la 
vitesse des convois de voyageurs est en moyenne de 32 à 
48 kilomètres à l’heure. 

Des saisons et de la température. — On ne peut contester 
l’influence des saisons sur la circulation en chemin de fer (1). 

Il n’est pas possible que des variations brusques et répé¬ 
tées de température ne soient une des causes principales de 
douleurs rhumatismales éprouvées par le plus grand nombre 
des mécaniciens et des chauffeurs. Les différences de tem¬ 
pérature sur les points variables d’une ligne peuvent donner 
lieu à d’autres maladies : ainsi, on a remarqué, il y a quel¬ 
ques années, que, dans le parcours du chemin de Montereau 
àTroyes, tous les mécaniens et chauffeurs avaient les fièvres 
intermittentes lorsqu’ils traversaient par des'temps de brouil¬ 
lards certaines prairies ombragées par des quantités considé¬ 
rables de peupliers, et on les attribuait à l’humidité. 

Plus bas, l’auteur ajoute : « Ces hommes sont endurcis par 
le contact perpétuel d’un air très vif, ils résistent assez bien 
à ces causes de maladies accidentelles et fournissent alors 
moins de malades que les autres (2). » 

de remou et au froid excessif que les mécaniciens ressentent dans le dos 
par suite de ces écrans, ils attribuent les affections catarrhales beaucoup 
plus fréquentes dont ils sont atteints. 

» Ces remarques utiles, que je consigne le premier, feront sans doute 
hésiter les compagnies à persévérer dans la pose des écrans sur les machines 
qui en sont dépourvues. » 

Nous adhérons complètement à ces paroles, mais ne forment-elles pas 
l’objection la plus sérieuse à l’innovation proposée par M. Duchesne ? 

(1) Elle n’offre rien de spécial. 

(2) Il y a évidemment dans ces faits une contradiction flagrante: 

Ces mécaniciens endurcis par le contact d’un air pur résistent aux 
causes accidentelles de maladies, et d’autre part, les variations brusques 
de température leur donnent des douleurs rhumatismales. 

Quant au fait des fièvres prises en traversant, sur des locomotives un 
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Du soleil. — Le soleil nuit de deux manières : par sa cha¬ 
leur et par l’action des rayons lumineux sur la vue. 

Du froid. — C’est surtout contre le froid que les mécani¬ 
ciens et les chauffeurs doivent prendre des précautions, car, 
ajoute l’auteur : a L’action du froid est d’autant plus facile¬ 
ment et plus longtemps supportée que la température du 
corps est plus élevée. » 

Du vent. — Les vents ont déjà une grande influence sur la 
santé des mécaniciens, mais on en connaîtra mieux les effets 
lorsqu’on les étudiera sur tous les chemins et dans tous les 
paysfl). 

De la pluie, de la grêle et de la neige. — Pour en atténuer 
les inconvénients, M. Duchesne propose le petit appareil dont 
nous avons déjà parlé. 

Du brouillard et des signaux. — Le brouillard fatigue beau¬ 
coup les mécaniciens et les chauffeurs par le froid humide 
qu’il donne. Certains d’entre eux contractent des fièvres in¬ 
termittentes lorsqu’ils font des trajets fréquents dans les pays 
où il y a souvent du brouillard (2). 

pays humide, nous le placerons à côté, des fièvres prises en traversant le 
pays marécageux. Nous ne pensons pas que M. Duchesne ait examiné 
scientifiquement et par lui-même ces importantes questions, et pour le 
moment nous nous bornons à dire qu’ils sont en dehors des faits connus. 

On ne prend pas la fièvre pour traverser à grande vitesse un pays ma¬ 
récageux, et l’humidité par elle seule n’a jamais engendré la fièvre in¬ 
termittente. 

(1) Nous pensons que cette étude longue et difficile n’amènerait à au¬ 
cun résultat pratique. 

Le vent de remou que M. Duchesne dit avoir signalé le premier et qui 
vient frapper dans le dos le mécanicien en tourbillonnant autour de lui, 
ne se produit que sur les machines munies de cet écran que l’auteur 
conseillait pour l’abriter ! 

Ce vent ne serait donc que la conséquence de l’amélioration à intro¬ 
duire, et, dans les conditions ordinaires des locomotives ordinaires, il 
n’existerait pas. 

Le mistral dont il est question, à la page 132, n’est-pas un vent de 
nord-est, mais bien un vent de nord-nord-ouest. 

(2) Cette troisième cause de fièvre ne doit pas être beaucoup plus active 



22 DE l’inflüence des chemins de fer 

Des trombes, de la foudre et des tremblements de terre. — 
Les trombes sont rares dans nos pays, et cependant, si un 
train venait à passer dans ces moments, il pourrait y avoir 
des accidents très graves. La foudre ne tombe que très rare¬ 
ment sur les rails. 

De la trépidation des machines. — On nomme ainsi les se¬ 
cousses incessamment répétées de la plate-forme de la loco¬ 
motive ou du tender, sur laquelle se tiennent le mécanicien 
et le chauffeur. Cette trépidation est très fatigante; elle est 
en rapport avec l’élasticité des ressorts, l’écartement des 
rails, la nature du sol sur lequel ils reposent. 

De la fumée et des flammèches. —Elles ont formé tout d’abord 
une source d’accidents pour les mécaniciens, les voyageurs, 
les propriétés riveraines ; mais de nouvelles dispositions dans 
les locomotives en atténuent beaucoup*l’importance. 

Influence des chemins de fer sur Ici peau, la barbe et les che¬ 
veux des mécaniciens et des chauffeurs. — La peau du visage 
devient plus dure, prend une teinte bistre qu’aucun lavage 
ne peut modifier. 

Il paraît certain que les poils de la barbe et que les che¬ 
veux deviennent plus durs et plus difficiles à couper. Ils pa¬ 
raissent aussi grisonner plus vite. 

De l'ouïe. — Les coups de sifflet aigus et très fréquents ont 
un effet marqué sur l’ouïe. Il leur semble (aux mécaniciens 
ouvrant le sifflet de leur machine) qu’ils tombent très bas, 
exactement comme si on retirait une planche de dessous léurs 
pieds et qu’ils soient précipités dans un abîme; quelques-uns 
sont alors forcés de plier sur leurs jarrets (1). 

Cependant ce bruit strident du sifflet, si^énible, a eu, dans 

que les deux précédentes, puisqu’en réalité d’après les rapports des méde¬ 
cins de la Compagnie, les fièvres intermittentes sont très rares chez les 
mécaniciens. Il y a beaucoup de brouillards sur la Tamise, je ne s^he 
pas que la fièvre intermittente y soit endémique. 

(1) Le mécanicien qui a fait une description si poétique d’une sensa¬ 
tion perçue n’aurait-il pas abusé de la religion de notre savant confrère ? 
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une circonstance rappelée par l’auteur, un merveilleux efifet 
thérapeutique. Un mécanicien n’entendait plus du côté droit 
depuis longtemps; un jour, étant sur sa machine et tournant 
le dos à la voie, son chauffeur, ayant aperçu un obstacle, 
donna un coup de sifflet vif et rapide sans le prévenir : 

Ce son éclatant rappela immédiatement l'ouïe altérée !l 

De la vue. — Presque tous les mécaniciens ont la vue très 
longue et sont presbytes; mais chez beaucoup d’entre eux la 
vue baisse avec l’augmentation du nombre d’années de 
service (1). 

La nature du sol influe sur la fatigue des yeux : par 
exemple, un sol blanc et marneux, comme le ballast formé 
de pierre blanche sur le chemin de Bourges au Guétin. 

Les yeux souffriraient aussi de la réverbération des rayons 
solaires, de la nécessité de regarder dans la fournaise pour 
savoir si elle a besoin de combustible. 

De l'odorat. ■— L’odorat est un sens qui se développe géné¬ 
ralement chez les mécaniciens et les chauffeurs. 

Il peut même, dans certains cas, suppléer à la vue ou au 
moins lui venir en aide (2). 

Du goût, de la faim, de la soif, des boissons. — D’après les 
observations de l’auteur, les aliments ne paraissent pas aussi 
bons lorsqu’ils sont pris sur les locomotives que lorsqu’ils 
sont pris en dehors du service. 

L’appétit est en général très bon. Les mécaniciens ont gé¬ 
néralement plus faim lorsque le temps est sec et que l’air est 
un peu vif et froid, que lorsque la température est très éle¬ 
vée ou l’air saturé d’humidité ou de brouillard. Lorsqu’ils 

(1) Presque tous d’^ne part, beaucoup de l’autre; que peut-il rester 
entre les deux ? M. Duchesne propose de répandre sur le ballast blanc une 
couche de sable jaune, comme l’on ferait dans une allée de jardin; nous 
doutons fort que cet ingénieux moyen soit du goût des compagnies, nous 
ajoutons immédiatement que celte nécessité n’est nullement démontrée. 

(2) Le lecteur :peut voir combien nous avions raison de parler en 
commençant de l’originalité des vues et des idées de ce livre ! 
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sont sur des trains par un temps très chaud et lourd ou par 
un soleil ardent, devant une machine en feu, ils respirent 
moins activement (1). 

Rien de particulier sur le toucher, l’innervation, la respi¬ 
ration, la circulation, la digestion. 

Pour ce qui concerne la génération, il est certain que les 
facultés génératrices se développent chez eux, et ils paraissent 
plus portés aux plaisirs de Pamour. 

Toutefois, après un long service de nuit, ils éprouvent assez 
fréquemment des érections douloureuses. 

Des maladies des mécaniciens et des chauffeurs. — Des affec¬ 
tions médicales. — « J’ai parlé, en commençant cette étude, 
de l’heureuse influence des chemins de fer sur la santé dés 
mécaniciens ; si elle est réelle, ce qui est évident pour tout 
le monde, il n’est pas moins évident aussi qu’ils ne sont pas 
entièrement exempts d’affections médicales ou chirurgicales. 
Passons-les en revue. 

» Courbature. — Lumbago. — Lorsque les mécaniciens et 
les chauffeurs commencent à monter sur les machines, ils 
éprouvent, après un long trajet, une courbature générale et 
une fatigue extrême dans les jambes, et souvent un lumbago. 

» Rhumatismes. — Douleurs. — Après dix ans de service 
continu, sous l’influence des secousses et surtout des vicissi¬ 
tudes atmosphériques, ils ressentent des douleurs dans les 
extrémités inférieures droites, principalement avec un froid 
considérable au genou. Ces douleurs se propagent ensuite au 
bras droit ; elles dépendent évidemment de la position qu’ils 
occupent sur la locomotive. » 

Maladies des mécaniciens. — « Ces douleurs rhumatismales 
ne sont pas les seules : il y a en outre des douleurs sourdes, 

(1) Personne à coup sûr ne pourra contester des vérités aussi élémen¬ 
taires, pas plus que la suivante : 

La gêne de la respiration augmente en général avec la vitesse du 
convoi ! 
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continues, persistantes, accompagnées d’un sentiment de fai¬ 
blesse et d’engourdissement. Elles rendent la marche et la 
station debout très pénibles ; elles se font sentir dans la con¬ 
tinuité des os et dans les articulations fémoro-tibiales et tibio- 
tarsiennes. Quelques-uns, lorsqu’ils sont restés longtemps 
assis, ont de la peine à marcher en se levant; d’autres éprou¬ 
vent cette difficulté en descendant de leur locomotive. 

» Ces douleurs dépendent probablement d’une affection de 
la moelle épinière, qui a pour cause la station debout trop 
prolongéè et la trépidation continuelle et presque inévitable 
des locomotives; elles augmentent avec le nombre d’années 
de travail sur les machines et entravent la bonne volonté des 
mécaniciens. 

» Je donnerai à cette affection particulière, commune aux 
mécaniciens et aux chauffeurs, le nom Ae maladie des méca¬ 
niciens. 

» Quelle que soit la nature des douleurs éprouvées par les 
mécaniciens surtout, il est certain que c’est une affection per¬ 
sistante et que c’est par les jambes qu’ils doivent manquer.» 

Névralgies. —Quelques mécaniciens ont eu des névralgies 
faciales, d’autres des sciatiques qu’ils attribuent aux vicissi¬ 
tudes atmosphériques. 

Crampes. — Ils en ont de violentes au début de leur carrière. 

Fièvres intermittentes. — Elles les atteignent en traversant 
les pays marécageux à l’époque où régnent ces fièvres. 

Bronchite. Phthisie. — On a remarqué l’influence heureuse 
des chemins de fer sur la guérison de cette cruelle maladie 
chez certains mécaniciens et chauffeurs qui en paraissaient 
déjà gravement atteints antérieurement (1). 

Pneumonie. — Pleurésie. — On les voit quelquefois se dé¬ 
velopper par suite de refroidissements. 

(0 Comme M. Duchesne n’avait pas préalablement constaté la lésion 
organique du poumon, nous nous permettons avec plusieurs de nos con¬ 
frères, de mettre en doute celte heureuse influence. 
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Diarrhée. — Les troubles des fonctions digestives sont fré- 
quents au commencement. 

— Fréquente en 1850 sur le chemin du Nord. 
Attribuée au froid qui les prenait par-dessous les paletots; 
Retour des accidents évité en mettant sur le ventre une petite 
peau d’agneau. 

Des affections chirurgicales. — Les unes peuvent être le ré¬ 
sultat de leur travail, de leur profession, comme les ophthal- 
mies, les varices, les varicocèles, les hernies; les autres sont 
la suite d’accidents si communs sur les chemins de fer, 
comme les brûlures, les contusions, les plaies, les luxations, 
les fractures. 

Sous ce titre : accidents, leurs causes, M. Duchesne passe 
en revue la série innombrable des accidents causés par les 
locomotives, le tender; ceux qui dépendent de la voie, de 
l’inobservation des règlements ; ceux dus à l’imprudence, à la 
malveillance, à des maladies des mécaniciens, à des causes 
non indiquées (1). 

Le dernier chapitre est consacré à l’hygiène des mécani¬ 
ciens et deschaulfeurs. 

Il contient de sages conseils sur les vêtements, les aliments, 
les boissons, les habitations et les soins généraux. 

Transcrivons actuellement les conclusions que M. Duchesne 
tire de ses recherches. 

1® En général, après une ou deux années de service sur 
les locomotives, les mécaniciens et les chauffeurs, choisis 
d’ailleurs parmi les hommes les plus robustes des ateliers, 
deviennent plus forts, ils résistent mieux aux vicissitudes 

(1) Ce chapitre est à côté de la question ; 11 est essentiellement incom¬ 
plet faute de renseignements précis. Oii peut consulter à ce sujet le 
tableau n® 4 de l’enquête, dont nous parlerons plus bas. 

Les paragraphes relatifs à la statistique des accidents, aux assurances, 
à la caisse de prévoyance, à la caisse de retraite, laissent beaucoup à dé¬ 
sirer pour la précision et l’exactitude des renseignements. On consultera 
avec fruit sur ces questions l’enquête déjà citée. 
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atmosphériques et jouissent d’une excellente santé. Beaucoup 
d’entre eux, surtout parmi les mécaniciens, prennent un 
embonpoint considérable (1). 

2“ En général, et sauf quelques exceptions, lorsque les 
mécaniciens et les chauffeurs peuvent continuer à faire le 
service actif des locomotives, ils sont fatigués après dix ans, 
souffrants après quinze ans, et peu capables après vingt ans 
de faire un service très actif sur les machines (2). 

3° Presque toujours ils devront être remplacés après vingt 
ans au plus, et souvent même placés avant ce temps dans 
des positions sédentaires plus douces : ainsi les mécaniciens 
comme chefs de dépôt, ajusteurs et monteurs dans les ate¬ 
liers; les chauffeurs comme chauffeurs de gare ou de machine 
pilote (3). 

4“ Sans parler des accidents qui peuvent plus ou moins com¬ 
promettre la vie des mécaniciens et des chauffeurs, les che¬ 
mins de fer ont sur leur santé une mauvaise influence qui aug¬ 
mente avec le nombre d’années de service sur les locomotives. 

Cette mauvaise influence se traduit par une diminution 
notable de la vue, par la perte plus ou moins complète de 
l’ouïe, par des douleurs rhumatismales, surtout à droite, et 
enfin par des douleurs sourdes, continues, persistantes, 
accompagnées d’un sentiment de faiblesse et d’engourdisse¬ 
ment ; elles rendent la marche et la station debout très pé¬ 
nibles, et finissent quelquefois par empêcher tout service sur 
les locomotives. Ces douleurs se font sentir dans la continuité ‘ 
des os et dans les articulations des membres inférieurs seu¬ 
lement, à droite et à gauche indistinctement; elles dépendent 
probablement d’une affection de la moelle épinière, qui a 
pour cause la station debout prolongée et la trépidation in- 

(1) Tous les médecins des chemins de fer sont unanimes pour admettre 
cette conclusion. 

(2) Il n’y a pas assez de temps pour établir cette donnée. Songeons 
que les chemins de fer en France datent à peine de 1835. 

(3) C’est pour les récompenser de-leurs bons services que les adminis¬ 
trations les placent dans des positions sédentairçs plus douces ! 
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cessante des locomotives. C’est à cette affection, particulière 
à tous les mécaniciens et chauffeurs, que je donne le nom de 
maladie des mécaniciens {i). 

V 

Recherches statistiques et scientifiques sur les maladies des diverses pro¬ 
fessions du chemin de fer de Lyon, etc., par le docteur C. Dkvilliers. 

(Paris, 1857.) 

M. le docteur Devilliers, médecin en chef des chemins de 
fer de Lyon, aborde son sujet en ces termes : 

« L’industrie toute moderne des chemins de fer, en don¬ 
nant naissance à une foule de professions, a-t-elle apporté 
des modifications sur la santé de la masse d’individus qu’elle 
emploie? » Et il s’empresse de résoudre le problème en disant: 
« les faits, la statistique, le raisonnement prouvent que ces 
dangers sont moins grands qu’on ne voudrait le faire croire. » 

Dans la première partie de sa brochure, l’auteur recherche 
la nature et la fréquence des diverses maladies pour chaque 
profession pendant plusieurs années. Il dresse un tableau 
comparatif, en énuméré les conséquences tout en répondant 
aux objections qui se sont élevées contre ces idées. 

Dans la deuxième, il étudie plus spécialement les maladies 
selon les localités, les influences climatériques et telluriques. 

Cette étude intéressante mais spéciale à la ligne de Lyon 
ne rentrant pas pour le moment dans notre cadre, nous la 
laisserons de côté pour nous occuper spécialement de l’ana¬ 
lyse de la première partie. 

Maladies par professions. — Service du mouvement. 

Agents et ouvriers des gares. — Chefs. — Sous-chefs de gare. 

(1) Cette conclusion est en contradiction flagrante avec ce que dit l’au¬ 
teur sur l’heureuse influence des chemins de fer sur la santé des méca¬ 
niciens. 

Elle est du reste rejetée à l’unanimité par tous les médecins des che¬ 
mins de fer. 
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— Receveurs. — Facteurs. — Hommes d’équipe. — Les ma¬ 
ladies auxquelles ils sont sujets sont dans leur ordre de fré¬ 
quence, celles des organes respiratoires et digestifs ; les lé¬ 
sions traumatiques des articulations et des muscles, les lésions 
des tissus externes, des os et les abcès. Parmi toutes les ma¬ 
ladies, aucune n’est spéciale aux professions, et il en est peu 
qui puissent être attribuées directement à leurs travaux. 

Service actif. — Chefs de train, conducteurs. — Propor¬ 
tion modérée des maladies des organes respiratoires et diges¬ 
tifs, fréquence plus grave des maladies et lésions tramatiques 
des articulations, des muscles, des tissus externes, des abcès. 
Toutes ces maladies offrent rarement des formes graves. — 
Certaine fréquence des maladies des .yeux. — Rareté des 
fièvres essentielles et des lésions des os, mais celles-ci tou¬ 
jours très graves. — Aucune maladie spéciale à ces profes¬ 
sions. 

Service de la traction. — Mécaniciens et chauffeurs. — 
La proportion générale des maladies chez les mécaniciens et 
les chauffeurs (19 p. 100) est un peu supérieure à celle des 
agents et ouvriers du service du mouvement, plus souvent 
inférieui’e à celle des autres professions sédentaires du service 
du matériel, et elle se maintient au-dessous de la moyenne 
générale, qui est de 23 p. 100 pour toutes les professions. 

Proportion générale des maladies au-dessous de la moyenne. 
Fréquence des maladies des organes digestifs, des articula¬ 
tions et des muscles. — Fréquence modérée des fièvres inter¬ 
mittentes, des lésions des tissus externes et des abcès. 

Rareté singulière des maladies des organes respiratoires et 
surtout de leurs formes graves, de celles de la peau, des yeux, 
des vaisseaux et des os. 

Aucune maladie que l’on puisse regarder comme spéciale 
à la profession. 

Abordant les assertions de M. le docteur Duchesne, rela¬ 
tivement à la mauvaise influence des chemins de fer sur la 
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santé des mécaniciens, M. Devilliers passe en revue la sympto¬ 
matologie de ces prétendus accidents. Au lieu de la perte 
plus ou moins complète de l’ouïe par l’usage répété du sifflet, 
il n’a constaté qu’un affaiblissement sensible de cet organe, 
se rattachant à l’âge des individus et à des circonstances 
exceptionnelles. 

Pour ce qui concerne la diminution notable de la vue : 
après avoir tenu compte des inconvénients de la coloration 
de certains sols où le ballast est formé par de la pierre blan¬ 
che; de la gêne produite par la réverbération des rayons 
solaires; de la fatigue résultant de la nécessité de regarder 
dans la fournaise pour voir l’état du combustible, l’auteur 
rejette l’idée d’une lésion organique indépendante. 

Quanta la maladie des mécaniciens, M. Devilliers a inter¬ 
rogé bon nombre de mécaniciens comptant 10, 20, 22 ans 
de service. Tous accusent en effet une fatigue plus ou moins 
grande dans les extrémités inférieures lorsqu'ils descendent 
de leurs machines ; mais cette fatigue n’est pas poussée jus¬ 
qu’à la douleur, elle ne diffère en rien de la fatigue qu’éprouve 
tout ouvrier qui exerce une profession où la station verticale 
joue un rôle important. Le mouvement de trépidation des 
locomotives fatigue aussi les extrémités inférieures, mais le 
mécanicien en atténue instinctivement les effets en fléchis¬ 
sant légèrement le jarret de manière à rompre l’effet du choc 
vertical ; il est rarement immobile sur la locomotive, le plus 
souvent il marche et se dandine. 

Cette fatigue d’ailleurs est diminuée par l’habitude et par 
le repos suffisamment prolongé dont elle est toujours suivie. 
Si quelques-uns sont malades après un certain nombre d’an¬ 
nées, il faut l’attribuer à leur âge, à leur genre de vie très 
excitant, plutôt qu’à une maladie spéciale. 

En résumé, pour le savant médecin de la ligne de Lyon, la 
santé des mécaniciens et chauffeurs est relativement meil¬ 
leure que celle d’une foule d’autres employés ou ouvriers de 
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chemins de fer chez lesquels aussi les accidents graves pré¬ 
sentent un rapport plus élevé. 

Les relevés des maladies et le chiffre restreint et significa¬ 
tif dés décès en fournissent des preuves suffisantes. 

« Ni mes collègues ni moi, ajoule-t-il, n’avons jamais 
reconnu chez eux aucune maladie qui puisse être considérée 
comme spéciale à leur profession ; la haute paye qu’ils reçoi¬ 
vent, le travail modéré qu’on leur impose, la sollicitude de 
l’administration rendent leur existence plus heureuse que 
celle de beaucoup d’autres. » 

Service du matériel de la traction. — Ateliers de mc^ 
chines et de carrosserie^ monteurs^ ajusteurs, tourneurs, rabo¬ 
teurs, riveurs, outilleurs, chaudronniers, tenderiers. — Cette 
première série est très nombreuse, la proportion générale des 
maladies de ces diverses professions a été supérieure à la plu¬ 
part de celles déjà étudiées. 

Le tableau constate un nombre généralement élevé des 
maladies des organes digestifs, puis des lésions des tissus 
externes et des yeux ; la fréquence moyenne des maladies des ' 
articulations et des muscles; la rareté des maladies de la peau. 

Les coliques métalliques seules peuvent être considérées 
comme des maladies spéciales à ces divers ouvriers. 

Deuxième série. — Forgerons et frappeurs, serruriers et 
ferreurs, ferblantiers, zingueurs, lampistes. 

Le chiffre proportionnel de maladies est supérieur à tous 
les précédents. Fréquence des maladies des organes diges¬ 
tifs, de celles de la peau chez les forgerons ; fréquence 
moyenne des maladies des organes respiratoires, des mala¬ 
dies des articulations et des muscles ; rareté des maladies du 
cerveau et des yeux ; varices et hernies plus fréquentes chez 
les forgerons. 

Droxsxème série, —■ lllenuisiers, ebenistes, charrons, char¬ 
pentiers ; 2° selliers et tapissiers ; 3° peintres, ponceurs, 
broyeurs. 
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Le premier de ces groupes fournit une proportion plus 
élevée de malades que les deux autres, mais cette proportion 
reste inférieure à celle des monteurs, chaudronniers, etc. 

Les maladies des organes digestifs, les lésions des tissus 
externes et les abcès y dominent. 

Les douleurs nerveuses et musculaires des peintres peuvent 
seules être considérées comme des maladies spéciales avec la 
colique saturnine. 

Quoiri'eme série. — Laveurs et nettoyeurs, coketiers, ma¬ 
nœuvres et hommes d’équipe des ateliers. Ce personnel est le 
plus pauvre, le moins soldé ; la proportion des maladies chez 
eux est la plus élevée. 

Fréquence très notable des maladies des organes respira¬ 
toires, des articulations et des muscles. 

Maladies des organes digestifs asspz fréquentes ; celles du 
système nerveux beaucoup moins. 

Service de la voie. —1" Piqueurs, gardes-lignes, gardes- 
barrières, aiguilleurs, gardes de nuit; 2° poseurs, hommes 
d’équipe et manœuvres de la voie. 

Le personnel de ce service est entre tous les autres le plus 
généralement favorisé sous le rapport de la santé. L’origine 
de cés hommes, leurs habitudes, leur travail en pleine cam¬ 
pagne rendent compte de cette rareté de maladies. 

Chez eux pas d’affection spéciale; plus sujets aux fièvres 
intermittentes, ils offrent pour les maladies des organes di¬ 
gestifs et respiratoires un chifire au-dessous de la moyenne. 

Employés des bureaux de l’administration. — Rien de 
spécial dans les maladies de cette catégorie. Leur ordre de 
fréquence est : 

Maladies du cerveau et du système nerveux, 

— des organes respiratoires, 

— des organes digestifs. 

Rareté relative des|maladies des yeux chez des employés 
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assujettis pendant une grande partie delà journée et souvent 
le soir à une fatigue assez grande de ces organes. 

En résumantavecl’auteurtouscesrenseignements,on trouve 
que : pendant cinquante-quatre mois la proportion générale 
des maladies a été la plus élevée chez la plupart des ouvriers 
du service du matériel et de la traction ; elle l’a été moins 
chez les employés du service actif, moins encore chez ceux 
des gares ; enfin elle a été bien inférieure chez ceux de la voie. 

La durée du travail pour les employés et ouvriers en gé¬ 
néral est telle qu’elle ne peut être une cause de fréquence de 
maladies. 

Il ne paraît exister de maladies spéciales aux professions 
que chez certains ouvriers en métaux et chez les peintres. 

Le rapport entre le nombre des malades et celui des vali¬ 
des a varié de 6 à 10 pour 100, et chacun des Î3 588 employés 
et ouvriers n’a été malade en moyenne que 1 fois 1/8® pendant 
les cinquante-quatre mois. 

La proportion générale des décès a été faible, 1 sur 115 in¬ 
dividus. 

• Le nombre de ces décès a été à peu près égal pour chacun 
des trois services, et les employés du service actif ne sont entrés 
que pour 1/8® dans leur total. 

La deuxième partie de la brochure se trouve résumée dans 
les conclusions suivantes : 

Les,maladies internes, trois fois plus nombreuses que les 
externes, ont eu ; • . 

1» Pour causes générales : les influences épidémiques selon 
les années, les saisons, les phénomènes raétéorologiques,la si¬ 
tuation et la nature du sol quelquèfois modifié pàT les travaux 
d’art, l’exposition des divers établissements de la compagnie; 

T Pour causes individuelles : souvent les refroidissements 
par absence de précaution, les écarts de régime ou la mau¬ 
vaise direction de l’alimentation, quelquefois les elforts; très 
rarement les émanations et les poussières métalliques. 

2 SÉRIE, 1859. — TOME xn. — 1" PAETIEi 3 
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Les maladies externes, inférieures des deux tiers aux pré¬ 
cédentes par le nombre, ont été en grande partie le résultat 
des travaux, d’imprudences ou d’accidents fortuits. 

La déduction éminemment pratique à tirer de ces recher¬ 
ches doit se formuler ainsi : 

11 est certain que dans toutes les professions, l’habitude 
émousse singulièrement les effets des causes très variées des 
maladies, en modiüant la susceptibilité de l’organisme lors¬ 
que du moins il n’existe pas de vice dans la constitution. 

Il y a même dans l’industrie des chemins de fer quelques 
professions, surtout celles du service actif, dont l’influence est 
très favorable à la santé pour peu que le genre de vie soit 
régulier. 

Nous n’avons pas besoin d’insister sur la valeur réelle de 
cette brochure ; les faits nombreux qu’elle contient ont été 
recueillis avec une attention toute particulière, et la manière 
dont ils sont présentés laisse peu de chose à désirer. Aussi, 
nous permettrons-nous de féliciter de tout cœur notre savant 
confrère du succès bien mérité qu’il a obtenu. 

VI. 

Rapport du docteur Cahen à l’Administration du chemin de fer du Nord. 

{Union médicale, du 6 avril 1857.) 

Dans un rapport présenté à l’administration du chemin de 
1er du Nord en 1856, M. le docteur Cahen s’était exprimé en 
ces termes : 

« Je dois noter surtout l’état très satisfaisant de santé des 
mécaniciens et des chauffeurs, et je n’hésite pas à l’attribuer 
aux bonnes conditions hygiéniques dans lesquelles ils sont 
placés, à l’influence salutaire d’une atmosphère toujours pure 
et toujours nouvelle. » 

Ému par les mémoires de MM. de Martinet et Duchesne, 
notre honorable confrère s’est remis à l’œuvre, et après avoir 
soumis son personnel à un nouvel examen attentif et sévère 

arrive à confirmer l’opinion par lui précédemment émise! 
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Laissons-]ui la parole: 

« Tout d’abord J’avais pensé que l’exposition habituelle aux 
intempéries, l’action d’une température à la fois trop élevée 
et trop basse, la rapidité extrême de ce nouveau mode de 
locomotion, l’irrégularité nécessaire dans les repas, les veilles 
fréquentes, devaient déterminer de nombreuses maladies, et, à 
la longue, altérer sensiblement l’économie. 

» Témoin de l’amélioration qui s’est manifestée dans la 
santé d'un grand nombre des employés sous l’influence de 
leur genre de vie, je crois que les conditions hygiéniques dans 
lesquelles ils sont placés, sont éminemment salutaires. 

» Pour comprendre l’influence qu’une profession peut exer¬ 
cer sur la santé, il importe d’examiner en quoi elle consiste. 

» Le mécanicien ale corps et l’esprit constamment occupés 
pendant toute la durée du voyage ; son attention est toujours 
éveillée, ses yeux alternativement fixés au loin sur la voiè 
qu’il parcourt et dirigés sur la machine qu’il conduit: l’oreille 
attentive aux bruits lointainsentend sans cesse les mouvements 
retentissants des pistons, les éclats stridents de la vapeur. 

» Appuyé sur le sol de la machine, il reçoit tous les chocs 
inévitables dans un mouvement rapide et il ne peut se main¬ 
tenir en équilibre que pardes efforts musculaires incessants; 
à ses pieds s’ouvre le fourneau dont il ressent la chaleur; le 
reste du corps est exposé aux ardeurs du soleil, aux rigueurs 
du froid, à la pluie, à la neige, au vent! 

» En quoi consiste le règlement du service ? La plus grande 
durée d’un service continu est de sept heures pour les trains 
de voyageurs, dedouze heures pour les trains de marchandises. 
Parti d’un dépôt, il se repose, en arrivant à destination, dans 
des dortoirs, ou il a de quinze à vingt-deux heures de repos 
chez lui entre les deux départs. 

» Pour les chauffeurs, la durée du service est la même; ils 
n’ont pas à faire une aussi grande dépense intellectuelle, 
mais ils ont à déployer une assez grande force musculaire. 
Leur âge varie de vingt-trois à quarante-huit ans, leur consti- 
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lution est bonne, plusieurs acquièrent un embonpoint consi¬ 
dérable. Des vêtements amples et chauds les garantissent 
bien du froid. Tous suivent un excellent régime alimentaire, 
leur solde élevée leur permettant de bien se nourrir. 

» Aussi, sur 71 mécaniciens et 92 chauffeurs, il y a eu en 
1856, 4 mécaniciens et^6 chauffeurs malades qui ont exigé en 
tout 286 journées de repos. Il n’y a eu que 2 morts (choléra). 

» Quand on examine comparativement les tables de mor¬ 
talité et les tables de maladies dressées pour les Sociétés mu¬ 
tuelles, on trouve qu’à l’âge des employés de la traction, la 
mortalité est, par an, de 1,04 pour 100 et que les journées de 
maladie s’élèvent au chiffre de'5,71 par individu et par année. 

» En appliquant ces chiffres au nombre des employés de la 
traction du dépôt de Paris, on trouverait en quinze ans une 
mortalité de 25,35, et pour l’année écoulée (1856), les jour¬ 
nées de maladies auraient dû s’élever au nombre de 93,78. » 

Ce résultat, nous paraît très significatif et ces renseigne¬ 
ments nous offrent le plus grand intérêt. 

VII. 

Guide médical à Tnsage des employés des chemins de fer , 
par le docteur Bisson. (Paris, 1838'.) 

M. le docteur Bisson, médecin en chef de la ligne d’Or- 
leans, qui avait fait à la séance de l’Académie des sciences du 
20 juillet 1857, une communication où il combattait de la 
manière la plus formelle les idées du docteur Duchesne, a 
publié un petit livre sous le titre de : Guide médical à Vusage 
des employés de chemins de fer. Ce travail, comme le dit l’au¬ 
teur avec une grande modestie, n’a aucune prétention scien¬ 
tifique. Son but est d’être utile à la classe déjà si nombreuse 
des employés des chemins de fer, et les conseils que donne 
notre excellent confrère se fondant sur une longue expérience, 
peuvent prévenir beaucoup d’accidents graves et éviter un 
certain nombre de maladies. 
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Le Guide est divisé en quatre parties^ 

1° Hygiène générale (1)7 
2° Maladies et accidents auxquels sont sujets les employés 
des chemins de fer, moyens de s’en préserver (2); 

3” Instruction sur les premiers secours à donner avantTar- 
rivée du médecin (3); 

4“ Formulaire indiquant tous les médicaments qui peuvent 
être mis en usage sans danger avant l’arrivée de l’homme de 
l’art (4). 

Le docteur Bisson a, selon nous, parfaitement rempli son 
programme, et c’est à bon droit que l’administration de la 
ligne d’Orléans a fait imprimer, dans l’intérêt de ses employés, 
un travail ïjui n’était pas destiné à la publicitéet qui avait été 
écrit dans le but d’éclairer les administrateurs des chemins 
de fer russes lors de leur première installation. 

VIII. 

Enquête sur les moyens d’assurer la régularité et la sûreté de l’exploita¬ 
tion des chemins de fer, publiée par ordre de S. E. le Ministre de l’agri¬ 
culture, du commerce et des travaux publics. Paris, 1858. 

Nous citerons autant que possible les paroles mêmes de ce 
remarquable document : 

« L’administration d’un chemin de fer, c’est-à-dire d’une des 
usines les plus compliquées qu’on puisse trouver dans l’in¬ 
dustrie moderne, demande, dans l’homme appelé à la diriger, 
un ensemble de qualités éminentes. 

» Une bonne direction de l’exploitation dépend, en ce qui 
concerne le personnel, de la réunion de plusieurs conditions 
essentielles : 

(1) Excellents préceptes pour les vêtements, l’alimentation, les soins 
de propreté. 

(2) Mêmes résultats que ceux obtenus par M. Devilliers. Négation 
absolue d’une maladie spéciale aux mécaniciens. 

(3) Conseils simples, précis et d’une application facile. 

(4) Thérapeutique à la portée du plus grand nombre. 
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» 1» Choix intelligent du personnel (capacité) ; 

» 2“ Nombre" des agents en rapport constant avec les be¬ 
soins du service ; 

» 3® Temps de travail équitablement fixé ; 

» h° Rémunération suffisante des services, 

» En effet, pour ce qui regarde le service actif, on ne peut 
éviter les accidents qu’en confiant ces fonctions à des hommes 
éprouvés et intelligents, en proportionnant leur nombre aux 
besoins de l’exploitation, en consultant avant tout leurs 
forces physiques pour n’exiger d’eux que la somme de travail 
qu'ils peuvent normalement accomplir, en les rémunérant 
proportionnellement aux services qu’ils rendent et à l’intelli¬ 
gence qu’ils déploient, et enfin en leur ôtant les inquiétudes 
du présent et de l’avenir par des soins et des secours pendant 
la maladie, par tine retraite lorsqu’ils quittent le service. 

» La commission , d'accord avec le sentiment public, s’est 
spécialement occupée des mécaniciens et des chauffeurs; ex¬ 
posés comme ils sont à toutes les irîtempéries, forcés de res¬ 
ter debout, leur fatigue peut être plus considérable, et leur 
lassitude, suivie d’un seul moment de sommeil, pourrait avoir 
les conséquences les plus graves. Elle a voulu savoir leur 
nombre, les conditions de leur admission, la nature de leurs 
fonctions, la durée de leur travail par jour et par période de 
service, leur mode de rétribution ; et à cet égard, les réponses 
des compagnies analysées sur chaque question n’ont laissé 
aucune incertitude dans son esprit, et elle a la conviction que 
les conditions normales du travail demandé aux mécaniciens 
et aux chauffeurs sont de nature à assurer un bon service 
sans dépasser les forces de l'homme. Elle doit ajouter que, 
sur tous les chemins, les employés de cette catégorie trouvent 
une compensation aux fatigues spéciales qui leur incombent 
dans une rémunération fixe plus élevée, ainsi que dans un 
système de primes qu’ils acquièrent par leur intelligence, leur 
activité et la régularité dans la marche des trains. 
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» Quelle est la plus grande vitesse parcourue dans une 
journée par un mécanicien ? 

» Si l’on veut aborder les détails, on trouve que : 

Sur le chemin du Nord elle est de. . . 460 kilomètres. 

— d’Orléans. 470 — 

— de Rouen. 456 — 

» Ligm de Paris à Lyon. — La durée moyenne du ser¬ 
vice est : 

Sur les trains express, de. . . 8 h. 24' 

— omnibus .... 40 59 

— de marchandises. 4 0 57 

y compris le travail sédentaire au dépôt. 

» Ce temps n’est pas trop long, ni le travail trop fatigant. 

» La moyenne du parcours mensuel est : 

Pour les mécanic. des trains de voyageurs, de 3,200 à 3,400 kil. 
— — de marchandises. 3,400 à 3,600 

» Ce service habituel est si peu au-dessus des forces des 
employés, qu’en 1855, au moment de la guerre d’Orient et de 
l’exposition universelle, la compagnie, forcée de donner à 
ses trains un développement plus considérable, a pu, sans 
imposer à son personnel de traction un travail excessif et 
sans l’augmenter, faire face à toutes les nécessités du mo¬ 
ment. 

» Ligne d'Orléans. — Le parcours kilométrique mensuel 
n’a jamais dépassé 8360. 

» Les trajets les plus longs imposés aux mécaniciens sont 
ceux de : 

Tours à Angoulême (aller et retour). . 428 kilom. 

Paris à Tours.470 

» Ces trajets sont effectués seulement à tour de rôle par 
les mécaniciens et jamais quotidiennement, et dans ces cas le 
temps de service varie de 8 heures à 9 heures 20 minutes, 
tandis que la moyenne du service journalier des autres mé¬ 
caniciens parcourant les parties intermédiaires du réseau est 
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de 8 heures à 10 heures pour les trains de voyageurs et de 
6 heures à 8 heures pour les trains de marchandises. Quant 
au travail moyen Journalier, on trouve que les mécaniciens 
des trains de voyageurs parcourent au maximum 472 kilo¬ 
mètres, et en moyenne 117 kilomètres, et ceux des trains de 
marchandises 242 kilomètres, et en moyenne 107. 

» On voit donc que les longs parcours sont l’exception dans 
la vie d’un mécanicien ; qu’ils sont toujours suivis d’un repos 
suffisant, et alternés entre les agents des mêmes dépôts, puis¬ 
que les moyennes journalières et mensuelles sont peu élevées. 

» Tout ce que nous venons de dire des mécaniciens peut 
s’appliquer aux chaufifeurs, dont le temps de travail est gé¬ 
néralement le même, ainsi que le parcours kilométrique. » 

L’analyse des institutions de secours et de prévoyance fon¬ 
dées par les compagnies prouve qu’il a été pourvu d’une ma¬ 
nière aussi large que possible aux éventualités qui peuvent 
atteindre l’employé dans l’exercice de ses fonctions. 

La plupart des compagnies sont entrées dans la voie qui 
leur a été ouverte par le gouvernement par la création de la 
caisse de retraite pour la vieillesse, afin de faire profiter leurs 
employés des bienfaits qui y sont attachés. Le jour n’est pas 
éloigné où les versements des employés atteindront proba¬ 
blement à la caisse des retraites un chiffre important. 

La statistique des accidents a été l’objet d’une étude atten¬ 
tive et minutieuse ; les résultats en sont consignés dans des 
tableaux spéciaux. 

Tableau I. — Chiffre total des accidents. — Résultats des 
accidents quant aux personnes. 

Noms des chemins ; — période de l’exploitation ;_lon¬ 

gueur kilométrique exploitée ; — nombre d’accidents de 
toute nature survenus dans les gares ou sur la ligne ; — ef¬ 
fets des accidents par mort ou blessures dans diverses catégo¬ 
ries ; — voyageurs , agents des compagnies, autres per¬ 
sonnes. 
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Tableau IL — Désignation des cæcidents d'après leur nature. 

Déraillements; —chocs et collisions ; — trains en détresse; 

— incendies ; — machines ou wagons échappés ; — rupture 
des trains en marche ; — dérangements dans les machines ; 

— voitures ou bestiaux atteints sur la voie ; — convois at¬ 
teints par la foudre. 

Tableau III. — Désignation des accidents d'après leurs causes 
et leurs effets quant aux personnes. 

Nature des accidents ; — causes des accidents ; — leur 
nombre ; — leurs effets ; — déraillements ; — rupture d’es¬ 
sieux;— mauvais état des rails; ■—fausse manœuvre d’ai¬ 
guilles; — incurie du mécanicien; — causes inexpliquées ; 

— chocs et collisions ; — négligence des employés ; ■—inat¬ 
tention ; — maladresse des mécaniciens ; ■— inexécution des 
signaux; — aiguilles défectueuses; — trains en détresse; — 
rupture d’un ou plusieurs tubes de la chaudière ou de pistons ; 

— dérangement des pompes alimentaires ; — départ des 
joints ; — incendies ; — flammèches de la locomotive ; — 
chargement spécial; — allumettes chimiques. 

Tableau ïV. — Accidents individuels de personnes tuées ou 
blessées durant les périodes d'exploitation désignées au 
tableau I. — Causes des accidents sur les diverses lignes. 

Voyageurs descendus ou montés le train étant en mouve¬ 
ment ; nyant sauté du train, ou tombés en se penchant. 

Agents des compagnies écrasés ; tamponnés dans les di¬ 
verses manœuvres; surpris par les trains en marche ou 
atteints en marchant à côté des convois ; tombés du train en 
marche ; atteints en montant ou en descendant ; chute de 
poteaux télégraphiques, de pierres, etc. 

Autres personnes atteintes par trains sur la voie ; victimes 
d’imprudence en montant frauduleusement sur les wagons ; 
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atteints en déchargeant du ballast, en s immisçant à des ma¬ 
nœuvres; suicides ou tentatives. 

Nous crovons superflu de faire ressortir 1 importance de ce 
travail auquel ont pris part, sous la présidence de M. de Pa- 
rieu, les hommes les plus compétents et les administrateurs 
les plus intelligents (1). Le savant rapporteur, M.Prosper 
Tourneux, a su présenter les faits nouveaux qui le composent 
sous le jour le plus favorable avec une simplicité de style et 
une netteté d’expressions des plus remarquables. 

IX. 

Lettres du docteur Duchesne à MM. de Pietra-Santa, Bisson etDevilliers. 

{Moniteur des hôpitaux, juillet 1858.) 

Ayant nn Jour manifesté à M. Duchesne l’intention de trai¬ 
ter cette importante question de l’influence des chemins de 
fer, notre savant confrère a eu l’extrême obligeance de nous 
adresser une lettre très intéressante dont nous allons donner 
un résumé fidèle. 

L’auteur fait observer « qu’il est le premier qui soit entré 
dans cette voie nouvelle (affections des ouvriers des chemins 
de fer), que son livre est un premier jalon ; et je n’aurais eu, 
ajoute-t-il, que le mérite d’avoir eu l’idée de donner l’exemple 
aux médecins des chemins de fer, que je serais encore satis¬ 
fait. C’est le sort des études les plus incontestables d’être le 
plus longtemps combattues et le plus amèrement discutées. » 

Dans cette lettre on retrouve les arguments du livre pour 
maintenir cette double idée : « Les mécaniciens se portent 
mieux sur leurs machines, ils fournissent moins de malades, 
moins de mortalité pendant tout le temps quils sont au ser¬ 
vice; mais après quinze à dix-huit ans de travail, ils ressen¬ 
tent les effets de la maladie dite des mécaniciens. Ces con¬ 
clusions ne sont pas opposées, elles marchent de pair. » 

(1) MM. de Vuitry, E. Thayer, Combes, de Boureuille,Dubois Jullieu. 
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Nous avons vu précédemment que M. Devilliers tenait 
compte du certain nombre d’années de service, de l’âge, du 
genre de vie très excitant de ces ouvriers. 

M. Duchesne, qui ne trouve pas de mécaniciens ayant plus 
de cinquante ans, fait peu de cas de ces observations, et il 
persiste à admettre une maladie spéciale. Il insiste aussi sur 
les phénomènes propres à l’ouïe, car M. Menière a été con¬ 
sulté plusieurs fois pour cette cause; et pour répondre au 
docteur Cahen, il ajoute ; « Plus les oppositions se produisent, 
plus on marche vers la vérité. » 

Voici comment notre honorable confrère s’exprime en ter¬ 
minant; « M. Devilliers d’abord, M. Cahen ensuite, ont com¬ 
pris que nier n’était pas prouver; si maintenant ils n’ont pas 
voulu admettre les effets réels de la fatigue et de la trépida¬ 
tion incessante des machines, c’est qu’ils n’ont vu chacun 
que les mécaniciens de leur chemin, et que, pour mieux saisir 
les effets produits par les machines, je me suis attaché surtout 
à interroger les plus anciens mécaniciens de chaque ligne, 
quelques ingénieurs de la traction et les chefs de dépôt (1). » 

Les trois lettres de l’infatigable membre du Conseil de salu¬ 
brité [Moniteur des hôpitaux, juillet 1858), à MM. Bisson et 
Devilliers, n’apportent à la question controversée aucun élé¬ 
ment nouveau. M. Duchesne répond aux objections de ses 
collègues en reproduisant les mêmes arguments. 

X 

Réponse de M. le docteur Devilliers. [Moniteur des hôpitaux, juillet 18S8.) 

M. Devilliers, de son Côté, en résumant son rapport pour 
l’année 1857, maintient ses premières assertions. 

(1) Nous ne comprenons pas la portée de cet argument; pour nous les 
effets doivent être les mêmes sur tous les chemins; et d’ailleurs comment 
se fait-il qu’il y ait unanimité dans les observations de ces messieurs, 
quand il s’agit de combattre l’affection nouvelle ? 
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I Noos avons vu plus haut, dans le rapport d’enquête, l’opi¬ 
nion de la Commission sur le travail des mécaniciens. 

(a Nous avons la conviction que les conditions normales du 
travail demandé aux mécaniciens et aux chauffeurs sont de 
nature à assurer un bon service sans dépasser les forces de 
l’homme. ») 

M. Duchesne s’était inscrit contre cette proposition et, 
s’appuyant sur d’autres passages de l’enquête même, il avait 
avancé que le travail est exagéré, puisque le mécanicien est 
souvent obligé de parcourir jusqu’à à70 kilomètres sans pou¬ 
voir toujours rentrer le soir au dépôt. 

M. Devilliers fait observer qu’au lieu de se préoccuper de 
la plus grande vitesse parcourue, c’est-à-dire du travail excep¬ 
tionnel, il faut n’envisager que le travail habituel, et ce tra¬ 
vail n’est exagéré ni pour le mécanicien ni pour le chauffeur; 
l’administration veille à ce que les uns et les autres rentrent 
autant que possible à leurs dépôts dans les vingt-quatre heures. 

En terminant, le savant médecin de la ligne de Lyon exa¬ 
mine si la fatigue dépend aussi, chez les mécaniciens, dé la 
nature des trains dont ils dirigent la marche. Il pense que ce 
n’est pas le plus ou moins grand nombre de kilomètres par¬ 
courus en vingt-quatro heures qui produit le plus ou moins 
de fatigue : celle-ci est relativement moindre pour les méca¬ 
niciens des trains express qui franchissent le plus de kilo¬ 
mètres dans le plus court espace de temps, que pour ceux des 
trains omnibus et de petite vitesse qui exigent une présence 
plus longue sur la locomotive (1). 

(1 ) Cette assertion adoptée par la commission d’enquête, est combattue, 
à tort selon nous, par M. Duchesne. Notre confrère croit ne pas devoir 
accepter sans conteste les décisions de ladite commission, parce que son 
enquête n’a pas été complète, et que l’on n’a pas fait entrer en ligne de 
compte les observations des mécaniciens eux-mêmes. Par les motifs que 
nous avons énoncés plus haut, nous nous permettons de ne pas être de 
l’avis de M. Duchesne. 
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XI 

Réponse du docteur Bisson. {Union médicale, 19 avril 1858.) 

L’honorable médecin en chef de la ligne d’Orléans bat en 
brèche toutes les communications et les publications du doc¬ 
teur Ducbesne. 

« La maladie spéciale que vous avez redoutée pour les mé¬ 
caniciens, s’écrie-t-il, n’existe pas en réalité. 

» Je conçois que vous ayez pu craindre théoriquement que 
mécaniciens et chauffeurs, soumis pendant leur travail au 
mouvement continuel de trépidation de la machine, ne soient 
exposés par ce seul fait à une altération particulière de la 
substance nerveuse, cérébrale ou spinale, et que cette sub¬ 
stance si fine, si délicate, ne finisse par être altérée dans sa 
structure sous l’influence de cet ébranlement répété qui au¬ 
rait au moins, selon vous, pour effet de la ramollir et dé la 
désagréger. Cette explication est, j’en conviens, fort ingé¬ 
nieuse, et je ne lui adresserai qu’un reproche, c’est d’avoir la 
prétention de donner la raison de faits qui n’existent pas. 

» Tous les médecins des chemins de fer qui y ont regardé 
de près et attentivement ont vu de la même manière. 

» Les névralgies et les rhumatismes, affectant comme siège 
de prédilection la partie droite du corps, n’existent que dans 
votre imagination, et la vue et l’ouïe ne subissent aucune 
altération spéciale. . 

» En deux ans, sur 85 employés (40 mécaniciens, 12 élèves 
mécaniciens, 33 chauffeurs, 28 ayant plus de dix ans de ser¬ 
vice et 7 seulement moins de 3 ans), nous n’avons pas ren¬ 
contré la moindre maladie du système nerveux. 

» Les affections les plus fréquentes ont été : les bron¬ 
chites (25), les angines simples (22), les dyspepsies (28). 

» Depuis dix-huit ans je n’ai constaté qu’un seul exemple 
de surdité. 

» Aucun ne s’est plaint de la diminution de la vue; chez 
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plusieurs d’entre eux, au contraire, l’étendue de la portée de 
la vision est augmentée. 

» Les seules altérations résultant de l’exercice de la profes¬ 
sion sont les lésions traumatiques, » 

« Après la publication de votre livre, ajoute M. Bisson, je 
me suis remis à l’œuvre, j’ai fait ou provoqué de nouvelles 
enquêtes contenant plus de 200 observations, et nulle part je 
n’ai trouvé la trace de la maladie que vous veniez de découvrir. 

» La fatigue excessive que ces employés éprouvent.est aussi 
imaginaire que les maladies auxquelles vous les aviez con¬ 
damnés, et celte fatigue résulte moins du nombre de kilo¬ 
mètres parcourus que du temps passé sur la machine, et ceux 
qui conduisent de Tours à Paris un train express sont moins 
fatigués que ceux qui amènent d’Orléans un convoi de mar¬ 
chandises. Les premiers font environ 6000 kilomètres par 
mois, les autres 3000, soit en moyenne 200 et 100 kilomètres 
pour les vingt-quatre heures, ou, en défalquant les jours de 
repos, 300 et 150 kilomètres par jour de travail. » 

Sur la ligne d’Orléans, il y a par mois huit jours de repos 
de la machine, sur lesquels cinq jours sont accordés pour les 
réparations ; il y a donc trois jours de congé pleins ; et le re¬ 
pos la plupart l’emploient à la chasse Ou se présentent pour 
un travail supplémentaire. 

Pour prouver que les médecins des chemins de fer ont au¬ 
tant de sollicitude queM. Duchesne pour leurs employés, le 
docteur Bisson énonce les modifications nombreuses adoptées 
par l’administration dans l’intérêt de leur santé : Les mai¬ 
sons basses et humides des cantonniers élevées d’un étage et 
reposant sur des caves; l’épuisement des chambres d’emprunt 
que l’accumulation des eaux pluviales transformait en véri¬ 
tables marécages; l’établissement de fontaines à filtres de 
charbon dans les pays marécageux ; le nivellement et la réu¬ 
nion des rails, qui a pour but sinon de faire cesser complète¬ 
ment, au moins de rendre presque insensible la trépidation 
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des locomotives ; la distribution de vêtements de flanelle et 
de surtouts en peau de chèvre pour les employés de la voie 
exposés aux intempéries de l’atmosphère ; l’adoption de ca¬ 
bans pour les conducteurs et les garde-freins ; la mise à la 
disposition des employés dans toutes les gares d’une boisson 
rafraîchissante pendant les chaleurs ; les perfectionnements 
importants apportés aux manivelles du garde-frein ; les gué¬ 
rites des conducteurs de train ; l’admission dans l’intérieur 
du wagon à bagages des conducteurs préposés au charge¬ 
ment et au déchargement des bagages à chaque station, et 
qui antérieurement étaient obligés de se placer tout en sueur 
sur un siège découvert. 

Toutes ces améliorations ont heureusement influé sur Tétat 
sanitaire du personnel, et le nombre des maladies qui eu 
août 1857, sur une population de 9000 employés, avait été 
de 125 par semaine, s’est trouvé réduit à 67 en août 1858. 

CONCLDSIONS. 

Le soin que nous avons mis à donner une analyse fidèle de 
tous les travaux publiés jusqu’ici sur la question qui nous oc¬ 
cupe doit nous permettre d’être sobre de considérations ulté¬ 
rieures. Le lecteur jugera par lui-même de l’importance rela¬ 
tive de chacun d’eux, et il adoptera, nous l’espérons du 
moins, les observations qui nous ont été inspirées par l’étude 
attentive et impartiale des faits. Nous avons consulté à plu¬ 
sieurs reprises les savants confrères placés à la tête de nos 
principales lignes de chemins de fer ; nous avons demandé 
de plus amples renseignements à leur principal contradicteur. 

Voici les conclusions qui nous paraissent devoir être adop¬ 
tées dans l’état actuel de la science : 

1“ La question de l’influence des chemins de fer sur la 
santé des voyageurs ne peut pas fournir pour le moment des 
résultats certains, elle n’a pas été l’objet jusqu’ici d’études sé- 
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rieuses entreprises avec un plan déterminé, et^e ne nous 
paraît pas susceptible d’une solution pratique. 

2“ Les dangers pour les voyageurs résultânt de ce nouveau 
genre de locomotion sont beaucoup moins nombreux que par 
les anciens modes de transport. 

Quoique la proportion en moins de ces accidents soit déjà 
très notable, elle tend à diminuer sans cesse en France et à 
l’étranger par suite des améliorations introduites chaque jour 
dans l’exploitation. 

Les accidents constatés sur les chemins de fer français ont 
donné lieu à un nombre plus élevé de victimes qu’en Prusse 
et en Belgique. 

3“ L’influence des chemins de fer sur la santé des employés 
a été généralement bonne, grâce à l’excellente direction des 
médecins des compagnies, et au concours empressé qu’ils 
ont trouvé dans les administrateurs qui les dirigent. 

De sages mesures ont été prises partout, pour leur garantir 
une parfaite santé dans le présent, et de bonnes conditions 
d’existence dans l’avenir. 

Les employés des bureaux et les ouvriers sédentaires ont 
présenté les diverses affections que l’on observe dans ces con¬ 
ditions ordinaires dé la vie. 

Parmi les ouvriers des ateliers, on a constaté certaines 
maladies afférentes à leur profession : quelques coliques mé¬ 
talliques chez les bronzeurs, lès tourneurs ; quelques lésions 
du système nerveux chez les peintres. 

h° Pour ce qui concerne les mécaniciens et les chauffeurs, 
le fait principal, c’est l’heureuse influence de la vie active des 
chemins de fer sur leur santé. 

Dès qu’ils arrivent sur leur machine, ces hommes acquiè¬ 
rent un embonpoinrt remarquable, et jouissent d’une santé 
qui ne laisse rien à désirer ; 

5° Les maladies prétendues spéciales à ces ouvriers sont 
ouvertement contestées. 

D’un côté, celle dont parle M. de Martinet est combattue 
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par tous les médecins des chemins de fer et par M. Duchesne. 

D’autre part, la maladie, dite des mécaniciens, décrite par 
M. Duchesne, est révoquée en doute par tous ceux-là mêmes 
gui s'étaient prêtés avec une grande bienveillance aux recherches 
tfe notre savant confrère et qui lui avaient fourni les renseigne¬ 
ments qu'ils avaient en leur possession. 

Nos études personnelles nous portent à rejeter aussi cette 
affection spéciale; et comme conclusion ultime, d’accord avec 
tous les médecins des chemins de fer (et plus spécialement 
avec MM. Cahen, Oulmont, Devillers, Bisson), d’accord avec 
le savant membre du conseil de salubrité, d’accord avec la 
commission d’enquête instituée auprès du ministère des tra¬ 
vaux publics, nous constaterons la bienfaisante influence des 
chemins de fer sur les personnes qui, à priori, auraient dû 
éprouver, de ce nouveau genre de locomotion, les effets les 
plus désastreux. 

Cette considération est des plus consolantes, et ces heureux 
résultats ne peuvent qu’augmenter notre admiration pour 
ces propagateurs actifs et incessants de progrès et de civili¬ 
sation. 


RECHERCHES SOR LES DANGERS 

QUE PRÉSENTENT 

LE VERT DE SCHWEINFüRT, LE VERT ARSENICAL, 
L’ARSÉNITE DE CUIVRE, 

Par A. CHEVAXIIEH., 

Pharmacien chimiste; professeur à l’Ecole sopérieure de pharmacie; membre 
de l’Académie impériale de médecine, du Conseil de salubrité, etc,, etc. 


S’il est un produit qui, en raison de ses emplois et de ses 
propriétés toxiques, doit fixer l’attention de l’administration, 
c’est nécessairement le vert de Schweinfurt ; en effet, ce pro- 
2* sÉaiE, 1859. — tome xii. — 1” pautie, 4 
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duit colorant a donné lieu à de nombreux accidents ei à des 
malheurs irréparables. 

On sait : 1° que les ouvriers qui l’emploient sont sujets à 
des maladies particulières ; 2“ qu’on s’en est servi pour colo¬ 
rer des matières sucrées (des bonbons) ; 3“ qu’il a été employé 
pour colorer des papiers de fantaisie et des papiers destinés à 
la tenture des appartements ; h° que des hommes ignorant 
ses propriétés, Font fait entrer dans la coloration de substances 
alimentaires et d’objets divers. 

Nous allons successivement faire connaître les faits qui ont 
été observés relativement à ce produit. 

1° Rialadies des ouvriers qui travaillent le vert de 
Schvreinfart. 

Les ouvriers qui sont en contact avec le vert de Schwein- 
furt et qui l’emploient dans la préparation des papiers, des 
fleurs, etc., sont souvent affectés de symptômes particuliers) 
qui ont fixé l’attention des praticiens. 

€et état de choses a porté les ouvriers, en août 1856, à 
s’adresser à M. le Préfet de police, pour lui faire connaître les 
inconvénients de la profession. 

Dans leur pétition, ces ouvriers énuméraient les accidents 
qu’ils éprouvaient; ils signalaient la mort de l’un d’eux, qui 
aurait succombé à la suite de son travail ; mais Bans cette 
pétition ils disaient que l’ouvrier qui avait été victime, avait 
gété atteint de la maladie pour avoir pris son repas sans avoir 
le soin de se laver les mains en sortant de son atelier. 

Les recherches faites sur les dires contenus dans cet acte, 
ont démontré que l’ouvrier qui avait, dit-on, succombé par 
suite de son travail, s’était suicidé et n’était pas mort par suite 
de ses travaux. 

Quoi qu’il en soit, les maladies des ouvriers ont été étu¬ 
diées : 1“ en 18Zi5, par M. Blanchet [Journal de médecine de 
M. Beau, t. Ill, p. 112); 2° en 1847, par M. Chevallier 
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[Annales d'hygiène^ t. XXXVIII, p. 96); 3° eu 1857, par 
M. Folün [Archives générales de médecine, décembre 1857) ; 
4» en 1858, par M. PietraSanta [Ann. d'hyg. publique, 2® série, 
1858, t.X, p. 341). 

Nous ne reviendrons pas sur tout ce qui a été dit à ce sujet, 
d’autant plus que l’un de nos collègues, M. Vernois, est 
chargé de présenter au Conseil de salubrité un rapport de¬ 
mandé par ce Conseil à une commission prise dans son sein, 
et relatif aux faits maladifs observés chez les ouvriers et ou¬ 
vrières qui préparent les fleurs colorées par des couleurs 
arsenicales, maladies qui ont été constatées par le docteur 
Beaugrand et dont il a fait le sujet d’un rapport lu à la com¬ 
mission d’hygiène du 5* arrondissement. 

Ce qu’il y a de positif, c’est ; 1° que les ouvriers qui pré¬ 
parent le vert arsenical et plus particulièrement ceux qui 
teintent et qui lissent les papiers colorés par- ce vert, sont 
atteints d’éruptions, de vésicules, de pustules quelquefois 
suivies d’ulcérations très douloureuses, enfin de gonflements 
érythémateux; mais ces phénomènes purement locaux ne 
sont pas aussi dangereux qu'on pourrait le croire. 

2° Que les ouvriers qui travaillent les fleurs colorées en 
vert par les arsénites, sont sujets à des maladies semblables. 

Ces phénomènes sont analogues à ceux observés dans 
quelques cas et qui sont déterminés par l’arsenic et même 
par les gaz dans lesquels l’arsenic est partie constituante. 

Nous le répétons, nous ne voulons pas nous étendre sur ces 
maladies, nous renverrons aux mémoires spéciaux et pour ce 
qui est relatif aux fleuristes, au travail de M. Beaugrand, 
dans lequel on trouve des observations détaillées, des faits 
recueillis dans les fabriques qui sont en assez grand nombre 
dans la capitale (1). 

(1) Voir le mémoire de M. Beaugrand, publié en 1849, et les jour¬ 
naux qui ont fait connaitre ce travail, notamment le Journal de chimie 
médicale pour 1859, p. 224. 
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Nous ferons cependant ici une remarque, c'est que les fa¬ 
bricants de fleurs ne savent pas qu’ils sont forcés de tenir 
sous clef les substances qu’ils emploient et qu’une condam¬ 
nation peut peser sur eux, si l’un de leurs ouvriers se suicide 
à l’aide du produit dont il fait usage pour la coloration des 
fleurs. Nous ne jugeons pas, nous rapportons, voici les faits : 

Le sieur F... B... fleuriste, rue.Bourbon-Villeneuve, 25, fut tra¬ 
duit devant la 6“® Chambre, sous la double prévention d’homicide 
par imprudence et de contravention à la loi du 4 9 juillet 4 845, 
pour n’avoir pas tenu enfermée sous clef une substance vénéneuse 
qu’il emploie pour sa profession. 

Parmi les apprenties du sieur B... se trouvait une jeune fille de 
42 ans, nommée C... L...; cette jeune fille était atteinte d’un dé¬ 
goût de la vie fort extraordinaire à cet âge; à plusieurs reprises elle 
avait manifesté devant ses jeunes compagnes des projets de suicide: 

Le 8 mai t849. G., entra de bonne heure dans l’atelier, et, s’em¬ 
parant d’une bouteille contenant une substance vénéneuse diteverf 
anglais, elle en avala une quantité indéterminée, mais suffisante 
pour donner la mort; la pauvre fille mourut vers midi. 

Le sieur B... fut recherché, on lui reprochait d’avoir laissé, con¬ 
trairement aux termes de la loi, à la disposition deses ouvriers, une 
substance dangereuse qu’il devait tenir sous clef et d’avoir par im¬ 
prudence causé la mort de la fille C... Cet industriel répoudit : 
4® qu’en effet, le vert dit vert anglais était sans cesse à la disposition 
de ses ouvriers. 2° Que lorsqu’on l’achète on le tient soigneusement 
enfermé sous clef. 3* Que lorsqu’il a été préparé pour l’industrie 
de la teinture des fleurs, il reste à la disposition des ouvriers, du 
matin au soir. 4° Que les ouvriers et apprenties en ont besoin à 
tout instant pour travailler. 

M. le Président fit observer au sieur B... que le soir la substance 
toxique devait être mise sous clef. 

Malgré les dires du sieur B... qui alléguait les besoins et les usa¬ 
ges de son industrie, il a été renvoyé de la prévention d’homicide 
par imprudence, mais par suite de l’application de la loi du 4 0 juil¬ 
let 4 845, il a été condamné. 

2“ Bonbons colorés par dn verf de Seh-cvelnfart. 

Accidents qu’ils ont déterminés. 

En 1827, J.-P. Barruel, préparateur des cours de la Faculté 
de médecine de Paris, fut chargé de l’examen de bonbons 
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colorés en vert et qui avaient été préparés par un sieur L..,, 
confiseur. Il constata, lors de cet examen, que ces sucreries 
devaient leur couleur à l’arsénite de cuivre. 

Des visites furent faites par ordre de l’autorité; des bonbons 
arsenicaux furent saisis et détruits, défenses furent faites 
d’employer dans la préparation des sucreries coloriées cette 
substance toxique. 

A la même époque, un pharmacien de Paris qui appar¬ 
tient maintenant à l’administration du service de pharmacie 
militaire, M. Tripier, signalait les mêmes faits et publiait une 
note sur les dangers qui résultaient de l’usagé dè semblables 
préparations. 

En 1829, M. Gaultier de Claubry, ayant, sur l’invitation de 
M. le Préfet de police, procédé à l’analyse de bonbons et de 
jouets sucrés importés d’Allemagne pour le jour de l’an, 
reconnut que les sucreries qui étaient coloriées en un beau 
vert, contenaient une quantité notable d’arsenic. 

Dans la même année, M. B..., avocat à Paris, acheta chez 
un des bons confiseurs de la capitale un sac de bonbons dit 
papillotes et en fit cadeau à *** âgée de 35 ans, d’une 
constitution délicate et qui avait une jeune fille de 7 ans. 
Cette dame donna une des papillotes contenues dans le sac 
â sa fille. Peu de temps après l’avoir mangée, cette enfant 
éprouva de légères coliques. M”'®*** ayant mangé de ces bon¬ 
bons, éprouva d’abord un sentiment de constriction au pha¬ 
rynx, qui fut suivi de coliques assez vives; ces phénomènes 
se représentèrent à trois reprises différentes, après avoir 
mangé de ces bonbons. 

M. le docteur Hennelle, appelé à donner ses soins à M“®***, 
soupçonnant dans ces sucreries la présence de l’arsénite de 
cuivre, les fit analyser par Barruel, qui reconnut que ces 
bonbons ne devaient pas leur couleur à Tarsenic, dont on 
avait soupçonné la présence, mais à du chromate de plomb 
qui, mêlé à de l’indigo, avait fourni le vert colorant les bon- 
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bons qur avaient été vendus sous le nom de pâte de pis- 
tçœhe. 

En 1827, un enfant de cinq ans étant mort à Zurich, em¬ 
poisonné par des bonbons, on ne dit pas quelle était la 
substance toxique, mais le collège de santé prit aussitôt des 
mesures pour empêcher les confiseurs de la ville de préparer 
des sucreries colorées ; il ne put pas statuer relativement à 
l’importation des bonbons colorés venant de l’étranger, il se 
borna à publier une instruction aux parents, afin qu’ils n’eu 
laissassent pas entre les mains de leurs enfants. 

En 1829, M. le commissaire de police du quartier de la 
Sorbonne nous adressa des sucreries coloriées, bonbons, 
dragées, qui étaient soupçonnées contenir des substances 
toxiques, afin de reconnaître s’il existait dans ces prépara¬ 
tions des substances nuisibles à la santé. Les recherches 
faites par suite de cette lettre firent voir que les uns étaient 
colorés par du vert de Schweînfurt, les autres contenaient du 
jaune de chrôme. 

En 1830, des enfants qui Jouaient sur la promenade dite 
Granville, à Besançon, trouvèrent au pied d’un banc un sac 
rempli de pastilles bleues et vertes. Ces pastilles ayant été 
mangées par ces enfants, ils ne tardèrent pas à éprouver des 
douleurs violentes qui persistèrent. La maladie fut assez 
grave pour nécessiter l’appel des hommes de l’art, une médi¬ 
cation efficace fit disparaître les accidents. 

Une portion des pastilles qui avaient déterminé les acci¬ 
dents fut examinée par un habile chimiste, M. Desfosses, qui 
reconnut : 1° que les pastilles bleues étaient colorées par de 
l’indigo ; 2“ que les pastilles vertes devaient leur couleur à 
l’arsénite de cuivre (le vert de Schweinfurt) ; 3® que 36 pas¬ 
tilles de couleur verte contenaient 5 centigrammes d’arsénite 
de cuivre. 

Des recherches furent faites par les soins de l’autorité chez 
les confiseurs ; on découvrit de semblables pastilles chez un 
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sieur M.-V. B..., on apprit que le confiseur les avait préparées 
avec une couleur verte qui lui avait été remise par un peintre 
en bâtiments qui ignorait les propriétés toxiques de cette ma¬ 
tière colorante. 

Le Tribunal ne condamna le- sieur V. B... qu’à 6 fr. d’a¬ 
mende, pour avoir exposé en vente des bonbons susceptibles 
de nuire à la santé. 

En 1831, un chimiste anglais, M. O’Shaugnesy, publia un 
travail sur les bonbons coloriés en Â.ng!eterre par des sub¬ 
stances toxiques. La lecture de ce travail, traduit par 
M. Georges Trevet, fait connaître qu’en Angleterre on avait 
employé pour colorer les bonbons le minium, le vermillon, 
le minium et le vermillon mêlés, le chromate de plomb, la 
gomme-gutte, mais qu’on n’avait pas fait usage de l’arsénite 
de cuivre. 

En 1838, un journal faisait connaître que 5 enfants avaient 
été empoisonnés à Épinal (département des Vosges) par des 
bonbons arsenicaux qui avaient été remis à l’un d’eux 
par une femme étrangère à la ville et qui était vêtue en 
paysanne. 

Le journal disait qu’un mandat d’amener avait été décerné 
par le juge d’instruction contre la femme qui avait donné ces 
sucreries. 

Nous n’avons pu savoir ce qu’était devenue cette affaire. 

En 1841, M. Audouard, de Béziers, a eu à constater, dans 
le département de l’Hérault, la présence dans quelques sucre¬ 
ries coloriées de substances qui avaient déterminé des acci-: 
dents plus ou moins graves chez diverses personnes ; un 
officier de santé, le régent d’un collège, un enfant avaient 
succombé par suite de l’ingestion de ces bonbons. 

En 1842, M. Thierfelder, de Meissen (Saxe), publiait le fait 
suivant : 

Un enfant du sexe masculin, âgé de quatre ans, d’une 
constitution robuste, qui avait mangé des bonbons ayant la 
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forme de haricots verts, éprouva bientôt après des accidents 
spasmodiques, de violentes coliques et une météorisation assez 
considérable de l’abdomen, bientôt suivis de vomissements 
réitérés, consistant en mucosités colorées par labile, et en dé¬ 
jections alvines diarrhéiques muqueuses et sanguinolentes. Des 
secours médicaux furent donnés au malade qui, heureusement, 
au bout de quelques jours fut hors de danger (1). 

L’analyse démontra que les bonbons qui avaient donné 
lieu à ces accidents étaient colorés par de l’arsénite de cuivre. 

L’auteur qui publiait ce fait faisait observer qu’il était 
pénible de voir négliger l’application des principes de la 
police médicale dans des cas où la santé publique est 
menacée. 

En 18Zi4, Dupasquier (de Lyon) nous signalait les faits que 
nous allons faire connaître: 

Deux enfants d’une même famille habitant Lyon, ayant 
mangé quelques morceaux d’une figurine en sucre dont la 
base était colorée par une belle matière verte, éprouvèrent 
presque aussitôt des symptômes d’empoisonnement. L’un des 
deux eut des vomissements qui se prolongèrent pendant deux 
heures; l’autre fut encore plus malade, les vomissements 
étaient violents et presque continuels, ils se prolongèrent 
pendant quinze heures, ils ne cédèrent qu’à un traitement 
convenable employé avec persévérance. 

Dupasquier fil l’analyse des fragments restants de la figu¬ 
rine, il en retira une quantité notable de cuivre et d’arsenic; 
ce bonbon avait été colorié avec du vert métis. 

Le maire de Lyon s’empressa alors de prendre toutes les 
mesures nécessaires pour prévenir de nouveaux accidents. 

La Gazette médicale belge du 11 juillet 1847 fait connaître 
l’observation suivante : 

(1) Les secours médicaux à ordonner sont : la magnésie hydratée, le 
peroxide de fer hydraté. 
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Uu enfant de six ans a succombé ces jours derniers, après 
avoir mangé des bonbons colorés en vert. A la même époque 
un autre enfant était en danger. 

L’examen préparatoire d’un des bonbons qui avaient donné 
lieu à ces funestes accidents, a démontréqu’il était coloré avec 
le vert de Scheele, l’arsénite de cuivre. 

Un pâtissier de Bruxelles fut poursuivi pour les faits dont 
nous venons de parler ; l’accusation était basée sur ce quil 
avait mêlé des substances vénéneuses à des bonbons fabriqués 
et vendus par lui et que par imprudence il avait causé la 
mort de l’un des deux enfants Bruner, qui avait succombé, 
et la maladie de l’autre qui était resté dans un état d’idiotisme. 

Le Tribunal déclara le pâtissier S... coupable d’homicide 
par imprudence, le condamna à six mois d’emprisonnement 
et à 2500 fr. de dommages-intérêts envers Bruner; mais la 
Cour le relaxa en se fondant sur ce qu’il n’avait pas été prouvé 
par l’instruction devant les premiers juges et devant la Cour 
d’appel que les bonbons qui ont occasionné les accidents 
graves dont il s’agit, bonbons acquis prétenduement chez le bou¬ 
langer Van Heck, avaient été réellement fabriqués par le 
prévenu. 

Les bonbons préparés avec l’arsénite de cuivre ne sont pas 
les seuls qui aient donné lieu à des accidents. Le docteur 
Beer (de Vienne) a fait connaître le fait de cinq enfants em¬ 
poisonnés par des bonbons bleus et verts ; l’analyse fut faite 
par M. Peerch et lui fit reconnaître la présence d’un sel de 
cuivre. 

On conçoit que l’administration avait, aussitôt qu’elle avait 
été informée des dangers que courait la population par suite 
de l’ignorance de certains industriels, dû prendre des me¬ 
sures ; elle chargea M. Andral de lui faire un rapport sur le 
danger qui peut résulter de l’usage des bonbons coloriés par 
des substances toxiques. 

Par suite de ce rapport, non-seulement le vert arsenical 
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fut proscrit, mais encore les sels de cuivre , le chromate de 
plomb, le sulfure de mercure, les composés de plomb, la gomme- 
gutte, enfin toutes les substances toxiques (1). 

Les mesures prises par M. le préfet de police eurent du 
retentissement, et à Rouen, M. Girardin, en 1831, fit une 
proposition sur les mesures à prendre pour empêcher les 
accidents déterminés par les bonbons. 

Cette proposition fut le sujet d’un rapport du Conseil de 
salubrité du département de la Seine-Inférieure, à la suite 
duquel M. le préfet prit, en 1831, un arrêté rappelant les 
mesures ordonnées par M. le préfet de police. ("Voir le 
t. X des Annales, p. 184.) 

Les mesures prises et mises à exécution sont les suivantes : 
Tous les ans, en décembre, quatre membres du Conseil 
de salubrité font dans le mois de décembre, accompagnés 
d’un commissaire de police, une visite chez les confiseurs, 
pastilleurs, etc., une visite des magasins, ateliers, labora¬ 
toires où l’on préparé les sucreries coloriées, examinent les 
couleurs, les préparations et font leur rapport à M. le 
préfet. 

Cette mesure est d’une grave importance : elle est indispen¬ 
sable, car on a trouvé à différentes reprises des coloristes qui, 
dans les ateliers, faisaient usage des couleurs au vert de 
Schweinfurt. 

En 1859, nous avons trouvé qu’on employait encore dans 
trois laboratoires du vert à la gomme-gutte. 

3® Papiers servant à envelopper des sucreries coloriées. 
Accidents qu’ils peuvent déterminer. 

On sait qu’à Paris, M. le préfet de police a rendu et fait 

(1) Voir dans les Annales ctHygiène, l’ordonnance publiée à ce sujet le 
40 décembre 1830. -r-Voir le t. XVII, p. 173, des Annales d’hygiène 
publique et de médecine légale, et les t. XXIX, p. 358 et L, p. 213 et 
suivantes. 
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publier une ordonnance par laquelle il est défendu d’enve¬ 
lopper les bonbons dans des papiers colorés par des sub¬ 
stances toxiques. 

Lorsqu’il fallut mettre en vigueur cette ordonnance, une 
foule d’objections furent faites aux membres du Conseil char¬ 
gés de faire la visite des confiseurs. On disait : mais le papier 
que Von veut nous empêcher d'employer est utile à notre vente ; 
les bonbons, que nous vendons, sont enveloppés dVun autre papier. 

La résistance était plus grande : 

1“ De la part des chocolatiers ; 

2° De la part des marchands de papiers qui fournissaient 
les confiseurs. Là il y avait une difficulté, car l’ordonnance 
de M. le préfet de police ayant force de loi pour le départe¬ 
ment de la Seine, n’avait pas d’action pour les autres dépar¬ 
tements ; et quand nous trouvions des papiers coloriés par le 
vert de Schweinfurt, on nous d\ss\ï-.cepapiern'estpas destiné à 
être employé à Paris, il nous est demandé pour les départements 
et particulièrement pour les départements de V ancienne Bretagne. 

Il fallut quelquefois, mais heureusement les cas furent rares, 
faire dresser des procès-verbaux, opérer des saisies qui furent 
suivis de légères condamnations. 

À l’époque actuelle on ne trouve plus guère de sucreries, 
de chocolats enveloppés dans des papiers toxiques; il y a bien 
encore quelques reproches à faire aux débitants, mais ils ne 
sont pas le fait de la résistance mais de l’insouciance, et le 
plus souvent ils sont dus à l’ignorance des industriels qui 
emploient certaines couleurs sans savoir si elles sont salubres ou 
non. 

Nous allons rapporter quelques observations qui feront 
connaître la nécessité qu’il y avait de publier une ordonnance 
sur les papiers colorés, et les faits qui justifient la publication 
de cet acte de l’autorité publique. 

Le premier fait qui est arrivé à notre connaissance est le 
suivant : 
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M. B..., demeurant rue des Saints-Pères, 16, achète dans 
les premiers jours de janvier 1832, chez un marchand du 

passage des P.. du chocolat qui'était enveloppé dans du 

papier vert, destinant ce chocolat à sa petite fille âgée de 
deux ou trois ans. Cette enfant, en mangeant un morceau de 
chocolat, mit dans sa bouche une petite portion du papier; 
elle éprouva tous les symptômes d’un empoisonnement qui 
nécessita l’appel d’un médecin, M. Jadelot, lequel fit cesser 
les accidents par une médication convenable. 

Unè partie de ce papier fut examinée par M. Richard- 
Desruez : ce pharmacien reconnut qu’il contenait de l’arsénite 
de cuivre. 

Le père de la jeune fille ayant été porter plainte au fabri¬ 
cant de chocolat et celui-ci l’ayant fort mal reçu, un ami du 
père fit connaître le fait au préfet de police, en lui adressant 
une partie du papier qui enveloppait le chocolat. 

Ce papier, renvoyé à l’examen d’un membre du Conseil de 
salubrité, fut analysé : il contenait de l’arsénite de cuivre, 
dans la proportion en moyenne de 6 grammes 60 centigram¬ 
mes par feuille. 

Ce cas est relaté dans un rapport fait, le 26 octobre 1835, 
à l’Académie de médecine, par une commission composée de 
MM. Chevallier, rapporteur, Soubeiran et Bonastre, sur un 
travail de M. Servant qui avait envoyé un morceau de papier 
vert arsenical et qui signalait les dangers d’employer les sub¬ 
stances vénéneuses, et en particulier les composés d’arsenic, 
pour colorer les papiers qui servent à envelopper les bonbons. 

Dans ce rapport, on voit « qu’un des commissaires reçut de 
» M. Boutigny, pharmacien à Évreux, un lettre en date du 
» 24 janvier 1833, une lettre par laquelle ce pharmacien lui 
» faisait connaître que dans les premiers jours de ce mois, il 
» avait ôté des mains de ses enfants des papiers verts colorés 
» avec de l’arsénite de cuivre. Ces papiers servaient à enve- 
» lopper des bonbons et des macarons. » 
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Le même rapport ajoute encore « qu’à la fin de 1833, un 
» des membres du Conseil, chargé de procéder à la visite des 
» confiseurs de la capitale, en faisant enleverdes papiers verts 
» colorés avec de l’arsénite de cuivre, papier qui en envelop- 
» pait un bonbon-liqueur, reconnut que le bonbon s’était 
» brisé et que la liqueur contenue au milieu du sucre s’était 
» échappée et avait mouillé un papier blanc qui formait la 
» première enveloppe, puis humecté le papier arsenical qui 
» formait la deuxième enveloppe. » 

Si ce bonbon eût été donné à un enfant et que celui-ci eût 
sucé le papier pour ne pas perdre de matière sucrée, il aurait 
pu éprouver des accidents analogues à ceux qui s’étaient ma¬ 
nifestés chez la petite B... 

Dans un rapport au Conseil de salubrité, en mars 1843, le 
délégué chargé de ce travail signalait des accidents arrivés 
chez la femme d’un greffier du palais de justice, laquelle avait 
eu des coliques pour avoir mangé du tapioka placé dans un 
sac mal collé et coloré avec de l’arsénitede cuivre. Le môme 
membre rappelait alors qu’en juin 1840, le sieur L... fit con¬ 
naître que son enfant, âgé de quatre ans, avait tenu dans sa 
bouche et sucé une carte colorée en vert qui avait servi 
d’étiquette à une pièce d’étoffe; l’analyse des débris de la 
carte donna encore 05'',15 d’un composé arsenical; l’en¬ 
fant avait ressenti tous les symptômes de l’empoisonnement, 
et il ne fut sauvé que par suite des prompts secours qui lui 
furent administrés. 

Dans ce rapport il est encore question de gâteaux enve¬ 
loppés dans du papier vert et vendus par un pâtissier; de 
cartons recouverts de papier vert arsenical et placés sur des 
comestibles humides ou au moins hygrométriques, comme des 
pruneaux, des poires tapées. 

En 1843, M. Césaire Regnard signalait à l’administration 
l’emploi fait malgré l’ordonnance de police par les épiciers, 
les marchands de substances amylacées, farine, fécules, ta- 
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piokas, semoules, de sacs coloriés par le vert de Schwein- 
furt ; il faisait connaître lé danger que présente ce mode de 
faire. 

Dans un rapport du 25 avril 1844 sur la visite des épiciers, 
nous lisons que ; « lors de la visite on a trouvé : 

» 1® Chez un épicier du faubourg du Roule, des pains 
» d’épice humides posés sur des chocolats enveloppés de pa- 
» pier vert; 

» 2° Chez un épicier du faubourg Saint-Honoré, des raisins 
» dits raisins secs, placés dans de petites barques faites de 
» papier arsenical ; 

» 3® Chez un épicier de la rue Mazagran, du pain d’épicé 
» reposant sur du papier vert arsenical. » 

En mars 1838, on signala au Conseil que des boîtes de 
fruits secs, recouvertes de papier vert arsenical portant pour 
étiquette : Figues fines, étaient expédiées du Midi. Le Conseil 
demanda que le fait fût signalé au ministre de l’agriculture 
et du commerce, pour qu’il fût pris des mesures propres à 
faire cesser ce danger. 

Dans l’excellent rapport de M. Andral, fait en 1831, sur 
les bonbons et papiers colorés (1), il est dit : « qu’une sur- 
>j veillance active doit être exercée sur les papiers qui servent 
» à faire les petites capsules dans lesquelles on coule certaines 
» préparations de sucre, telles que les sucres soufflés à la 
» fleur d’orange et à la rose ; » et cet honorable rapporteur 
était tellement pénétré des dangers que présentent ces prépa¬ 
rations, qu’il terminait son travail en disant « que le Conseil 
de salubrité regarderait comme une mesure utile que le len¬ 
demain même du jour de la saisie des bonbons proscrits, les 
noms des confiseurs chez lesquels cette saisie aurait eu lieu 
fussent signalés au public, non-seulement par la voie des jour¬ 
naux, mais encore par la voie des affiches. » 


(1) Annales d’hygiène, t. IV, p. 48. 
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Les papiers saisis chez les confiseurs offraient de nombreux 
dangers, mais aucun de ces papiers ne nous a paru auss 
nuisible que celui dont il est parlé dans le rapport fait en 
1854 au Conseil d’hygiène publique et de salubrité par le 
docteur Beaude. 

ChezM..., confiseur, il a trouvé des bonbons enveloppés 
dans des papiers verts dits papiers anglais ; pour donner à ces 
papiers un aspect velouté, ils avaient été recouverts d’une 
espèce de poussière verte arsenicale qui se détachait par le 
frottement du doigt (l). 

Les papiers prohibés ne doivent pas être cherchés seule¬ 
ment dans le mois de décembre chez les confiseurs, il fau¬ 
drait les défendre et les saisir en tous temps. Cependant si 
l’on jette les yeux sur les étalages des épiciers, des fruitiers, 
des chocolatiers, des marchands de pâtes et de comestibles, 
des charcutiers, on voit presque chez tous des substances 
alimentaires enveloppées ou en contact avec des papiers toxi¬ 
ques. 

Nous ne nous dissimulerons pas les difficultés qui se pré¬ 
sentent dans l’application de l’ordonnance qui défend abso¬ 
lument de préparer les papiers toxiques pour les confiseurs 
de Paris et de les mettre en vente ; ces difficultés sont nom¬ 
breuses, cela a été démontré lors d’une visite faite chez les 
marchands de papiers colorés. 

Ces commerçants donnent pour excuse qu’il n’y a pas à 
leur reprocher d’être détenteurs de papiers préparés pour 
confiseurs, puisqu’à l’exception des villes de Paris, de Metz, 
de Lille, de Rouen, où ces papiers sont interdits, des papiers 
à couleurs brillantes sont demandés d’une manière plus spé¬ 
ciale surtout pour certains départements comme ceux de 

(1) Ces papiers étaient fabriqués par M.. Cette dame ainsi que le 
détenteur furent condamnés à l’amende; une autre dame, V... C..., 
fut aussi condamnée, mais elle n’avait tenu aucun compte des observa¬ 
tions qui lui avaient été faites. 
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l’ouest et du midi de la France; que d’ailleurs, une fois qu’ils 
en avaient fait la livraison aux commissionnaires, ils ne pou¬ 
vaient répondre que ceux-ci n’iraient pas les revendre aux 
confiseurs de Paris, de Metz, de Lille et de Rouen. 

Ces faux-fuyants des marchands de papiers ne pourraient 
plus être employés si un décret venait appliquer à tous les 
départements de France les bienfaits de l’ordonnance du pré¬ 
fet de police, en date du 28 février 1853. Ce décret interdi¬ 
rait alors absolument en France la fabrication et la vente 
de papiers toxiques disposés pour confiseurs. 

En attendant que l’autorité supérieure ait pris cette sage 
mesure, réclamée depuis si longtemps et chaque année par 
le Conseil d’hygiène publique et de salubrité du département 
de la Seine, nous croyons que MM. les préfets devraient s’em¬ 
presser de l’adopter pour les départements qu’ils adminis¬ 
trent et prescrire l’exécution rigoureuse de l’ordonnance 
précitée, ou de toute autre atteignant le même but ; et comme 
il arrive fréquemment aux enfants de mettre dans leur bou¬ 
che des papiers qui ont servi à envelopper des bonbons, il 
est nécessaire, surtout en province, de les en empêcher, quelle 
que soit l’enveloppe, afin d’éviter des accidents graves. 

Dans un mémoire publié en Angleterre par M. O’Shaugnesy, 
l’auteur a trouvé dans son pays des bonbons et papiers colo¬ 
rés avec des substances toxiques ; il a parfaitement indiqué 
les couleurs minérales qui entrent dans leur composition, et 
il donne les moyens d’analyse pour les faire reconnaître im¬ 
médiatement. Il termine son mémoire en appelant l’attention 
du gouvernement anglais sur le danger des substances véné¬ 
neuses employées [Jour.de chimie méd. ,i. VIII, p. 728,1831). 

Des papiers préparés pour confiseurs ayant une disposition et 
une forme particulière qui indiquent parfaitement Vusage auquel 
on les destine. — On peut se baser sur cette forme pour ceux 
qui sont coupés, mais l’on aura toujours beaucoup de peine à 
en arrêter la vente et l’emploi. 
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Les confiseurs ne sont pas les seuls commerçants qui fassent 
usage de ces papiers prohibés, car nous en voyons chez les 
pharmaciens, les chocolatiers, les épiciers, les fruitiers, les 
marchands de pâtes, les charcutiers. 

Ces papiers, comme le disait le rapport du 18 avril 18â3, 
peuvent occasionner des accidents : 

4* Si le papier formant sac ou enveloppe est mal collé; 

2" S’il est en contact avec des produits humides ; 

3® Si on laisse tomber un liquide sur le sac. 

Il est bien évident que ces papiers toxiques peuvent être 
achetés chez tous les marchands de papiers et même en fa¬ 
brique, et que lors de la mise en vente, ceux-ci peuvent et 
doivent ignorer souvent l’usage que l’on veut en faire ; ici ce 
sont les marchands seuls qui doivent être mis en cause. 

Nous croyons que l’avis de M. le préfet de police du 9 mars 
1843 {Annales dhygiène, 1843, t. XXlX, p. 362), et renou¬ 
velé le 24 décembre 1845, doit être publié de nouveau, et 
qu’il serait utile de pouvoir le rendre applicable dans tous 
les départements en ce qui concerne les papiers servant à en¬ 
velopper les bonbons. 

Cet avis est ainsi conçu : 

« Il est important d’apporter beaucoup de soin dans le 
choix des papiers colorés et du papier blanc qui servent à 
envelopper les bonbons. Les papiers lissés blancs ou colorés 
sont souvent préparés avec des substances minérales très dan¬ 
gereuses. 

» Ils ne doivent pas servir à envelopper les bonbons,, sucre¬ 
ries, les fruits confits ou candis, qui pourraient, en s’humec¬ 
tant, s’attacher au papier et donner lieu à des accidents si on 
les portait à la bouche. 

» Le papier coloré avec des laques végétales peut être em¬ 
ployé sans inconvénients. 

» Comme il arrive fréquemment aux enfants de mettre 
dans leur bouche les papiers qui ont servi à envelopper les 

2' SÉRIE, 1859. — TOME XII. — 1^' PARTIE. 5 
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bonbons, il est nécessaire de les en empêcher, quelle qu’en 
soit l’enveloppe; pour prévenir des accidents graves, les 
confiseurs ne doivent employer, pour mettre dans leurs 
liqueurs, que des feuilles d’or ou d’argent fin. On bat actuel¬ 
lement du chrysocalque presque au même degré de ténuité 
que de l’or ; cette substance contenant du cuivre et du zinc 
ne peut être employée par le liquoriste. » 

Non-seulement les papiers xle fantaisie sont dangereux, 
mais encore les papiers dont se servent les fruitiers, les épi¬ 
ciers, les charcutiers, papiers qui n’ont pas une destination 
positive et qui sont achetés souvent à bon marché par suite de 
circonstances particulières. 

C’est à l’occasion de l’emploi de ces papiers que furent pu¬ 
bliées les deux circulaires suivantes : 

Proscription du papier vert arsenical .— Préfecture de police. 

Paris, le 3 octobre 1856. 

Circulaire aux Commissaires de Police de Paris et de la banlieue, i 

Messieurs, malgré les recommandations qui leur ontété faites a plu¬ 
sieurs reprises, les charcutiers continuent à se servir du pépier vért 
pour fermer les pots à rillettes et autres vases qu’ils mettent en éta¬ 
lage, et pour faire des espèces de frisures avec iesquellesils.envelop- 
pent les manches de jambons. 

Le papier vért doit sa couleur à l’arsenic et au cuivre, et son coù^ 
tact avec les substances alimentaires peut avoir les plus funestés ré¬ 
sultats. Il importe donc que les charcutiers renoncent absolument à 
en faire usage. L’emploi de ce papier constitue d’ailleurs une con^ 
travention à l’ordonnance de police du 28 févreir 1853, concerhaiit 
les substances alimentaires et les vases de cuivre ( art. 12, § -2, de 
l’instruction annexées ladite ordonnance). . 

Je vous invite donc, messieurs, à prévenir une dernière.fois les 
charcutiers, qu'ils s’exposent à des poursuites judiciaires, en faisàùt 
usage pour leur commerce du papier vert et de tous autres papiers 
colorés avec des préparations métalliques, comme les papiers aurores, 
lisérés blancs et bleu clair ; si cette dernière recommandation reste 
sans effet, vous voudrez bien, le cas échéant, dresser des procès-^ 
verbaux de contravention è l’ordonnance dè police prescrite. 

Le Préfet de police, Pietri. 
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Cette première circulaire n’ayant pas atteint son but, il 
en fut publié une seconde que nous allons faire connaître. 

Préfeetore de police. 

Circulaire aux Commissaires de Police de Paris et de la banlieue. 

28 Novembre 18SS. 

Messieurs, l’application de ma circulaire du 3 octobre dernier, rela¬ 
tive à l’emploi par les charcutiers depapiers de couleur pour la cou¬ 
verture des pots à rillettes et pour les manches de jambon, a suscité 
des réclamations de la part des marchands de papiers de couleur. 

L’afifaire a été examinée de nouveau parle Conseil d’hygiène pu¬ 
blique et de salubrité, et il résulte de cet examen, qu’il n’y a pas lieu 
de proscrire l’usage de certains papiers, dans la fabrication desquels 
il n’entre aucune matière métallique, minérale ou toxique. Je citerai, 
par exemple, le papier bleuâtre, dont les rognures servent à parer 
les étalages des charcutiers. Ce papier est teint dans la pâte avec une 
substance qui ne contient aucune partie de cendres bleues; {oxyde 
ou carbonate hydraté de cuivre). 

Au surplus, pour vous faciliter l’exécution de la mesure en ques¬ 
tion, je vous adresse, messieurs, une carte spécimen contenant des 
échantillons de papiers colorés dangereux, dont le contact avec les 
substances alimentaires, surtout lorsqu’elles sont humides, molles 
ou grasses, présente les plus grands inconvénients. 

Comme vous le remarquerez, messieurs, les papiers dangereux sont 
généralement colorés en vert clair, en orange, en jaune, lisérés blancs 
ou dorés faux. Ils sont très souvent lisses et coloriés des deux côtés, 
les verts sont coloriés avec l’arsénite de cuivre, les oranges, les jau¬ 
nes, les lissés blancs avec des oxydes ou des sels de plomb, les 
papiers dorés faux sont faits avec du chrysocale, qui est un alliage 
de cuivre et de zinc. 

L’emploi de ces divers papiers et tous les autres semblables (car 
les nuances sont très variables ) devra être formellement interdit 
pour faire des sacs, des enveloppes, des manchettes, des boîtes ou 
des étiquettes, non-seulement aux charcutiers, mais encore à tous 
les marchands de denrées ou substances alimentaires quelconques, 
comme les bouchers, les confiseurs, les chocolatiers, les marchands 
de comestibles, de beurre, de fromage, les pâtissiers, les épiciers, 
les fruitiers, etc., etc. 

Les échantillons de la carte spécimen ci-jointe ne doivent être 
considérés que comme des modèles ; car, je le répète, les nuances de 
couleur sont très variées. En cas de doute vous devez regarder comme 
dangereux tout papier brunissant lorsqu’on le touche avec de l’hy- 
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drosulfate de potasse, ou avec de l’eau de Baréges non altérée 
(l’eau de Baréges non altérée dégage l’odeur d’œufs pourris (1 ). 

Ne perdez de vue, messieurs, que l’emploi des papiers dangereux 
constitue une contravention à l’ordonnance de police du 28 février 
4 853, concernant les substances alimentaires et les vases de cuivre 
[art. 4 2, § 2, de l’instruction annexée à ladite ordonnance). Je vous 
recommande donc, le cas échéant, de dresser des procès-verbaux et 
de me les transmettre. 

Le Préfet de Police, signé : Piétri. 

Pour expédition conforme,le Secrétaire-général, A. DeSaülxures. 

On blâma ces circulaires, disant qu’on rendait le commerce 
difficile; on conçoit que la plainte ne venait pas de l’ache¬ 
teur, mais du vendeur. En effet, que voulait M. le préfet de 
Tpolïce? garantir la santé publique des fautes causées par Vin¬ 
souciance, l'ignorance et. souvent la cupidité. 

Ce qui vient à l’appui de ce que nous avançons, c’est le fait 
suivant; 

En septembre 1842, le docteur Piedagnel avait reçu dans 
son service, à l’hôpital Saint-Antoine, une jeune fille qui avait 
été empoisonnée accidentellement. 

L’enquête faite sur la cause des accidents fit connaître que 
la malade avait acheté chez une fruitière du fromage avec le¬ 
quel elle avait fait un repas ; ce fromage lui avait été servi 
enveloppé dans du papier de tenture coloré en bleu. 

Ce papier était du papier dit Anglais, contenant du car¬ 
bonate de cuivre. Un rapport fait à ce sujet au Conseil de 
salubrité le 27 octobre 1842, faisait connaître que l’examen 
de ce' papier avait démontré qu’il contenait de l’oxyde de 
cuivre et du carbonate de chaux. 

Il est probable qu’un grand nombre d’accidents de la même 
nature échappent à la connaissance non-seulement du public, 
mais aussi à celle des médecins. 

(1) Il faut faire usage de l’acide ^ydrosulfurique, car les hydrosulfate* 
donnent des résultats qui induisent en erreur. 
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U,° Introdacfloii de l’arsénite de enivre dans la préparation 
des substances alimentaires. 

Arsénüe de cuivre dans un gâteau. —Ch..., pour le jour 
de sa fête, offrit un gâteau, dit pièce montée. Ce gâteau fut 
mangé, àl’exception de la partie inférieure, qui servait de pla¬ 
teau, et qui se trouvait enjolivée par une bordure verte de 
quelques centimètres de largeur. 

Cette portion de gâteau fut donnée à la domestique, qui 
n’en mangea qu’une faible portion et qui donna le reste au 
fils et à la fille du concierge, qui en mangèrent une partie. 

Tous ceux qui avaient mangé de ce gâteau furent pris dans 
la nuit de vomissements abondants ; cet état maladif se pro¬ 
longea dans la journée du lendemain ; des secours furent 
donnés à ces malades par M. Stanislas Martin. 

Cet habile pharmacien me fit parvenir une partie de ces 
substances colorées, en m’invitant à faire en même temps que 
lui des expériences comparatives. 

Les essais faits dans les deux laboratoires, il nous fut dé¬ 
montré que la substance qui avait servi à enjoliver la pâte 
avec laquelle on aurait fait la base du gâteau monté, était 
une substance toxique très énergique, de Varsénite de cuiei c 
du vert de Schweinfurt. 

Il nous a été impossible de connaître le nom du âtïssi 
qui avait confectionné le gâteau monté qui avait donné lieu 
à ces accidents, Ch... s’étant refusée à le faire con¬ 
naître. 

Arsénite de cuivre. —En 18â7, nous fûmes invité à un dé¬ 
jeuner que donnait M. L..., avocat à la cour royale de Paris. 

Une hure de sanglier fut servie sur la table. Cette hure 
était parfaitement préparée et elle présentait un décor qui 
avait été fort artistement arrangé ; ce décor était formé de 
petits amas d’une matière grasse qui avait été colorée partie 
en rouge partie en très beau vert. 
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La coloration en vert de la matière grasse fixa vivement 
notre attention, nous crûmes pouvoir prendre sur nous d’as¬ 
surer au maître de la maison qu’elle était due à l’usage qu’on 
avait fait de l’arsénite de cuivre. 

La graisse fut alors enlevée et mise de côté ; on eut soin de 
ne manger de la hure que les morceaux qui étaient exempts 
de graisse. 

La matière grasse isolée fut soumise à l’analyse chimique; 
on constata que deux grammes de cette graisse contenaient 
5 centigrammes d’arsénite de cuivre. 

Nous n’avons pas su l’adresse du charcutier qui avait pré-= 
paré la hure du sanglier, mais on nous apprit que la poudre 
verte avait été fournie par un marchand de couleurs, qui en 
avait vendu pour 10 centimes au charcutier. 

Arsénite de cuivré, vert-de-grü. —Le 14 septembre 1848, 
M. Hetley, chirurgien de l’infirmerie de Sainte-Mary-le-Bone, 
fut appelé pour donner des soins à plusieurs personnes qui 
avaient été subitement prises de maladie. 

Ces malades étaient trois adultes et huit enfants; tous 
étaient en proie à de nombreux vomissements ; les lèvres et 
le linge de cés malades étaient colorés en vert. 

L’un des enfants déclara qu’il avait acheté pour deux pences 
(10 centimes) de pâtisserie coloriée et que toute la famille en 
avait mangé : les symptômes qui s’étaient manifestés étaient 
évidemment ceux qui sont le résultat de l’ingestion du vert- 
de-gris. 

On présenta à M. Hetley un petit gâteau composé de pâte 
et de sucre et recouvert d’une substance d’un vert brillant, ce 
qui lui donna de suite l’explication des symptômes. 

Il administra aux malades, après qu’ils eurent vomi, un 
breuvage composé de lait frais, d’œufs et de sucre, ce qui 
produisit d’excellents effets. 

Le rédacteur du journal anglais qui signalait ces faits, 
faisait remarquer que les pâtissiers à Londres continuent 
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de faire usage pour colorer leurs bonbons de l’arsénile de 
cuivre {du vert de Schweinfurt), et cela malgré les avertis¬ 
sements qui leur sont journellement donnés par la presse et 
les journaux de médecine. Iis vendent à si bon marché aux 
enfants des pastillages d’une telle sorte, qu’une famille peut 
être empoisonnée par des bonbons achetés 10 centimes. Le 
fait que nous rapportons en est un exemple : onze personnes 
eussent pu succomber, si elles n’eussent reçu à temps les se¬ 
cours nécessaires. 

Arsénite de cuivre dans despt'uneaux. — En 1842, une dame 
qui était indisposée et qui n’avait pas d’appétit, fit acheter 
500 grammes de pruneaux dont on fit cuire la moitié; mais 
lorsque M“' X... eut fait usage de ces fruits et du jus, elle fut 
prise de malaise et de vomissements qui cessèrent après quel¬ 
ques heures et après avoir pris abondamment de l’eau sucrée. 

L’on ne savait à quoi attribuer ces accidents, lorsqu’on fit 
de nouveau cuire une certaine quantité des mêmes pruneaux; 
après en avoir mangé, les accidents déjà observés se manifes¬ 
tèrent. 

On dut alors attribuer aux pruneaux les accidents produits, 
et on les fit examiner; on constata que quelques-uns de ces 
fruits étaient salis par une matière verte que l’on considéra 
comme étant un sel de cuivre ; on se rendit chez le marchand 
et l’on reconnut que la couleur verte dont on avait constaté 
la présence avait été laissée sur les pruneaux par une éti¬ 
quette en carton, de couleur verte. Ce carton était formé de 
carton ordinaire, recouvert des deux côtés par du papier, co¬ 
loré par de l’arsénite de cuivre : les pruneaux, qui étaient 
humides, avaient délayé la couleur apposée sur le carton, 
couleur qui s’était attachée aux pruneaux. 

Nous avons vu de semblables cartons employés par des 
épiciers, et nous les avons fait retirer de raisins secs humides, 
où ils avaient été placés pour indiquer le prix de la mar¬ 
chandise. 
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Nous avons aussi vu àes papiers-dentelles^ colorés par l’arsé- 
nite de cuivre, placés comme annonce sur des boîtes de figues 
et de fruits confits ; un confiseur nous a fait connaître que de 
semblables produits étaient expédiés en boîtes en Angleterre, 
et qu’ils ne seraient pas acceptés, si les boîtes n’étaient pas re¬ 
couvertes du papier-dentelle arsenical. 

Empoisonnement de fraises, résultat du séjour dans une tasse 
de tôle vernie, dans la coloration de laquelle on avait fait entrer 
de Varsénite de cuivre. — L’observation que nous allons faire 
connaître aété recueillie par M. ledocteur Siguenud, de Vienne. 

Des fraises avaient été achetées le matin, puis conservées 
jusqu’au moment du souper dans une tasse de tôle colorée 
en vert. Peu de temps après leur ingestion, le maître de la 
maison, sa femme et leur domestique se plaignaient de nau¬ 
sées, ils eurent des vomissements et éprouvèrent un sentiment 
de faiblesse considérable; bientôt les vomissements devinrent 
plus forts et nécessitèrent l’administration des poudres effer¬ 
vescentes; on donna ensuite du lait pour calmer la sensation 
de brûlure vive dont l’estomac était le siège; néanmoins 
les deux Jours suivants, les trois malades éprouvèrent encore 
ces mêmes symptômes et de plus des étourdissements. Ce 
ne fut que par l’usage prolongé du lait, associé à l’ydrolat 
de laurier-cerise, qu’on parvint cà rétablir leur santé. 

L’analyse chimique démontra que la couleur verte de la 
tasse était due à de l’arsénite de cuivre. {Oester medic wo- 
chenschrifft. 1841.) 

Pain sali par du vert arsenical. — M. le docteur Taylor, 
pour démontrer le danger des peintures arsenicales, cite le 
fait d’un boulanger dont le pain était maculé de taches 
vertes. Ce pain ayant été soumis à l’analyse, il reconnut 
que ces taches étaient dues à de la peinture fraîchement ap¬ 
posée sur des planches sur lesquelles le pain avait été placé, 
planches qui avaient été enduites d’une couleur dans laquelle 
on avait fait entrer les substances toxiques. 
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Animaux empoisonnés par la nourriture qui leur avait été 
donnée. — Dans un document officiel, daté du 8 mai (Berlin), 
on voit que sept vaches sont mortes empoisonnées par de la 
mangeaille bouillie, dans laquelle on avait laissé par négli¬ 
gence ou par toute auti’e cause, un rideau de fenêtre qui était 
coloré en vert par de i’arsénile de cuivre. 

Empoisonnement occasionné par une gelée colorée au moyen de l’ar- 
sénite et de l'acétate de cuivre {vert de Schweinfurt), observé par 
M. le docteur Millingen, avec aîialyse chimique et remarques par 
M. G. Délia Südda. — Le 15 février, je fus invité par le directeur 
du séminaire arméno-catholique à visiter plusieurs de ses élèves, 
qui étaient alités et avaient éprouvé pendant la nuit de violentes 
coliques accompagnées de vomissements et de selles fréquentes qu’au¬ 
cun remède (administré n’avait pu calmer. Une quinzaine de ces 
écoliers, après avoir souffert des mêmes symptômes que six de leurs 
camarades que je trouvai au lit, étaient, au moment de ma visite, 
assez bien pour se lever et descendre à la salle d’étude. Les six qui 
étaient retenus au lit vomissaient un liquide fortement coloré de 
vert, et accusaient des douleurs constantes à l’épigastre ainsi qu’à 
l’abdomen. En réponse à mes demandes quant à la cause à laquelle 
on attribuait les phénomènes qu’un si grand nombre d’individus 
présentaient à la fois, on me dit qu’on ne les attribuait qu’à la gelée 
verte et bleue qui avait été servie à la table des élèves pendant leur 
souper et qui avait été confectionnée par un des plus fameux res¬ 
taurateurs de la ville. On ajouta que tous en avaient mangé plus ou 
moins, mais pourtant que l’on avait observé que ceux d’entre eux 
qui avaient eu pour portion de la gelée blanche et rouge n’avaient 
rien ressenti de fâcheux, tandis que tous ceux, sans exception, qui 
avaient goûté de celle colorée en vert et en bleu, avaient souffert plus 
ou moins des mêmes symptômes. D’après le désir que j’exprimai, on 
me remit plusieurs morceaux de la gelée dont les élèves malades 
avaient mangé, et je les envoyai chez M. Georges délia Sudda, le 
priant de vouloir bien les soumettre à l’analyse, qui reconnut que 
les gelées vertes devaient leur couleur à l’arsénite de cuivre, la gelée 
bleue à l’acétate de cuivre. ‘ 

Je prescrivis l’ipécacuanha aux élèves malades, et le lendemain 
j’éprouvai une satisfaction bien vive eu apprenant que les sym¬ 
ptômes graves avaient disparu et que tous les malades pouvaient 
être considérés comme en voie de convalescence. 

Analyse chimique et remarques. — Les gelées, au nombre de trois, 
avaient une forme conique cannelée, une . très forte consistance ; 
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deuxavaientun poids égal, soit260 grammes 43centigrammes,l’au¬ 
tre pesait 600 gr. 27 cent. Toutes étaient colorées en trois nuances 
disposées par couches bien distinctes : l'inférieure était d’un vert- 
choux, la moyenne d’un bleu foncé et la supérieure d’un rouge-rubis ; 
celle-ci seule possédait une parfaite transparence et était bien homo¬ 
gène, tandis que les autres présentaient çà et là des points opaques 
produits par l’agglomération de petites molécules bleues et vertes. 
La saveur était fort désagréable, avec un arrière-goût métallique 
assez prononcé. 

5" Snr les dangers que présenteraient les papiers de 
tenture. 

M. Gmelin est le premier qui, en 1843 et 1844, appela l’at¬ 
tention de l’administration sur les dangers auxquels exposent 
les papiers verts contenant des sels d’arsenic et de cuivre. 

La commission du grand-dnché de Bade, s’étant occupée de 
cette question, a demandé au professeur d’Heidelberg un nou¬ 
vel avis, qui fut donné le 21 juin 1844. 

M. Gmelin établissait que les tapisseries exécutées en pa¬ 
pier jaune, quoiqu’elles continssent de l’orpiment, du sulfure 
d’arsenic, n’avaient pas, jusqu’à l’époque où il faisait connaî¬ 
tre le résultat de ses expériences, donné lieu à des accidents, 
excepté dans les cas où il y avait eu grattage et aspiration de 
la poussière par les ouvriers; 

Qu’il n’en était pas de même des papiers verts, couleur 
émeraude brillante, dans la fabrication desquels on emploie 
depuis quelque temps des acétates et arséniates de cuivre. 
Les anciens papiers qui étaient autrefois moins beaux étaient, 
préparés avec du carbonate de cuivre. 

M. Gmelin disait encore que les observations faites sur les 
papiers s’appliquaient aux vernis à l’huile, employés dans les 
appartements et pour colorer les visières des casquettes. Re¬ 
lativement à cette dernière assertion, M. Liebig, dans les 
Annales de pharmacie pour 1836, vol. XVII, p. 136, fait con¬ 
naître le fait d’un homme qui, pendantplusieurs années, avait 
eu une éruption au front causée par la visière verte de sa 
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casquette, éruption qui disparut avec le changement de 
coiffure. 

Parmi les faits cités par M. Gmelin, nous donnerons les 
suivants (1) : 

Un cocher, le nommé Unholz couchait, ainsi que sa femme, 
depuis trois ans dans un appartement tapissé en papier vert 
arsenical. Dans l’automne de 1839, il reconnut que son logis 
exhalait une odeur désagréable très forte; le mari se réveillait 
tous les matins avec une céphalalgie intense, suivie de malaise, 
de sécheresse de la bouche ; ces symptômes disparaissaient 
dans la journée. La femme, de son côté, se plaignait d’une 
toux opiniâtre. Les époux Unholz se rétablirent aussitôt qu’on 
leur eut fait changer de chambre à coucher. 

Fauth, grand bailli à Mosbach, s’était déjà proposé de faire 
ouvrir le plancher pour chercher la cause d’une odeur qu’il 
attribuait à la présence de souris sous le parquet ; ayant eu 
connaissance des publications de Gmelin, il fit enlever le 
papier vert qui tapissait sa chambre, l’odeur disparut alors. 

Le bailli d’Eberbach avait une maison dans laquelle on re¬ 
marquait seulement dans deux pièces tapissées en vert une 
odeur repoussante. 

Ces deux pièces étaient situées à une très grande distance 
l’une de l’autre et dans l’étage supérieur ; les autres pièces, 
même celles du rez-de-chaussée, qui étaient plus humides, 
n’exhalaient aucune odeur. 

Un léger empoisonnement fut constaté sur une domesti¬ 
que qui avait frotté une pièce tapissée en vert (2). 

Le rédacteur du journal allemand Annalen der staats 

(1) Antérieurement à ces faits, il parait que d’autres avaient été signalés, 
mais nous ne savons dans quel ouvrage ils ont été publiés. 

(2) M. Taylor a fait connaître dans des pièces tendues en papier 
arsenical, la présence de poussières toxiques ; de la poussière recueillie 
sur des tranches delivres qui se trouvaient dans une bibliothèque tendue 
en papier vert lui a fourni de l’arsenic ; le frottement d’un tissu sur du 
papier arsenical tache ce tissu en vert. 
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arzneikande^ qui rapportait ces faits, établissait que l’odeur 
repoussante et caractéristique qui avait été observée dans les 
chambres tapissées en vert arsenical, ne pouvait être attri¬ 
buée qu’aux émanations arsenicales, l’arsenic étant proba¬ 
blement combiné à une matière organique; mais il pensait que 
ces émanations ne sont pas dues à de l’hydrogène arsénié, gaz 
délétère qui n’a pas d’odeur :(1). 

Ce publiciste ne proscrivait pas, mais ne défendait pas 
complètement: 1° les papiers arsenicaux pour tapisserie; 
2° les vernis de couleur verte. 11 établissait « qu’il est pru- 
» dent de ne les employer que dans des chambres exposées 
» au midi et qui sont bien aérées et bien régulièrement chauf- 
» fées, et qu’il est indispensable de ne pas les habiter aussitôt 
» qu’il se manifeste cette odeur de souris caractéristique, 
» produite par la fermentation des matières organiques avec 
» lesquelles est mêlé l’àrsenic. » 

11 fait observer aussi avec raison que les domestiques qui 
nettoient les papiers et les vernis verts arsenicaux, que les 
ouvriers qui sont chargés d’appliquer ces papiers doivent 
prendre la précaution de se couvrir la bouche et le nez avec 
une éponge humide. On conçoit que ce mode de faire ser¬ 
virait à empêcher les poussières arsenicales d’être absorbées. 

M. Louyet, de Bruxelles, a établi, en 1846, que l’odeur de 
la combinaison gazeuse qui se produit dans les chambres 
tapissées avec du papier vert arsenical, est due à un arséniure 
d’hydrogène particulier, qui est gazeux et odorant; il se base, 
pour émettre cette opinion, sur ce qu’ayant laissé séjourner 
dans de l’eau de l’arsenic distillé, il a reconnu qu’au bout 

(1) On pourrait dire, qu’en même temps qu’il y a production d’hy¬ 
drogène arsénié, il y a altération de matières organiques, altération qui 
donnerait lieu aux émanations odorantes observées. On a remarqué à 
Paris, en 1847, que des papiers posés dans une maison de la rue de 
Provence sur des murs humides, ont donné lieu à des émanations in¬ 
fectes telles, que les locataires, qui avaient été malades, obtinrent la rési¬ 
liation du bail. 
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de quelques jours, U s’en exhalait une odeur alliacée repous¬ 
sante, tout à fait analogue à celle qui règne dans les salles 
humides tapissées de papier vert arsenical. 

Il explique la cause de cette odeur, en établissant que l’eau 
est décompsée et qu’il se produit entre l’arsenic et l’hydro¬ 
gène une combinaison gazeuse; il ajoute que cette combinai¬ 
son doit être plus arséniquée que l’arséniure trithydrique, 
parce que ce dernier est inodore et que la vapeur d’arsenic 
est odorante à un haut degré ; enfin, M. Louyet dit qu’il a 
reculé devant les expériences nouvelles qui auraient pu être 
faites sur ce sujet en raison du danger qu’elles pourraient pré¬ 
senter; que, du reste, il a remarqué que l eau qui a séjourné 
sur de l’arsenic, acquiert des propriétés toxiques; que, dans 
ce cas, il se forme très probablement de l’acide arsénieux, et 
que, par suite, l’hydrogène de l’eau devenu naissant se com¬ 
bine avec l’arsenic. 

Nous ferons remarquer ici que nous avons constaté dans 
des fabriques de papiers peints, que des baquets dans lesquels 
on avait laissé des couleurs avec la colle pendant les jours de 
chômage, le dimanche et le lundi, exhalaient des odeurs in¬ 
fectes, participant de la colle et des couleurs employées. 

Ces faits viendraient à l’appui des observations deM. Louyet. 

Le docteur Basedow, de Mersebourg (Prusse-saxonné), avait 
fait en 1849 un appel aux hygiénistes, sur les dangers qui 
résultaient de l’emploi du vert de Scheele, soit dans la pein¬ 
ture des appartements, soit par l’application des papiers co¬ 
lorés avec ce vert. Selon lui, la cause de ces dangers doit être 
attribuée à ce que, sous l’influence de l’humidité, il y a déve¬ 
loppement d’une certaine quantité à'hydrogène arseniqué, qui 
altère la pureté de l’air. 

Selon M. Basedow, les maladies constatées sont des douleurs 
pseudo-rhumatismales, qui vont et viennent sans terminaison ré¬ 
gulière^ des douleurs névralgiques, de la toux, de la fatigue, 
de l’amaigrissement, des troubles delà vision, des éruptions à 
la peau ; tous ces accidents présentent des exacerbations pé- 
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riodiques, soit par suite de l’état hygrométrique de l’air, soit 
parce que l’on fait du feu ou la cuisine dans la pièce. Selon 
lui, toutes les pièces qui sont peintes en vert, laissent émaner 
une odeur très désagréable, qui est sensible même par un temps 
sec (1). 

Les faits publiés par le docteur Basedow sont les suivants : 

— Un chef de famille occupant une pièce tapissée avec un 
papier vert arsenical, se plaignait souvent de douleurs errati¬ 
ques dans le cou et dans la poitrine, d’une toux sèche et de 
faiblesse générale ; il maigrissait sans qu’aucun signe stéthos¬ 
copique rendît compte de cet état. En mai 1843, il fut obligé 
de s’aliter, il était atteint d’une dysenterie avec selles sangui¬ 
nolentes et d’une faiblesse paralytique des membres infé¬ 
rieurs. Après la réparation de son appartement, il souffrit en¬ 
core pendant quelque temps de douleurs rbumatalgiques, sa 
vue était affaiblie et il conserva longtemps un teint terreux, v 

Sa femme éprouva aussi des accidents semblables du côté 
de la poitrine, avec amaigrissement, affaiblissement général, 
accélération fébrile de la circulation qui firent craindre une 
phthisie. 

Enfin, deux enfants, l’un de six, l’autre de huit ans, éprou- 
vèrent les phénomènes déjà décrits ; ils avaient de plus des 
douleurs dans les yeux, à la gorge , au cou, à la poitrine, 
dans le trajet de la colonne vertébrale ; sans le moindre écart 
de régime, ils étaient souvent pris de vomissements, de diar¬ 
rhée. Après que l’appartement eut été restauré, ces accidents 
disparurent, divers troubles nerveux persistèrent seuls. . 

— Une famille habitait depuis six ans une petite chambre 
peinte au vert arsenical. Là femme, auparavant bien por¬ 
tante, souffrait depuis cette époque et presque sans inter¬ 
ruption de douleurs pseudo-rhumatismales à la région occi- 

(1) Nous avons souvent émis l’opinion que tous les faits avancés jus-' 
qu’à ce jour étaient plus que exagérés ; cependant on doit se demander, 
quand on voit des hommes comme Liebig, comme Gmelin, comme Lonyet 
se prononcer pour l’affirmative, ce qu’on doit penser, ce qu’on doit croire. 
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pitale, le long du rachis et aux membres. Dans le cours de 
la troisième année, elle s’était alitée avec les symptômes d’une 
affection grave de la moelle épinière, et pendant longtemps 
elle resta avec une paresse des membres inférieurs. Un séjour 
aux bains de Lauchstad amena la disparition de ces désordres, 
mais ils reparurent à son retour dans son logement ; les deux 
fils, l’un de huit ans, l’autre de douze, étaient pâles, souffre¬ 
teux, chétifs, tandis que le père, qui travaillait toute la journée 
dans un bureau, se portait très bien. 

— Une jeune femme délicate, qui se plaignait, sans garder 
le lit à la vérité, de symptômes anesthésiques du côté de la 
colonne vertébrale, de douleurs dans la poitrine, de fatigue 
pour la moindre cause, avait passé l’été de 1845, soit aux 
bains de naer, soit à la campagne, et sa santé était revenue. 
Cette femme avorta à trois mois, et Basedow reconnut que sa 
chambre à coucher était peinte au vert arsenical et que l’odeur 
d’arsenic s’y dégageait fortement. 

— Un fait qui vient à l’appui de ce qui a été avancé relative^ 
ment au dégagement du gaz arsénié dans les pièces qui sont 
tendues en papier arsenical, est le suivant ; 

ünepersonne chargée delà direction d’unmusée, s’occupait 
du classement de médailles latines en argent qui appartenaiera 
à ce musée. Elle les plaça dans des vitrines qui étaient enfer¬ 
mées dans un casier ; quelques mois après que ce travail eut 
été fait, elle s’aperçut que ces pièces noircissaient de la circon¬ 
férence au centre; elle attribua ce changement aux gaz qui ré¬ 
sultaient de la combustion du gaz employé pour l’éclairage des 
salles, mais en examinant ces médailles avec plus de soin, elle 
s’aperçut que la partie de la médaille qui était en contact avec 
le papier vert velouté qui tapissait le fond du casier, était beau-r 
coup plus noire que la partie supérieure; que cette coloration 
n’était pas uniforme et qu’elle était plus intense sur lés mé¬ 
dailles du haut-empirê qui étaient d’argent pur. Elle conclut 
de ses remarques que cette coloration était due à la nature du 
papier sur lequel reposaient ces médailles. Les recherches 
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qu’elle fit la convainquirent que ce papier était coloré par un 
produit arsenical. 

— Des observations sur les dangers qui résultent de l’emploi 
des papiers arsenicaux furent faites en Suède par MM. Carlsun 
et Malmsten ; elles furent la cause de l’interdiction des papiers 
arsenicaux. 

Dans diverses parties de l’Allemagne, les faits signalant 
le danger des pièces tapissées avec le papier arsenical furent 
publiés par Hoffman, par Daclierson, par Berkraeyer, de 
Nuremberg. 

Plus récemment, en Angleterre, on s’est occupé du danger 
queprésentaientles papiers de tenture colorés avec de l’arsenic. 

Nous allons faire connaître les faits observés, depuis peu 
de temps, au delà du détroit, et qui ont fixé l’attention 
publique (1). 

« En 1849, dit M. Hiiids, je fis tapisser mon cabinet de 
travail avec un papier très élégant, offrant deux nuances de 
vert; deux ou trois jours après que la chambre eut été dé¬ 
corée, je» m’y installai et je me rais à lire vers le soir à la 
lumière du gaz qui éclairait ce cabinet. Au bout d’une heure 
ou d’une heure et demie environ, je fus pris d’un grand abat¬ 
tement avec nausées et envies de vomir. 11 s’y joignit des 
douleurs vives dans l’abdomen avec un sentiment de fai¬ 
blesse qui m’obligea de suspendre mon travail. La même 
chose se reproduisit plusieurs fois de suite, la porte étant 
fermée et le gaz allumé et après que j’avais séjourné une couple 
d’heures dans le cabinet. » 

M. Hinds ayant remarqué cette circonstance, que les phé¬ 
nomènes se dissipaient peu à peu, sauf un sentiment de fai¬ 
blesse et une gêne à l’estomac dès qu’il avait quitté cette pièce, 

(1) Nous avons emprunté une partie de ces faits à un intéressant mé¬ 
moire de M. le docteur Beaugrand, qui nous a devancé. En effet il y a plu¬ 
sieurs mois nous avions fait connaître au comité des Annales d'hygiène, 
le désir que nous avions de traiter tout ce qui est relatif au danger que 
présente le vert arsenical. 
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en vint à soupçonner le papier vert; il le gratta avec son 
canif, et ayant examiné la poudre ainsi obtenue, il reconnut 
la présence de l’arsenic. Le papier fut enlevé, et il n’éprouva 
désormais plus rien de semblable. L’ouvrier qui plaçait le. 
papier lui assura qu’il était indisposé toutes les fois qu’il col- . 
lait du papier pareil. ,• - ï 

« Au commencement de l’année, dit encore M. Hinds, un 
gentleman , , demeurant au centre de. Birmingham , avait 
fait tapisser deux salons avec un papier vert ; moins d’une_ 
semaine après, il tomba malade sans pouvoir en soupçonner 
la cause; lui et .sa femme se tenaient habituellement dans 
l’une des deux chambres; à la lueur du gaz, les jours étant 
fort courts. Or, précisément dans le même temps, sa femme 
tomba malade de la même manière et fut obligée de garder 
le lit. Les accidents dont ils se plaignaient étaient une dé¬ 
pression des forces, de la céplialalgie, un état fébrile ; l’in¬ 
flammation des conjonctives, de la soif, de l’anorexie, de la 
chaleur, de la sécheresse à la gorge, l’inaptitude aux mou¬ 
vements et la perte des forces étaient les symptômes domi¬ 
nants. . 

« Non-seulement ces deux personnes furent indisposées, mais 
un perroquet qui perchait dans la même chambre que ses 
maîtres tomba malade; il était altéré, languissant, abattu, 
refusant la nourriture. Après deux ou trois semaines de ma¬ 
laise, le gentleman alla passer huit jours à Ramsgate, et revint 
très bien, portant ;. sa femme, qui était restée chez elle, n’al¬ 
lait pas mieux, maisdeuxjours après son retour les accidents 
reparurent; c’est alors qu’instruit par un ami commun de 
ce qui était arrivé à M. Hinds, il fit enlever le papier, et sa 
femme et lui recouvrèrent la santé.» (M. Hinds a examiné le 
papier, il était, velouté et renfermait beaucoup d’arsenic.) 

Les directeurs d’une grande administration de Londres 
furent informés que le papier vert dont leurs bureaux étaient 
tendus, contenait une substance nuisible à la santé; ils priè- 

2* SÉBIE, 1859. — lOKE su. — 1" PARTIE. 6 
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rent donc M. Philips, leur pharmacien, de faire des recher¬ 
ches, afin desavoir si ce papier, ainsi que l’affirmait le doc¬ 
teur Halley, avait une influence fâcheuse sur la santé. Le 
rapport de M. Philips, inséré dans le Journaide la Société des 
arts, répond à cette question par une négation absolue ; or, 
cette conclusion, qui peut être exacte pour les papiers soumis 
à l’examen de M. Philips, ne saurait être appliquée à tous les 
papiers verts qui servent généralement à la tenture des ap- ' 
parlements. 

M. Philips établit que la chaleur nécessaire pour volatiliser 
l’arsenic contenu dans ces papiers est trop élevée pour que la 
pièce soit habitable, et il en couclut que dans les apparte¬ 
ments habités, la chaleur qui y règne habituellement n’est 
pas capable de mettre l’arsenic en liberté; mais il est évident 
qu’il y a de certaines circonstances dans lesquellésle papier vert 
de tenture peut produire une action délétère; ainsi,M. Philips 
admet lui-même qu’il peut se détacher des particulës nom-^ 
breuses d’arsenic lorsque, pour enlever la poussière, on brosse 
le papier, surtout lorsque celui-ci est mal glacé; il est pro¬ 
bable que les papiers parfaitement lisses et bien glacés ne 
sont nullement nuisibles, mais il n’en est pas de même des 
papiers veloutés et des papiers communs qui n’ont pas subi 
l’opération du glaçage. 

Le fait suivant, relaté par le docteur Wilehead, offre sous 
ce.rapport un très grand intérêt: « Pendant l’automne et l’hi¬ 
ver de 1857, Je fus, dit-il, appelé à donner mes soins à un 
Jeune homme qui présentait tous les symptômes d’un em¬ 
poisonnement arsenical. Ulcérations aphtheüses des gencives 
et des amygdales,, violentes migraines, langueur, nausées et 
vomissements, inappétence, diarrhée, insomnie. Cet état, 
d’abord léger, augmenta gradueUeinent, malgré le traitement, 
et au bout de huit ou dix semaines, Je me décidai à envoyer 
le malade à la campagne ; il s’y rendit en effet, et bientôt il fut 
rétabli. J’avais déjà exprimé à plusieurs reprises mes soup- 
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çons sur la cause de la maladie, que j’attribuais à un empoi¬ 
sonnement, mais dont je ne pouvais établir sûrement l’oiigine. 
Je fis examiner l’eau qu’il buvait et les tuyaux de conduite 
de cette eau, on n’y trouva absolument rien de toxique. 

«Ason retourde la campagne, le malade, qui était alors par¬ 
faitement rétabli, reprit le même appartement; au bout d’un 
mois, il présentait les mêmes symptômes, raaisplus graves que 
la première fois; il avait les gencives tuméfiées, couvertes de 
plaques diphtériques, une violentenévralgiefaciale, unegrande 
langueur, de la diarrhée; il avait considérablement maigri. Je 
crus alors pouvoir attribuer cet état, en partie au moins, à la 
présence d’une citerne qui était adossée au mur de sa cham¬ 
bre à coucher. On se décida à supprimer cette citerne; ce 
travail dura quinze jours, pendant lesquels le malade dut 
quitter son appartement. Au bout de trois ou quatre semaines, 
la maladie reparut avec plus de gravité. Il n’y avait plus à 
hésiter cette fois : ces symptômes étaient produits, ainsi que je 
l’avais plusieurs fois soupçonné, par le papier qui couvrait 
les murs de l’appartement ; je conseillai donc au malade de 
faire immédiatement remplacer ce papier vert par un autre 
d’une couleur différente. 

» A partir de ce moment, tous les accidents ont cessé, et le 
jeune homme, qui habite toujours ce même appartement, n’a 
plus éprouvé aucun des symptômes qu’il avait présentés 
auparavant. 

» Le propriétaire de la maison qu’habite ce jeune homme 
se rappelle parfaitement que l’ouvrier qui a collé le papier 
dans l’appartement avait dit à plusieurs reprises, qu’il n’ai¬ 
mait pas coller du papier vert, parce que ce papier le rendait 
toujours malade. En effet, quand on colle le papier, on le 
presse en tous sens avec une brosse pour le faire adhérer in¬ 
timement au mur, et, dans cette opération, il tombe sur le 
parquet une quantité notable de poudre verte. Dans les circon¬ 
stances habituelles, le domestique, en nettoyant l’apparte- 
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ment, essuie le papier avec un torchon pour enlever la pous¬ 
sière ; or, ce torchon prend une teinte verte due à des parcelles 
de couleur qui se détachent du papier. 

» Je me suis procuré, ajoute le docteur Wilehead, un lam¬ 
beau de papier vert qui garnissait l’appartement de mon 
jeune malade, j’ai gratté la partie veloutée de ce papier et 
j’ai soumis à l’analyse chimique la poudre verte que j’avais 
ainsi obtenue. J’en remis environ 30 grains (1 gramme 50 cen¬ 
tigrammes) à un chimiste, et j’ai examiné moi-même le reste. 

» Voici la réponse du chimiste : , 

» 1° Je trouve que la quantité d’acide,, arsénieux contenu 
dans les 30 grains de poudre que vous m’avez remis s’ér 
lève à 11 grains (55 centigrammes). , i 

» 2° Une petite quantité depoudt’e verte projetée sur une pla-. 
que de fer rougie au feu, répand une odeur alliacée caracté¬ 
ristique de la volatilisation de l’arsenic. , ; 

» 3“ Une solution de 4 grains de cette poudre dans 4 onces 
d’eau, mise en contact avec du nitrate d'argent ammoniacal, 
donne un précipité brun pâle. 

Le lambeau de papier qui a fourni 1 gramme 50 de pou-, 
dre verte, mesure un peu moins d’un pied carré; or, la surface 
des murs couverte du même papier vert mesurait 350 pieds• 
carrés ; or, si un pied carré contenait 55 centigramn;ies d’acide 
arsénieux, on voit que la totalité du papier qui garnissait 
l’appartement contenait 192 grammes 50 centigrammes d’a¬ 
cide arsénieux, et cela après que le papier avait été posé, il y, 
avait plus de quatre ans.» 

Les accidents que nous venons d’énumérer sont-ils dûs, 
à des gaz produits ou à des poussières arsenicales?à ce sujet, 
l’opinion des savants hygiénistes n’est pas la môme. ' 

Les savants qui se-sout prononcés pour la production des 
accidents par le gaz, sont ; Gmelin, Basedow, Louyel (1). 

(1) La question de savoir si les aceidenls déterminés par les papiers ar- 
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Les savants qui ont adopté l’opinion contraire sont ; 
MM. Krahme, Abel, Philips, Taylor ; la question est donc en¬ 
core indécise, ou plutôt, ne pourrait-on pas croire qu’elle est 
complexe; que, dans de certaines circonstances, les murs étant 
humides, il y a production de gaz arsenicaux nuisibles à la 
santé, que dans d’auti’es la poussière détachée de ces papiers 
est la cause des accidents (1) ? 

Nous allons maintenant faire connaître les mesures qui ont 
été prises dans divers Etats de l’Europe, relativement aux 
papiers arsenicaux. 

Nous trouvons dans une délibération de la commission 
déléguée pour les affaires médicinales siégeant à Berlin (2), 
qui porte la date du 28 octobre 1846, les passages sui¬ 
vants : 

senicaux étaient dûs à des gaz arséniés ou à des poussières arsenicales 
absorbées a été, comme nous l’avons dit, le sujet de controverses. 

Les partisans de la production des gaz arséniés toxiques sont : Gmelin, 
Basedow, Louyet, Mohr. 

Les partisans de l’opinion contrairesont : Krahmer, Philips, Abel ; Kleist, 
pharmacien supérieur en Prusse, admet les deux modes d’intoxication 
par les gaz et par les poussières. Nous nous rangerions volontiers avec les 
derniers, et nous sommes convaincu que des peintres qui ont été mala¬ 
des par suite des travaux auxquels ils se sont livrés, devaient leurs mala¬ 
dies à des poussières arsenicales absorbées lors de l’arrachage des papiers, 
et lors du grattage des murs. 

(1) Les derniers travaux publiés sur les papiers colorés par le vert de 
Schweinfurt ont donné lieu à des publications, à des envois de mémoires 
aux académies, il y a même des réclamations de priorité; nous devons le 
dire, la priorité appartient aux savants allemands, et particulièrement à 
Gmelin. En effet, dès avant 1843, puis en 1843 et en 1844, des publica¬ 
tions avaient été faites sur le même sujet ; nous dirons cependant ici que 
M. le docteur Paillon, de Sainte-Foix (Rhône), qui ne connaissait pas ce 
qui avait été publié, a lu un travail sur le même sujet dans la séance du 
21 février 1859 tenue par la Société impériale de médecine de Lyon. 

(2) Cette commission avait été consultée par M. le ministre des cultes, 
de l’instruction et de la médecine, pour la rédaction d’un projet de rè¬ 
glement relatif à la conservation et à la vente des substances véné- 

- neuses. 
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L’acide arsénieux est encore employé dans une foule de pré¬ 
parations diverses et de manières différentes, dans lesquelles 
il devient plus ou moins dangereux {)our la santé; on l’a em¬ 
ployé, surtout dans les derniers temps, dans les arts, pour 
obtenir des couleurs dites arsenicales, dans la teinture et 
l’impression des tissus de coton, dans la peinture des appar¬ 
tements, dans la coloration des papiers, et cela à des doses 
énormes. 

On cite une fabrique du département qui consomme par 
an 1,100 livres d’acide arsénieux pour la préparation des 
couleurs arsenicales. 

La plus belle couleur est le vert de Schweinfurt ou vert 
métis, qui contient 58,6 p. 100 d’acide arsénieux, une autre, 
le vert de Scheele, en contient 49,1 p. 100. 

On emploie des quantités plus ou moins grandes d’acide 
arsénieux dans la fabrication de plusieurs autres couleurs, 
telles que le vert de Braün Schweig, celui de Neuwied, le 
vert minéral, le vert de Berggrünn. 

Il y a plusieurs livres d’acide arsénieux répandues sur les pa¬ 
rois d’une chambre qui est peinte avec ces couleurs; en net¬ 
toyant les parois de cette chambre et en les frottant, on dé¬ 
tache de l’acide arsénieux que l'on peut recueillir ou qui se 
volatilise dans l’appartement. 

La même chose a lieu pour les papiers imprimés avec 
les couleurs arsenicales. La commission a eu des échantillons 
à examiner, car elle dit : Si on gratte, à l’aide d’un instrument 
non tranchant, une très petite partie de la couleur des trois 
échantillons ci-joints, et qu’on la chauffe dans un tube de 
verre, on obtient une légère couche cristalline d’acide arsé¬ 
nieux qui, mêlé avec du charbon, donne une tache arsenicale 
bien distincte. 

Le plus dangereux est l’échantillon n° 1. La couleur y est 
appliquée épaisse et louche, elle se détache par le plus léger 
frottement. Ces couleurs de papiers très généralement em- 
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ployés produisent beaucoup d’accidents, sans que l’on en con¬ 
naisse l’o/igine. 

La décomposition qu’elles éprouvent n’étant pas encore 
bien connue en augmente le danger; en contact avec le papier 
et les substances avec lesquelles elles ont été mêlées avant de 
s’en servir pour l’impression avec la chaux des murailles, 
si celles-ci deviennent humides, il se développe des corps 
gazeux à odeur alliacée. 

II serait à désirer que l’on publiât encore des cas semblables 
à ceux signalés par M. Basedow, membre du conseil hygiéni¬ 
que, dans le Journal médical, n" 10, 18â6, pour que le public 
soit prévenu du danger qu’entraîne l’emploi de ces couleurs. 

Aussi quelleque soit la restriction, le soin apportés à la vente, 
à l’emballage des couleurs, tout ici paraît inutile, puisque 
l’on peut détacher de chaque papier peint avec elles ce qu’il 
faut pour empoisonner un homme. 

La prohibition peut seule prévenir le danger. 

L’acide arsénieux employé pour l’impression et la teinture 
des étoffes de coton présente des dangers au moins aussi 
grands que ceux que nous venons d’énumérer. 

L’arsénite d’oxyde de chrome a été beaucoup employé dans 
ces derniers temps dans les fabriques qui impriment les toiles 
de coton. 

Il y a vingt ans on employait communément l’acétate de 
cuivre ; on a été forcé de l’abandonijer depuis, à cause de son 
influence nuisible à la santé. 

Comme toutes les couleurs métalliques, elle se résout en 
matière pulvérulente et elle est absorbée par nos organes (1). 
Lorsqu’on considère cette propriété des couleurs métalliques 
et métalliques arsenicales, et la facilité avec laquelle nos or- 

(1) Voir ce qui a été constaté à Paris, lorsqu’on a vendu des robes qui 
étaient colorées par du vert de Schweinfurt, qui se détachait lors¬ 
qu’on coupait, déchirait ou cousait ces robes. — Pag. 99, 
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ganes s’en emparent, il est étonnant qu’on n’ait pas signalé 
tous les accidents qui en provenaient. 

Ce qui a contribué à donner de la sécurité, c’est qu’on a 
vu que ces poisons n’agissant qu’en très petite quantité sur le 
corps, on ne pouvait les considérer comme cause de maladie; 
le malaise et la maladie qui en provenaient ont été écartés de 
la pensée du médecin, et on ies a attribués à d’autres causes, 
celles-là paraissant de trop peu d’importance. 

Donc, en considérant que dans la plupart des cas on peut 
substituer aux couleurs vertes arsenicales une belle couleur 
verte, qui est un peu plus chère à la vérité, mais qui fournit 
les nuances les plus variées, avec le ^ihromate de potasse et le 
bleu de Prusse, que déjà cette couleur est employée sur une 
vaste écbelle dans plusieurs con trées, notamment dans les pro¬ 
vinces du Rhin ; 

Qu’elle est préparée en grand par M. Monneim, à Aix-la- 
Chapelle; que l’on découvrira sans doute encore d’autres cou¬ 
leurs vertes moins dangereuses; que l’on trouvera le moyen 
de les améliorer, comme est parvenu M. Elsner pour celles 
qu’il propose de substituer (1) ; 

La commission établit de la manière suivante son opinion. 

Il paraît que le temps est venu et quil est nécessaire en 
police hygiénique, de défendre l'emploi de couleurs arsenicales 
dans la peinture et dans Vimpression des tissus, que la prohibi- 
tion peut être faite ei signifiée aux vendeurs d'acide arsénieux, 
aux fabricants qui en tirent des produits, enfin aux teinturiers 
et aux fabricants qui les emploient (2). 

En 1838 le gouvernement prussien, par un décret du 18 juin, 

' (ij II est bon de rappeler icique, depuis 1849, M. J. Zuber fils, de Mu¬ 
lhouse, prépare des verts de chrome qui peuvent remplacer le vert de 
Schvreinfurt dans la coloration des papiers. 

(2) Les accidents déterminés par les papiers colorés par le vert arsenical 
ne seront pas une^ause de proscription pour la préparation de papiers de 
cette couleur; nos industriels trouveront bien le moyen de remplacer les cou- 
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avait prohibé l’emploi des substances vénéneuses servant à la 
teinture des papiers. Ce décret fut rapporté par un décret en 
date du 10 juin 1839, l’interdiction ayant été reconnue nui¬ 
sible aux produits du pays, la consommation ayant été dé¬ 
passée de beaucoup par l’entrée de papiers peints tirés de 
l’étranger, entrée qui avait été considérable. 

Plus tard, les papiers colorés avec les couleurs arsenicales 
ayant été la cause de plusieurs accidents, la prohibition fut 
promulguée par l’acte suivant, qui fut signifié à tous les 
gouvernements royaux et à la présidence de la police 
royale. 

Le gouvernement royal, dans cette circonstance, trouve un 
motifd’interdire dès aujourd’hui l’emploi de couleurs cuivriques vertes 
obtenues avec l’arsenic, servant à la teinture ou à l’impression du 
papier, interdiction qui doit s’étendre à la peinture des papiers, à 
celle des appartements et au commerce pour les objets colorés à 
l’aide de ces substances, et de frapper les contrevenants d’une amende 
de 4 Ô Jusqu’à 50 écus. 

En outre, le gouvernement fait observer que s’il y a eu un 
dommage résultant de la contravention de cet édit, celui qui l’aura 
causé sera passible de la peine énoncée dans les paragraphes de la 
loi générale sur la matière. 

Pour le commerce de ces papiers, il est recommandé aux ache¬ 
teurs de s’en fournir dans des fabriques qui n’emploient pas l’arsenic 
et qui leur présentent toute sûreté à cet égard. 

Berlin, le 3 janvier iSiS. 

Le Ministre de l’intérieur, signé : Bodelsxhwing. 

Le Ministre des finances, signé : De Düesberg. 

A tous les gouvernements royaux et à la présidence de la police 
royale. 

Le document suivant est relatif non-seulement aux papiers, 
mais aux rideaux de fenêtres. 

Le Ministre des cultes, de l’instruction et des affaires médicinales, 

leurs toxiques par des couleurs salubres; déjà on parle, 1» duvertPanne- 
lier; 2“ du vert Guignet, qui est préparé avec l’acide borique elle bichro¬ 
mate de potasse et de soude en s’aidant de la chaleur, traitant la masse par 
l’eau et la soumettant à un lavage complet, (Répertoire de chimie appliquée.) 
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envoie à la commission scientiBque l’avis de la commission technique 
des métiers, relatif à la prohibition des tissus teints et imprimés 
avec les couleurs arsenicales, que lui transmet ie Ministre des finan¬ 
ces, pour en prendre connaissance et lui donner son avis motivé à 
cê sujet. 

Il lui transmet aussi la lettre officielle de M. le Ministre de l’inté¬ 
rieur, en faisant remarquer à la commission que M. le Ministre des 
finances s’est prononcé contre la prohibition, et que, ne partageant 
pas celte opinion, il est d’avis de l’admettre. 

La commission scientifique, déjà antérieurement, avait émis l’opi¬ 
nion qu’il fallait défendre l’emploi des couleurs arsenicales dans la 
peinture des appariements, celle des pajjiers, la préparation et la 
vente des tissus colorés et imprimés avec des couleurs arsenicales. 

Reconnaissant cependant la nécessité de la prohibition de pareilles 
couleurs dans ces divers cas, par suite des accidents qui avaient 
suivi leur emploi, le Ministre des finances hésitait néanmoins à 
l’éténdre aux tissus colorés et imprimés avec des couleurs arseni¬ 
cales, se fondant et s’appuyant sur l’avis émis par la députation 
technique; cependant les raisons citées dans cet avis ne.sont pas 
concluantes. 

D’abord, quant à la facilité avec laquelle l’arsénite de cuivre se 
détache et tombe en poussière, c’est un fait reconnu constant 
par les fabricants de toile de coton ; aussi ont-ils abandonné l’emploi 
de ces couleurs, notamment à Elberfeld. 

Les fabricants eux-mêmes ont observé plusieurs exemples des 
qualités nuisibles de ces substances employées aux étoffes ser¬ 
vant à l’habillement. 

C’est donc par suite de l’ignorance de la structure des fibres des 
tissus ordinaires que la commission technique a dit : 

Qu’il y a un précipité et une formation de dépôt dans chaque pore 
de la fibre du tissu; 

Qu’il fallait se garder de mettre immédiatement sur la peau un 
vêtement teint avec ces couleurs, l’absorption pouvant en extraire 
des substances vénéneuses, ne se rappelant pas que l’on était aussi 
dans l’usage de se couvrir la poitrine avec des toiles imprimées avec 
ces couleurs, et que la basse classe surtout couvrait sa tête avec 
du drap vert. 

La commission scientifique^ avant de demander la prohibition, 
s’était assurée que chez nous, comme en Alsace, il existait une quan¬ 
tité considérable d’acide arsénieux dans les couleurs vertes chromi- 
quesque l’on obtient à l’aide de l’acide arsénieux, etqui sont en usage 
dans la fabrication des tissus de coton. 

Quant enfin à l’emploi de l’arséniale de potasse dans la réserve, 
il ne serait pas sans intérêt d’essayer de le remplacer par le phos¬ 
phate de potasse, que l’on obtient facilement à bas prix. 

Dans ces derniers temps, on a trouvé un procédé moins dispen- 
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dieux dans le suc de crtron^ dont on sature en partie l’acide par 
la soude. Ce moyen, généralement employé aujourd’hui par les fabri¬ 
cants, remplace l arséniate de soude que l’on employait. 

A la demande que fait'la commission technique: « Comment on 
reconnaît les tissus colorés et imprimés avec des combinaisons d’ar¬ 
senic ? Qui doit en faire l’analyse et quels sont les cas ? » 

On répond que tout imprimeur de tissus de coton qui possède son 
état reconnaît sur-le-champ à la couleur, à la saveur qu’elle donne, 
au goût, à l'odorat, par l’odeur alliacée qu’elle répand, si l’arsenic 
s’y trouve pour quelque chose. La commission scientifique, à l’appui 
de son dire, soumet un échantillon aux expériences. 

Dans un cas de médecine légale, tout pharmacien est capable de 
faire une analyse probante. 

Il n’y a lieu de faire aujourd’hui de nouvelles prohibitions, con¬ 
sidérant que jusqu’à présent il n’est survenu dans la pratique médicale 
aucun cas d'empoisonnement résultant de l’emploi des tissus colorés 
et imprimés avec des couleurs arsenicales. 

La commission pense qull lui suffit d’ajouter à l’opinion qu'elle.a 
déjà exposée au ministre, qu’il serait nécessaire que la presse la ré¬ 
pandît, afin d’appeler l’attention des médecins et des autorités médi¬ 
cales, sur la possibilité d’un empoisonnement provenant de l’usage 
de vêtements tissus ou imprimés avec les couleurs précitées ( fait 
qui ne s’est pas présenté jusqu’ici), et que, si quelque accident de 
cette nature venait à se produire, le ministre insistât alors avec plus 
de rigueur sur la prohibition des tissus colorés et imprimés avec des 
couleurs arsenicales. 

Berlin, le 1" novembre 1848. 

La commission scientifique royale pour les affaires médicinales, 
Suivent les signatures. 

Par suite du rapport du 18 du mois dernier, n® 339, 4 M. 

Nous faisons part au gouvernement royal que la prohibition faite 
par l’édit circulaire du 3 janvier 4 848, concernant l’emploi des cou¬ 
leurs vertes cuivriques arsenicales servant à colorer et imprimer le 
papier, et des objets teints avec ces couleurs que livre le commerce, 
a été étendue, par l’édit circulaire du 8 de ce mois, à l’impression 
des rouleaux de fenêtres et rideaux à tirer et à rouler, comprend 
également le commerce et la vente des rideaux de fenêtres colorés 
avecjces matières. 

Berlin, le 20 juin 1830. 

Le ministre des cultes, de l'instruction et des affaires médicinales, 
Signé : de Ladenberg. 

Le ministre du commerce, des métiers et des travaux publics , 
Remplacé par se PoiwESEscaE. 
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Un rappel des prohibitions des couleurs métalliques fut 
promulgué en 1852, 

Voici les termes de cet acte de rappM : 

Par l’édit circulaire du ministre royal de l’intérieur et du ministre 
royal des finances, en date du 3 janvier 1848, § 10, 619, il a 
été défendu de se servir des couleurs vertes .préparées au moyen de 
l’arsenic et d’un sel de cuivre, pour colorer et imprimer les papiers, 
peindre lés-appartements ou les papiers. La même défense a été faite 
pour le commerce des objets colorés avec ces substances, lés con¬ 
trevenants devant être frappés d’une amende pouvant s’élever jus¬ 
qu’à 30 écus. 

Cependant, depuis peu de temps, il s’est présenté üii cas d’empoi¬ 
sonnement : sept vaches sont mortes empoisonnées par dé la man- 
geaille bouillie dans l’eau, dans laquelle par hasard se trouvait un 
morceau de rideau de fenêtre teint en vert par l’arsenite de cuivre, 
le vert de Schvveinfurt. 

Cet empoisonnement nous fournit l’occasion de rappeler l’édit cir¬ 
culaire du 3 janvier 1848, qui défend l'emploi des, couleurs vertes 
■ cuivriques et arsenicales, et de l’étendre à l’impression des rouleaux 
dé fenêtres et rideaux à tirer ou rouler. 

A ces causes nous chargerons le gouvernement royal de donner 
désordres nécessaires en vertu du § 11 de la loi sur la direction 
de police, du 11 mars, même année (collection des lois, p. 265, 
18) de sorte que le minimum de la peine encourue soit fixé à 
10 écus, et en même temps d’en informer le public par un avis in¬ 
séré dans le journal officiel. 

Berlin, le 8 ‘inaH8o2. ‘' 

Le ministre des cultes, de l’instruction et des affaires médicinales, 
Signé : DE Ladenberg, ■ 1 

Le ministre du commerce, des métiers et des travaux publics, 

Signé : VON DER Heydt. ■ 

En 1847, la régence de Cologne avait publié un avis portant que 
plusieurs cas d’empoisonnement étant le résultat de l’emploi de tein¬ 
tures peintes, il y avait interdiction de ce papier, et que ceux qui 
vendraient ou emploieraient de l’arsenic pour la peinture des papiers 
et des murs, seraient frappés d’une amende de 5 à 50 thalers. . 

En 1849, le gouvernement du duché de Bade défendit à son tour 
l’emploi des papiers arsenico-cuivreux et l’emploi de l’arsenic dans 
la peinture, sous peine d’une.amende de 20 à 200 fr. 

Le fait suivant, qui se rapporte à ce que nous venons de 
dire, se trouve consigné dans divers journaux de la capitale ; 
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nous le copions textuellement dans le Constitutionnel du 
30 avril dernier, 1859. 

« Chacun sait que le vert sur papier et sur certaines étoffes, et 
surtout le vert brillant qui flatte si bien nos regards, est un composé 
salin très vénéneux, l’arsenite de cuivre; un pharmacien de Ham 
vient d’être victime d’un accident qu’il raconte dans les termes 
suivants : . . , 

» Vendredi dernier 4 S avril, je me couchais plein de santé dans 
une nouvelle chambre, bien close, et petite, où une heure aupara¬ 
vant j'avais moi-même tendu plusieurs rideaux en perse fleuréède 
vert, qui n’avaient pas été lavés ; quatre heures après, je me réveil¬ 
lais la gorge ardente, l’estomac en feu et soulevé par d’impuissantes 
envies de vomir, en même temps que je commençais à ressentir dans 
les intestins de sourdes douleurs. Je me levai en pensant à une 
simple irritation d’estomac ; je pris un peu de poudre absorbante et 
me recouchai bientôt. Après une somnolence d’une heure environ, 
je fus de nouveau réveillé par des douleurs encore plus aiguës à 
l’épigastre, une céphalalgie intense, et peu de temps après, en 
essayant de boire, des vomissements sanguignolents survinrent. 

Je compris alors que j’avais été empoisonné par l’arsénile de cuivre, 
et quittai précipitamment cette chambre ; je pris ensuite alternati¬ 
vement et à plusieurs reprises de la magnésie calcinée,et des blancs 
d’œufs délayés dans l’eau, et quelques heures après, je commençais 
à jouir d’un peu de calme. 

» Le lendemain, je faisais retirer les rideaux, j’en sacrifiais 
une partie à l’analyse, et des produits obtenus. Je relirais de l’ar-. 
senic. » 

6** Empoisonnements par le vert de Scbweinfurt. — Con- 
îeurs placées entre les mains des enfants. 

On sait qu’on met entre les mains des enfants, dès qu’ils 
peuvent dessiner, des boîtes dans lesquelles sont des couleurs 
de nuances diverses; ce qu’on ne sait pas, c’est que ces cou¬ 
leurs sont en assez grand nombre préparées avec des sub¬ 
stances toxiques : le vert de Schweinfurt, les oxydes et car¬ 
bonates de cuivre, l’iodure de mercure, le vermillon, le 
chromate de plomb, le sulfure d’arsenic, la gomme-gutte ; 
aussi des industriels ont-ils eu la bonne idée de s’appliquer à 
la confection de couleurs salubres, de telle sorte qu’aujour-' 
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d’hui les parents prévoyants n’ont plus à craindre d’accidents 
graves pour les enfants. 

Nousallons faire connaître ici les faits qui ont été constatés 
et qui démontrent le danger que présente la couleur au vert 
de Schweinfurt. 

Un enfant de trois ans, le nommé A, B..., fils d’un peintre 
de paysage, ayant léché une coquille ronde encore pleine de 
vert de Scheele, éprouva les symptômes suivants: 

Après une demi-heure, l’enfant, qui était ordinairement 
coloré, avait une figure pâle, décomposée, sa bouche était 
barbouillée de la couleur verte, cause de l’accident ; la. lan¬ 
gue était colorée eu vert, l’enfant eut de violents vomisse¬ 
ments, de la diarrhée, des douleurs dans le bas-ventre, il 
jetait des cris perçants, tenait son ventre serré avec les deux 
mains, il courait par toute la chambre en criant continuel¬ 
lement, il se plaignait aussi d’une violente soif. 

Le médecin ayant été appelé, on lui fit boire de l’eau froide, 
on prescrivit 15 grammes d’oxyde de fer hydraté qu'il prit 
en quatre fois dans de l’eau chaude ; une heure s’était à peine 
écoulée depuis l’emploi de l’antidote, que les vomissements 
et la diarrhée cessèrent ainsi que les douleurs et la soif. 

Le lendemain, tous les symptômes d’empoisonnement 
avaient disparu et le petit malade fut rétabli en peu de 
jours (1). 

L’observation que nous rapportons est due à M. le docteur 
Spaeth d’Essiingen. 

L’observation suivante a été recueillie à Saint-Denis. 

Arsène R..., âgée de vingt et un mois et dix jours, fille 
de M. Arsène-François R..., entrepreneur de peinture en bâ¬ 
timents, se trouva subitement indisposée; sa figure devint vior 
lette et il lui prit des vomissements très violents. M. R... était 

(1) Ce fait démontre l’efficacité de l’oxyde de fer hydraté contre l’ar- 
•enic. 
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alors absent de son domicile; son épouse, ne sachant à quoi 
attribuer cette prompte maladie, prit son enfant dans ses bras 
et courut réclamer le secours de M. Genard, pharmacien 
établi dans son voisinage. 

Sur la demande faite par ce dernier des causes qui avaient 
occasionné un pareil malaise, M“®R... dit que sur les cinq 
heures sa petite fille avait joué avec des tablettes de couleurs 
qu’elle avait prises dans un carton fermé, placé dans le ma¬ 
gasin. Elle portail effectivement aux mains, aux lèvres, des 
traces verdâtres, ce qui fit présumer qu’elle avait pu être 
empoisonnée par des substances toxiques contenues dans les 
couleurs (1). 

R... retourna chez elle et fit appeler immédiatement 
les docteurs Jureau-Reaurepaire et Leroy-Desbarres. Malgré les 
soins qui furent prodigués par ces deux médecins, l’enfant 
expirait à onze heures du soir. 

Examen fait par MM. Joreau-Reaurepaire, Leroy-Desbarres 
et Evrard, ainsi que par M. Genard, pharmacien, des substan¬ 
ces que pouvaient renfermer les couleurs dont s’était servie la 
petite fille, il fut reconnu et constaté que sa mort avait dû 
être occasionnée par des matières arsenicales entrant dans la 
composition d’une tablette de vert de Scheele d’où prove¬ 
naient les traces que l’enfant avait encore à la figure et aux 
lèvres. • 

Nous avons déjà à plusieurs reprises signalé les dangers 
auxquels sont exposés les enfants entre les mains desquels on 
laisse de semblables couleurs. 

Cas d’empoisonnement par l'arsénite de cuivre. — Observa- 

(1) Ces accidents sont plus communs qu’on ne le pense ; nous en cite¬ 
rons un exemple, qui arriva à noire connaissance lorsque nous faisions 
un travail sur des couleurs salubres, en i858 : ün jeune enfant, qui était 
en pension à V., avait été empoisonné par des couleurs prises dans une 
botte qui lui avait été donnée par ses parents; on fut forcé, pour lui don¬ 
ner des soins, de le retirer de la pension. 
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tion recueillie par M. le docteur Lewinstein, de Berlin. — Uu 
enfant âgé d’un aii mordit à plusieurs reprisesdans une tablette 
d’encre verte, sans que ses parents s’en aperçussent. Tout à 
coup il survint des vomissements et la mère put distinguer 
quelques petits morceaux de cette encre au milieu des ma¬ 
tières rejetées, qui étaient de. couleur blanchâtre et d’une 
consistance légèrement visqueuse. On fit aussitôt appeler 
M. Lewinstein qui trouva l’enfant reposant sur le sein de sa 
mère. Le ventre n’était ni tuméfié ni douloureux, le pouls 
n’avait pas plus de fréquence qu’il n’en a ordinairement à cet' 
âge, l’œil était clair, la face calme et colorée sans aucun mou¬ 
vement convulsif. ‘ ^ 

Cependant de cinq en cinq minutes à peu près, il surve¬ 
nait des vomissements qui, chaque fois , faisaient rejeter de 
petites particules d’encre verte. Plus tard, îeâ vomi.ssemeots 
paraissant vouloir se ralentir, on fit prendre un vomitif com¬ 
posé de poudre et de sirop d’ipécacuanha, que l’enfant avala 
sans difficulté. Dans les intervalles on administra alternati¬ 
vement du blanc d’œuf étendu d’eau, et convenablement 
sucré (boisson que le petit malade prenait en quantité èt sem¬ 
blait boire avec plaisir), et du lait. Mais bientôt la scène 
changea, l’enfant commença à se plaindre, le visage devint 
pâle et défait, les yeux comateux, l’abdomen se météorisa 
sans devenir douloureux, le pouls prit beaucoup de fréquence, 
la peau se relroidit; enfin, le petit malade refusa de rien 
prendre, probablement par l’impossibilité d’opérer la déglu¬ 
tition, et resta dans un abattement complet entre les bras de 
sa mère. 

Pendant que ceci se passait, un pharmacien, M. Becker, 
avait recherché la nature de l’encre verte qui avait déterminé 
ces accidents, et il avait reconnu qu’elle était composée d’ar- 
sénitede cuivre. On ne pouvait dans le cas présent faire avaler 
un antidote chimique, et il fallut se restreindre aux moyens 
indiqués plus haut ; d’ailleurs il ne tarda pas à se manifester 
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une diarrhée assez copieuse, à la suite de laquelle l’enfant 
recouvra la santé. [Wochenchrift fur die gesammte Heilkunde, 
1842, n» 32.) 

Observation. — George Webster Grahara, enfant âgé de 
trois ans, jouant avec des feuilles de papier coloré en vert par 
de l’arsénite de cuivre, mit de ces papiers dans sa bouche, et 
avala du papier et de la matière colorante. 

Bientôt Graham éprouva au plus haut degré les symptômes 
de l’intoxication arsenicale, accidents qui cédèrent à l’emploi 
de la magnésie administrée dans du lait et à celui des blancs 
d’œufs délayés dans l’eau. 

' Des débris de papier retrouvés dans les mains de l’enfant 
et quelques parcelles de matière verte trouvées dans les ma¬ 
tières rejetées par l’enfant mirent le docteur Stewart Trail, 
professeur de jurisprudence médicale à l’üniversité d’Edim¬ 
bourg, sur la voie des causes déterminantes de l’empoisonne¬ 
ment. 

Empoisonnements criminels par le vende Schweinfurt.- —Le 
vert de Schweinfurt a servi aussi à commettre des empoison¬ 
nements criminels. 

La Gazette des Tribunaux du 27 décembre \ 849 faisait con¬ 
naître l’accusation portée contre la femme d’un nommé 
Meland, charron et voiturier, qui avait succombé à un em¬ 
poisonnement par le vert arsenical. Meland était mort après 
trois jours de maladie. L’inculpée fut condamnée aux travaux 
forcés à perpétuité. 

En Angleterre, on cite aussi un fait de ce genre ; il est pro¬ 
bable qu’il en est encore d’autres qui ne sont pas arrivés à la 
connaissance des toxicologistes. 

On a peu écrit sur l’action des arsénites de cuivre ; voici ce 
que dit M. le docteur Beaugrand, relativement aux effets des 
verts arsenicaux sur l’économie par suite de leur introduction 
dans les voies digestives. 
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Les verts arsenicaux introduits dans les voies digestives 
produisent des empoisonnements tout à fait semblables àceu^ 
des autres composés arsenicaux : c’est ce que démontre le tyar 
valide MM. Chevallier et Duchesne (^nn. d'hygiène, 2' série, 
t. H, 1854), dans lequel ces auteurs ont rassemblé plusieurs 
faits d’intoxication par diverses substances, bonbons, etc., 
colorés avec le vert arsenical ; le rapport du docteur Martini, 
de Wurzen, sur rempoisonnement d'un grand nombre d’en¬ 
fants du même village, qui avaient mangé de petites figures 
en pain d’épices coloré (Ferem^e deutsche Zeitschrift 
staatsarzneikunde Vlïl, 2, 1850 et Sehmidts Jahrh., t. LXXI, 
p. 357 ); une observation du docteur Sehultz-Henke sur un 
enfant empoisonné pour avoir sucé un grain de verre ainsi CQ^ 
loré(P!’. ver Zeitschr. i^^ï^^helSchmidtsJahrb.,^. LXXXIII, 
p. 173); les faits cités à plusieurs reprises par le savant profes» 
seur Alf. S. Taylor et ses plaintes réitérées sur le silence-de la 
législation anglaise relativement à la vente des poisons {British 
and foreîgn med. cAfn jm , t, XVIII, p. 551, 1844, et Guy's 
Hospit. Rep.,‘1^ sér., t. VIÎ, p. 218, 1851). C’estcequ’a surtout 
démontréledooteur Meurer {Casper s Wochenseh.,n^ 40,1843), 
dans une série d’expériences surles animaux vivants. Levert 
de Schweinfurt, à la dose de 10 et même de 5 grains, a em>- 
poisonné des lapins dans l’espace de six heures, et l’arsenic 
seul a été retrouvé dans le foie; il n’y avait pas de traces, de 
cuivre. Un chien auquel,omdônna d’abord 10 grains, puis 20, 
futsauvé par des vomissémenfs. Un autre chien, moins ro¬ 
buste, succomba après l’administration d’une dose de 5 grains. 
Ici encore le foie ne renfermait que de l’arsenic; mêmes 
résultats avec le vert de Scheele. Des expériences compara¬ 
tives ayant été faites avec un sel plombique, le cliromate de 
plomb (jaune orange), un lapin put prendre chaque matin, 
pendant treize jours, 10 grains de ce sel, sans autres symptô¬ 
mes qu’un amaigrissement progressif. L’animal fut mis à mort 
le treizième jour. 
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Suivant M. Meurer, les arsénites de cuivre sont prompte¬ 
ment mortels par suite de leur rapide décomposition dans 
l’estomac et de la mise à nu de l’arsenic. Le cuivre, loind’ajouter 
à la gravité de l'empoisonnement, tendrait plutôt à l’atténuer 
en raison de ses propriétés vomitives. Quant aux observations 
relatées plus haut, et qui ont presque toutes des enfants 
pour sujet, il est à remarquer.que la guérison eut lieu, dans 
la plupart des cas, soit à cause de la faible quantité du poison 
ingéré, soit par le fait de vomissements qui se déclarèrent 
très rapidement dans certains cas, quelques minutes après 
l’ingestion. 

7° Vêtements, fleurs, liracelets colorés avec le vert de 
ISchiveinfnrt, — accidents qn’ü détermine. — Robes 
colorées par le vert arsenical. 

Une dame avait acheté, dans un des grands magasins de 
nouveautés de la capitale, de la gaze de couleur vert brillant, 
destinée à la confection d’une robe debal. Cette robe fut por¬ 
tée chez C..., pour être mise en œuvre; cinq ouvrières 
qui travaillèrent sur ce tissu furent toutes les cinq affectées 
d’accidents plus ou moins sérieux. 

Des faits semblables furent constatés chez M'"' S... et chez 
T... 

La connaissance de ces faits étantparvenue à M. D..., celui- 
ci prévint l’administration et il envoya à l’appui de son dire 
des échantillons. 

. L’administrationfit examinerceséchantillonsparM. Payen, 
qui reconnut: 1° que la gaze qu’il avait à examiner était 
colorée par du vert arsenical ou vert de Schweinfurt, de l’ar^ 
sénitede cuivre; 2°que ce vert était peu adhérent à l’étoffe; 
3“ que la matière colorante s’en détachait avec facilité quand 
on maniait l’étoffe et surtout quand ou la déchirait. 

La mise en vente de tissus semblables expose à des acci¬ 
dents qui peuvent avoir plus ou moins de gravité : 1“ les ou- 
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vriers qui confectionnent cette gaze^ 2“ les commis qui l’em¬ 
ballent, ceux qui la mettent en vente ; 3" les ouvrières qui 
en feraient des vêtements. 

Ces robes présenteraient encore un certain danger, car si 
un certain nombre de dames vêtues de robes faites avec cette 
gaze, se trouvaient dans un bal, il se pourrait, si les robes 
étaient froissées (la couleur n’adhérant que faiblement), qu’il 
y eût dispersion de poussières arsenicales cuivreuses, dont 
l’absorption, pourrait être la cause de l’altération de la santé. 

Ces étoffes chauffées sur un charbon laissent exhaler une 
odeur alliacée; traitées par l’ammoniaque, elles sont décolo¬ 
rées, et fournissent une liqueur alcaline arsenicale, de laquelle 
. on peut obtenir l’arsenic en saturant par de l’acide sulfurique 
/et en faisant usage de l’appareil de Marsh. 

Vti\administration avait pris des mesures pour empêcher la 
l^e^èdes tissus ainsi colorés; mais ses avis n’ont pas été en- 
car nous avons vu depuis quelque temps exposés 
g^ar^ldivers magasins des vêtements confectionnés avec la 
^ g^/arsenicale. 

\ ^^yuelques personnes pensent qu’il y a exagération, lorsqu’on 
^ ^nce que l’usage des robes dont la coloration est due à de 
^.^arsénite de cuivre, peut donner lieu à des accidents. Voici 
un fait qui vient à l’appui de ce que nous avons avancé. 

En 1858 M. le docteur Hutin, médecin en chef de l’hôtel 
impérial des invalides, fut consulté par une dame, pour une 
conjonctivite légère et pour une éruption au pourtour des 
lèvres. 

L éruption labiale était caractérisée par dess^yésicules d’ec¬ 
zéma ; M. Hutin s’informa avec soin des causes de cet acci¬ 
dent, mais il ne put rien découvrir sur la cause de ces acci¬ 
dents. 


Après quelques jours la maladie revint et cette fois on fut 
mis sur la trace des causes déterminantes; ces causes furent 
reconnues être dues à ce que la personne malade avait dé¬ 
chiré de la gaze verte pour s’en faire une robe, et que des 
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poussières s’étaient dégagées lorsque l’on opérait ce déchire¬ 
ment et avaient été en contact avec les membranes muqueuses. 

Des recherches faites démontrèrent que la couleur de la 
robe était due à du vert de Schweinfurt, fixé sur l’étoffe à 
l’aide d’un apprêt de nature gommeuse. 

Accidents détonninés par les fleurs colorées par le vert ar¬ 
senical. — Les fleurs et les feuilles colorées par le vert arse¬ 
nical, peuvent donner lieu à de légers accidents, par suite de 
la présence dans la couleur de substances toxiques. 

Un de nos collègues, M. L..., nous signalait le fait suivant : 
Madame Alfred, femme de l’associé de M. J..., ayantmis deux 
fois une couronne de roses, dont les feuilles étaient colorées 
par du vert dit de Chine, deux fois la peau de ses épaules, sur 
lesquelles tombaient les feuillages, s’est recouverte d’une 
multitude de boutons douloureux. 

Nous avons été témoin d’un fait semblable; des recherches 
faites sur la cause d’éruptions douloureuses, firent connaître 
que la dame avait porté dans une soirée, où les salons étaient 
à une haute température, des fleurs préparées avec des cou¬ 
leurs arsenicales. 

Accidents déterminés par une coiffure. — M. Liebig, en 1836, 
faisait connaître [Annales de pharmacie^ vol. XVII, p. 136) 
qu’un homme qui pendant plusieurs années faisait usage 
d’une casquette dont la visière était verte et sans doute arse¬ 
nicale, était atteint d’une éruption qui disparut quand il ne 
fit plus usage de cette coiffure. 

Accidents déterminés par un bracelet. — Une dame qui se 
parait de bracelets formés de grains arrondis, préparés avec 
une pâte artificielle colorée en vert, fit la remarque que tou¬ 
tes les fois qu’elle mettait ces ornements, les parties de ce bra¬ 
celet qui portaient sur la peau déterminaient au point de con¬ 
tact une éruption douloureuse. 

Des essais faits par M. Boutron-Charlard, sur la demande 
du conseil de salubrité, firent reconnaître 'que la matière 
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côîorante qui avait servi à colorer les grains formant lé brace¬ 
let était due à l’arsénite de cuivre. 

8“ Pains à cacheter colorés par le 'rert de Schweinfnrt, 
nécessité d’en interdire la fabrication. 

On sait que la fabrication des pains à cacheter est très fa¬ 
cile, qu’elle consiste tout simplement dans la préparation d’un 
pain azyme, coloré par des matières diverses ; mais il y au^ 
rait la plus haute imprudence, il y aurait danger public dans 
l’emploi, pour leur préparation, dès substances toxiques; èn 
effet, ne sait-on pas que les enfants sont tous portés à man¬ 
ger les pains à cacheter placés dans les écritôires; on voit 
qu’alors il y aurait de graves accidents, de graves dangers. 

On a cependant établi qu’il y a des fabricants assez igno¬ 
rants, assez insouciants pour avoir fait entrer des poisons 
dans la fabricatioji des pains à cacheter. 

Les journaux, en 1841, firent connaître qu’une jeune per¬ 
sonne d’Arras (Pas-de-Calais), qui avait la manie de manger 
des pains à cacheter, s’était empoisonnée en mangeant les 
pains à cacheter qui étaient contenus dans une boîte ; mais 
heureusement des secours promptement donnés firent cêssér 
le danger. 

Nous avions voulu, à cette époque, savoir quelle substance 
toxique avait déterminé les accidents observés, mais toutes 
nos demandes restèrent sans réponse. 

Presqu’à la même époque, notre honorable confrère, 
M. Malapert (de Poitiers), nous faisait connaître qu’on avait 
vendu dans cette ville des pains à cacheter colorés par le 
vert métis, t’arsénite de cuivre. 

Il avait constaté que ces pains à cacheter, pesant 2 déci- 
grammes, contenaient de cet arsénite, dans la proportion 
de 30 à 35 -%• 

M. Malapert ne put obtenir de renseignements sur l’originé 
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dé êés pains â cadhétèr; ilé n’avàiérit pas été fabHquês à Pdi- 
liers, mais tirés de Paris ; il eût fallu ^ pour rerriorilér à l’ori¬ 
gine, faire une êiiqitôte judiciairè. 

Deux fois nous avons trouvé dàüs le comnJërcë des pains 
à cacheter colorés par de l’arsénitë de cuivre : la pretüièrë 
fois chez un épicier de la rué de Dartiiette ; mais cët épicier 
avait succédé à un autre et il ne connaissait pas rorigiMé 
du produit qu’il avait dans sa boutique. 

La secondé fois les pains à cacheter arséniés étaient d’uné 
dimension très grande, ils avaient été importés d’Angleterre. 

Déjà bien anciennement, Remer, dans son traité de la po¬ 
lice judiciaire, disait : il faut se rappeler que des corps em¬ 
ployés pour cacheter les lettres, peübeht cbtitenir du poison. 

11 serait nécessaire que la fabrication des pains à câchèter 
fût réglementée,'et qu’Une instruction indiquât aux fabricants 
quelles sont lés susbtanceS qu’ils doivent employer, quelles 
sont celles qui sont interdites. 

Le fait suivant peut encore démontrer la nécessité qu’il y 
a de né pas faire entrer des poisons dans les produits qU’on 
emploie pour cacheter et estampiller certains objets. 

En 1848 un sieur Harris, régisseur d’uné trôiipe équestre, 
qui donnait des représentations suf îè théâit’e de Süfréy (An¬ 
gleterre), avait deux cents circulaires lithographiées â méttfe 
à la poste; aVànt de leS faire partir il collait süf Chacune éfi 
se servant de la langue et dé là salive, des estârnpillés d’üH 
pehny, 10 Centimes. 

A peine avait-il terminé son opération, qü’il êprouvà Unè 
douleur extraordinaire, sa langue sê gonfla tellement qu’il 
aurait succombé par suffocation, si l’on n’eÛt fait venir sur-lë- 
champ un Chirurgien, qui parvint riOn SaUè difficulté à faire 
cesser les accidents. 

Le chirurgien n’hésita pas à déclarer qu’il regardait les 
accidents Constatés comme étant le résultat d’un empoison¬ 
nement produit par quelques substances vénéneuses qUl sé 
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trouvaient soit sur le papier, soit dans la matière agglutina- 
tive servant à coller le papier. 

Des lettres que nous avons écrites en Angleterre à cette 
époque pour avoir une estampille et du papier qui avait été 
estampillé, sont restées sans réponse. 

On voit qu’il n’est pas toujours facile à ceux qui veulent 
approfondir des faits qui ont de l’importance en hygiène, 
d’obtenir les renseignemets qui peuvent permettre de résou¬ 
dre des questions qui intéressent la santé publique. 

9® Danger de brûler du papier arsenical. 

. Les papiers de tenture qui sont arrachés des murs où ils 
avaient été apposés sont souvent brûlés ; mais si le .tirage de 
la cheminée n’est pas bon, il peut y avoir de graves dangers 
pour les personnes qui se trouvent dans la pièce où s’opère 
cette combustion. 

Il y a vingt ans environ que nous fûmes appelé dans l’île 
Saint-Louis, par un médecin qui voulait bien nous accorder 
quelque confiance. 

Ce médecin avait eu à soigner une vieille femme qui pré¬ 
sentait tous les symptômes d’un empoisonnement arsenical, 
sans qu’on pût déterminer comment cet empoisonnement 
avait été produit ; les recherches faites firent connaître qu’elle 
avait brûlé du papier vert arsenical qui avait été détaché 
d’une cloison où il avait été apposé, pour le remplacer, en 
raison de sa vétusté, par un autre papier. 

Dans une visite que je faisais il y a quelques années chez 
un marchand de papier avecM. L..., commissaire de police, 
nous trouvâmes du papier de fantaisie au vert de Schweinfurt, 
destiné à envelopper des sucres en bâton, dits sucres de pom¬ 
me. Le marchand, ne voulant, pas s’en servir et ne voulant 
pas s’exposer, pria le magistrat de les emporter pour les faire 
détruire. 
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Ces papiers furent livrés à la domestique de M. L..., qui ne 
crut pas devoir les ménager et s’en servit avec profusion pour 
allumer ses fourneaux; mais une forte odeur alliacée se ré¬ 
pandit bientôt dans la cuisine, et la domestique fut prise d’ac¬ 
cidents que le commissaire de police parvint à arrêter en ou¬ 
vrant immédiatement toutes les croisées; on conçoit qu’il 
donna l’ordre de ne plus brûler à l’avenir de ces papiers véné¬ 
neux; on les détruisit d’une autre manière. 

On a encore eu l’idée, à raison de la belle couleur du papier 
au vert de Schweinfurl, de les faire servir dans des bureaux 
de tabac pour allumer des pipes et des cigares. 

En 1852,M. Dulignon-Desgranges nous signalait lademeure 
d’une marchande de tabac, où l’on trouvait du papier vert 
arsenical pour envelopper le tabac détaillé', et aussi pour 
faire des allumettes qui se placent dans des boîtes, et servent 
aux fumeurs pour allumer leurs pipes ou leurs cigares. 

On voit encore quelquefois à l’étalage des marchands de 
papiers, de jolies allumettes en papier, dites allumettes de 
salon, qui sont fabriquées avec d’élégant papier arsenical. 

On voit qu’il y a beaucoup à faire pour éviter une foule de 
dangers qui sont le résultat de l’ignorance de personnes exer¬ 
çant certaines professions. 

10 Dangers que présentent les eonleurs arsenîeales 
employées ponr peindre les jouets, les eages, ete. 

Parmi le jouets qui se trouvent non-seulement entre les 
mains desenfants, mais encore entre les mains des grandes per¬ 
sonnes, il en est un qui, formé d’un roseau creux dont les ex¬ 
trémités sont recouvertes de baudruche, produit quand on 
chante dans cet instrument, que nous ne savons pourquoi on 
a nommé mirliton, des sons plus ou moins intenses, plus ou 
moins originaux, selon que celui qui en fait usage varie ses 
intonations. 
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Cet instrürtient qü! a iiriê certaiiiê vogué, qüi sé vétid- dans 
toutes les fêtés de eatupagne, peut être la causé d’accidents 
graves; en effet le roseau qui formé le cUEps de l’instruftiént 
est très souvent EeCouvert de papier vert arsenical, dé teÜè 
façon que lorsqu’on le porte à la botsclié, on détreinpela coui 
leur qui acôloré le papier, ôn se verdit les lèvres, ori peut quel^ 
quefois avaler du vert arsenical; 6f, côranlè il faut peu dé éë 
sel pour déterminer des âCcidéilts, il ést probable que souvent 
des coliques, dès vôfflissements attribués au dîner ou au vin 
qü*on avait pris pendant lé repas, étaient dûs au vert qui co-^ 
lorait le papier. 

Le danger que présente la coloration des papiers qui enve¬ 
loppent le mirliton, est d’autant plus grand qu’il est difficile, 
pour lie pas dire impossible, de faire soit une ordonnancé dé 
police, soit utie instruction sur ces jouets. 

Nous avons dû faire au conseil de salubrité ces femàrqüéS 
Sur lés inconvénients que présentent Ces objets, hous avions 
demandé que les commissaires dé police fussent saisis dé la 
question , leur position les mettant à même de pouvoir Con¬ 
vaincre les fabricants, le danger devait cesser par suite de 
leürs injonctions. 

Dans les communes MM. les maires peuvent doniiér aUSsî 
de salutaires avertissements aux marchands, ceux-ci, une fois 
avertis, refusèrent de prendre des objets qui pourraient êtfè 
pour eux lé sujet de désagréments êt quelquefois d’ennuis. 

De noire côté nous avons fait tout ce qu’il nous était possible 
dé faire, près de divers marchands et fabricants, mais nous 
n’àvons pas été entendu par tous, car le 24 mars 1859, nous 
avons constaté qu’à la fête de Bondy une grande quantité dé 
mirlitons étaient recouverts de papier vert arsenical (dé vert 
de SchWeinfurt). 

Des dangers résultent encore de la mise entre les mains deS 
enfants de jouets exportés d’Allemagne et qui sont colorés 
par des couleurs toxiques. 
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Les pâi^rîts ne font pas assez d’attèntiOn à ia coloration 
de ces jouets, qu’ils donnentà leurs enfants, et Souvent nous 
ayons retiré et fait retirer ces jouets, qui présentaient un véri¬ 
table danger. 

On nous a signalé comme dangêreüses, pour les oiseâul, 
les cages peintes en vert, et l’on nous â raconté l’iiistoire d’un 
amateur, qui, ayant fait l’emplette d’une volière peinte avec 
un vert brillant, perdit bientôt une collection d’oiseaux aUx^ 
quels il tenait beaucoup. 

Nous ne pouvons rien affirmer relativement à ce fait, 
nous le rapportons ainsi qu’il nous à été conté. 


NOTE SUR LA VENTILATION DES THÉÂTRES^ 

Par le D' A TRIPIEa* 

Il y a un an environ, j’ai publié dans Ce recueil une note 
sür la ventilation et l’éclairage des salles de spectacle (1). 
J’y proposais, pour remédier aux conditions d’insalubrité que 
présentent actuellement les tliéâtres, un Système de ventila¬ 
tion ascendante dont le but était, tout en conservant les dis¬ 
positions fondamentales actuelles, d’assUrèr un renouvelle¬ 
ment suffisant de l’air. 

Depuis Cette époque, j’ai pu faire, avec le concours dé 
M. Juette, une série d’expériencès qui, propres surtout à met¬ 
tre en évidence les vices de l'installation actuelle, he Seront 
publiées que lorsque nous pourrons les présenter en regard 
d’épreuves faites dans des conditions meilleures. Sien qüTl 
né nous ait pas été possible de suivre le plan que nous nous 
étions tracé, nos observations, faites au Théâtre-Français et â 
rOpéra-Comique, me paraissent néanmoins pouvoir fournir 
dès à présent quelques indications pratiques que je crOis utile 
de formuler aujourd’hui. 


(1) Ann. cthygé publique et de médecine légale, 2* série, 1858^ t, IX, 
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l“Et d’abord, la ventilation ascendante, préférable sans 
doute à une ventilation nulle, ou à l’aspiration par en haut 
sans renouvellement régulier de l’air que nous avons actuel¬ 
lement, devra être abandonnée partout où il sera possible 
d’effectuér la ventilation en contre-bas. Aussi la disposition 
que je proposais il y a un an, satisfaisante lorsqu’on la com¬ 
pare à ce qui existe, me paraît-elle beaucoup moins avanta¬ 
geuse que celle que je propose aujourd’hui, et qui est un 
renversement de la première. 

2” On doit renoncer à utiliser directement pour la ventila¬ 
tion la chaleur produite par les becs d’éclairage. 

3® On ne saurait arriver à un renouvellement satisfaisant 
et régulier de l’air, qu’en organisant un système de ventila¬ 
tion qui puisse rendre l’assainissement de la salle indépendant 
de celui de la scène. 

h° Les conditions d’acoustique, qui jusqu’ici ont presque 
exclusivement préoccupé les architectes, sont étroitement 
liées à la ventilation. Et je crois pouvoir affirmer que, pour 
une salle donnée, le mode de ventilation le plus parfait doit 
créer les meilleures conditions acoustiques. 

Il y a quelques mois, j’ai eu à examiner celte question avec 
M. Charpentier, architecte de l’Opéra-Comique, qui, devant 
construire un théâtre à Toulon, se préoccupait des moyens 
de ventilation à employer. Je crus déjà pouvoir m’autoriser 
des expériences faites avec M. luette au Théâtre-Français 
pour insister sur les avantages que présente la ventilation en 
contre-bas. En conséquence, j’adressai à M. Charpentier le 
croquis de trois dispositions que, sur le désir qu’il m’en ex¬ 
prima, je réunis quelques jours après dans le projet qui va 
être exposé. 

Ventilation. ■— L’évacuation de l’air vicié se fait par appel 
en contre-bas. 

Cet air, pris dans la salle par les bouches A (fig. I et II), est 
conduit par des canaux o, a (fig. I et II), situés sous le par- 
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L’appel peut être déterminé : 

Soit naturellement, par la hauteur de la cheminée d’éva¬ 
cuation ; 

Soit par un propulseur mécanique ; - 

Soit, enfin, par un poêle à eau, chauffé à l’eau ou à la va¬ 
peur G {fig. III). 

Dans les théâtres, il y aurait sans doute quelque avanta|e à em¬ 
ployer une source de chaleur comine moyen d’appel. 

En effet, on se décidera difficilement à donner à la cheminée d’é¬ 
vacuation une hauteur sufhsante pour qu'un courant ascendant s’y 
établisse spontanément. — L'installation d’un propulseur mécanique 
entraînerait celle d’une force niotrice : on trouvera de ce côté de très 
grandes répugnances. Un tel appareil exigerait d’ailleurs une sur¬ 
veillance difficile à obtenir. — Le chauffage à l'eau et à la vapeur 
est plus facile à conduire ; c’est à ce titre qu’il nous paraît devoir 
être préféré pour déterminer un appel. 

La cheminée d’appel est enveloppée par une autre che¬ 
minée concentrique, que des cloisons verticales partagent ên 
un nombre de cheminées plus ou moins grand d, d, e, ë 

naux le conduisant à la cheminée d’évacuation. — a',a', orifices fie con¬ 
duits qui prennent l’air dans la salle à différentes hauteurs et le condui¬ 
sent dans la cheminée d’évacuation.—B, B, cheminée d’appel,--- coiffée 
d’une mitre Millet b. — c, chaudière destinée à chauffer un poêle à 
eau, par circulation d’eâu ou de vapeur. — d, d, cheminée enveloppant?, 
concentrique à la cheminée d’appel, fermée en haut pour chauffer. 
e, e, cheminée enveloppante, concentrique à la cheminée d’appel, ouverte 
en haut pour ventiler. 

H, prise d’air à l’extérieur. —f, «,*, conduit amenant l’air dans lo 
salle. —I, arrivée de l’air pur dans la salle. 

Autre disposition du renouvellement de l’air : H', prise d’air pur. 

K, cloison isolant une partie du grenier. — u, chambre à air frais. î, 
arrivée de l’air pur dans la salle ( avec cette disposition disparaîtrait 
partie ponctuée de la paroi supérieure du conduit i, i,i). 

M, bouches de chaleur ouvrant au fond de la scène (chauffage et venti¬ 
lation d’hiver). — m, direction du courant entrant (air chaud, hiver.) 
n, direction du courant entrant (air frais, été et hiver). — ri courant d’air 
pur, alimentant la combustion des becs d’éclairage. 

O, grenier.—P, lustre central. —Q, petits lustres à la périphérie de 
la salle. 
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[fg. 1, II et III) suivant les indications à remplir et la distri¬ 
bution des locaux. 

De ces cheminées extérieures, plusieurs pourraient servir 
de tuyau à fumée pour les foyers destinés à çbautîer certaines 
dépendances. 

Les autres (d, rf, e, é), chauffées par le contact de la chemi¬ 
née centrale, s’ouvrent latéralement sur les escalieri, corri¬ 
dors, ete., qu’elles peuvent chauffer ou ventiler à volonté. 
Elles chaufferont ces parties lorsqu’on fermera leur orifice 
supérieur (d, d, fig. l et HI); elles les ventileront lorsque cet 
orifice supérieur sera ouvert [e, e,fig. l et III), On ferait enfin 
passer dans cette gaine, pour les conduire daHrs la cheminée 
d’appel, de petits tuyaux d'évacuation a' [fig: I et III) qui, 
prenant l’air dans la salle sous les loges, l’amèneraient à la 
cheminée dans l’épaisseur des planchers. Ces petits conduits 
contribueraient à répartir sur toute la périphérie le mouve¬ 
ment de sortie de l’air. 

L’air neuf, pris en H [fig. I). à la partie supérieure de la 
façade du théâtre, serait amené dans la salle en I [fig. I), 
au-devant et au-dessus du rideau, par un large conduit cir¬ 
culaire i, i [fig. I), posé sur le plancher du grenier. 

Le mouvement de l’air frais par celte voie pourrait, s’il était 
besoin, être déterminé par un propulseur. Mais des observations 
faites à l’Opéra Comique m’ont convaincu que ce mouvement aurait 
lien spontanément. 

D’ailleurs il serait facile de disposer la prise d’air de manière que 
l’arrivée spontanée de l’air frais en I, ait toujours lieu. Il sufdrait, 
pour cela, de séparer du reste du grenier, par une cloison K (:^g. I), 
une chambre à air frais L [fig. l ), portant à sa partie supérieure deux 
ailes de papillon dont l’ouverture plus ou moins grande réglerait 
l’accès de l’air du dehors. 

Pour compléter ce qui est relatif à la ventilation, il me 
reste à indiquer une source d’air pur qui ne serait utilisée que 
pendapt l’hiver. 
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Le chauffage de la salle se fait par des bouches qui s’ou¬ 
vrent, non plus dans les corridors, comme cela a lieu par¬ 
tout, mais au fond de la scène, en M {^fg. I). L’hiver, ces 
bouches fournissent un certain volume d’air qui chauffe en 
même temps qu’il ventile et rend moins appréciable le refroi- 


Dêtails de la, cheminée d’évacuation. 

Fig. 2. Plan àlabase. A, A, A', A', bouches d’aspiration, prenant l’air 
sous le parterre. — a, a, a, a, canaux le conduisant à la cheminée d’éva¬ 
cuation. — d, d et e,e, cheminées enveloppantes,chauffant ou ventilant 
à volonté. — F, F, escaliers. 

Fig. 3. Coupe et plan (échelle double). B, B, 6, cheminée d’évacuation 
et sa mitre. — a', a', conduits amenant dans cette cheminée l’air pris sous 
le plancher des loges. (C’est par erreur qu’on a, sur le plan, figuré dans 
la cheminée e, e la section de ces conduits; ils devraient occuper la même 
position dans la cheminée B.) — d, d, cheminée concentrique à la pre¬ 
mière fermée en haut pour chauffer.— e, e, autre cheminée, concentrique 
à la cheminée d’évacuation, ouverte en haut pour ventiler. 

C poêle à eau. — C conduit afférent du poêle à eau. — C" conduit 
efférent.(Le conduit efférent de la vapeur la conduit dans un condensa¬ 
teur dont la chaleur pourrait être utilisée pour la ventilation des lieux 
d’aisances, par appel en contre-bas.) 
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disseraent causé par l’arrivée de l’air frais en I {fig. I), arri¬ 
vée que ce mode de chauffage permet d’ailleurs de modérer 
en raison du volume d’air qu’il fournit à la ventilation. 

Tandis qu aujourd’hui l’évacuation de l’air vicié se fait par 
un courant central^ et son renouvellement par des courants en- 


Fig.ni. % 



trantspériphériques, l’évacuation se fait, dans 
le système que je propose, par la périphérie, 
et le renouvellement, par un courant entrant 
qu’on peut considérer comme central, nn', ou 
par deux courants, nn' et m, dirigés tous 
deux de la scène vers la salle ;c,Qiie condi¬ 
tion, outre les avantages qu’elle présente au 
point de vue de la ventilation, est encore 
éminemment favorable à l’acoustique. 

Telle est la disposition qui me paraît au¬ 
jourd’hui répondre le mieux aux exigences 
nombreuses du problème posé. On peut s’en 
faire facilement une idée exacte par l’exa¬ 
men des figures ci-jointes. . 

On opérerait ainsi une ventilation en con¬ 
tre-bas. A ce propos, je ne saurais trop insis¬ 
ter sur l’impression pénible que produisent 
les courants ascendants. Des observations 
nombreuses, faites durant les mois de juillet 
et août au Théâtre Français avec M. Juette,. 
nous ont montré avec quel soin on évite ces 
courants, quelque faible que soit leur vi¬ 
tesse. Dans les théâtres, dont la ventilation 
dépend aujourd’hui de l’appel déterminé 
par le lustre, tous les courants sont dirigés 
de bas en haut; aussi est-il curieux devoir 
avec quel soin on ferme toutes les ouver¬ 


tures par lesquelles ils tendent à s’établir, malgré l’utilité 


2® SÉRIE, 1839. — TOME XII. — 1*^® PARTIS. 
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de l’air relativement pur qui vient par ces ouvertures. On 
peut être certain que les personnes qui séjournent dans un 
local ventilé par courant ascendant fermeront les bouches 
d’entrée et de sortie de Tair, et préféreront le méphitisme 
à ce courant ascendant quelle qu’en soit la vitesse. Nous en 
avons eu un exemple frappant à la Comédie-Française, au 
foyer des acteurs. 

Le projet ci-dessus exposé a encore l’avantage de ventiler 
la salle d’une manière tout à fait indépendante de la scène, 
au moins pendant l’été. Cette condition est indispensable, si 
l’on veut obtenir une ventilation sensiblement uniforme. Je 
ne reviendrai pas ici sur la question d’acoustique : la supé¬ 
riorité à ce point de vue d’une évacuation périphérique de 
ï’air de la salle est trop évidente. 

Enfin, la disposition que je propose ne tient aucun compte 
de l’éclairage qu’elle n’utilise pas et par lequel elle n’est pas 
sensiblement contrariée. En effet, rien n’empêche de rece¬ 
voir le courant ascendant déterminé par l’appel du lustre 
central P, ou mieux du système de lustres périphériques Q, 
dans un grenier O, fermé ou peu ouvert. L’air nécessaire à la 
combustion des becs d’éclairage étant fourni pour la plus 
grande partie par le courant nw/qui renouvelle l’air delà 
salle, les mouvements qui ont lieu à la partie supérieure de 
celle-ci, mouvements déterminés par les lustres, restent sans 
influence marquée sur la distribution générale de l’air et 
n’enlèvent pas ce volume de voix énorme qui s’échappe au¬ 
jourd’hui par le trou du lustre. Relativement à cette perte de 
voix qui fatigue bien inutilement les acteurs, noos avions 
noté qu’à la Comédie-Française on entendait, sinon mieux, 
du moins davantage dans le grenier que dans la salle. Cette 
observation s’est trouvée confirmée par un ^it que m’a si¬ 
gnalé M. Charpentier. A l’Opéra-Comique, au commence¬ 
ment de la .soirée, alors qu’un courant intense envoie dans le 
grenier par le trou du lustre l’air de la salle, on entend moins 
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tien les chanteurs que plus tard, quand le grenier est plein 
d’air chaud dont la tension oppose au courant ascendant une 
résistance qui en diminue l'importance. 

Bien que le projet actuel tende à écarter les difficultés qui 
naissent du mode d’éclairage des salles dé spectacle, on me 
permettra cependant de m’arrêter un instant sur cette ques¬ 
tion, parce que,’ si l’on n’y prend garde, l’éclairage créera 
une difficulté sérieuse lorsqu’on apportera des modifications 
à ce projet ou lorsqu’on l’exécutera incomplètement, ce qui 
se présentera certainement. Aujourd’hui la question de l’é¬ 
clairage des salles offre un très grand intérêt, parce que tout 
lui est subordonné et que c’est à cet endroit qu’il sera le plus 
difficile de faire accepter des réformes. 

Un observateur qui ne serait jamais entré dans un théâtre 
et que l’on conduirait danà une salle vide de spectateurs, mais 
éclairée comme pour une représentation, devinerait difficile¬ 
ment quelle peut être la destination d’un pareil local. Va- 
t-on au théâtre pour entendre et voir, ou pour être vu?—C’est 
dans ce dernier sens qUe nous serions tenté de juger la ques¬ 
tion, si nous ne préférions admettre qu’on fait pour le public 
beaucoup plus qu’il ne demanderait. 

S’il est vrai qu’on aille au théâtre pour entendre et pour 
voir, il faut éclairer la salle le moins possible.' Lorsqu’un mu¬ 
sicien fait le soir delà musique pour son plaisir, son premier 
soin est d’éteindre les bougies. Cela s’explique parfaitement: 
nous offrons aux sensations une surface limitée, et les per¬ 
ceptions d’un organe sensitif sont d’autant plus vives et plus 
nettes que les autres organes sont dans un état de repos plus 
complet. La coordination des sensations en ce qu’oii pourrait 
appeller la sensation intellectuelle est d’autant plus nette que 
des excitations étrangères ne viennent pas s’y mêler. On 
entend d’autant mieux et on jouit d’autant plus de ce qu’on 
entend que les yeux ne sont pas fatigués ou occupés, qu’on 
n’est pas condamné à subir une position gênante, qu’on est 
plus à l’abri du malaise ou de la distraction. - 
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Le théâtre s’adresse aussi aux yeux qu’on cherche à]attacher 
par le pittoresque de la mise en scène. C’est là une nouvelle 
source de sensations ; mais elle est, autant que possible, com¬ 
binée de façon à se fondre avec la sensation auditive dans 
une impression unique. Il importe donc de ne pas compli¬ 
quer cet ordre d’effets et de suivre ici encore l’exemple des 
amateurs de peinture, qui, pour bien jouir d’un tableau, 
l’éclairent suffisamment et se placent dans l’ombre pour le 
regarder. 

Qu’on éclaire donc la scène tant qu’on voudra : nous n’y 
voyons, au point de vue artistique ou hygiénique, aucun in¬ 
convénient ; mais on n’a pas assez réfléchi au tort qu’on fait 
aux représentations dramatiques en éclairant aussi brillam¬ 
ment les salles de spectacle. 

Je ne saurais invoquer, à l’appui de cette opinion, aucun 
témoignage de plus de poids que celui de M. Desplechin, 
l’habile décorateur. Or, je tiens de lui que rien n’est plus 
nuisible à l’éclat de la mise en scène, que le grand éclairage 
de la salle. En Allemagne, les becs du lustre, largement ali¬ 
mentés pendant les entr’actes, ne reçoivent plus, quand le 
rideau est levé, qu’une faible quantité de gaz. 

Je n’insisterai pas sur le grand nombre de places rendues 
détestables par ce foyer central de lumière, sur la fatigue 
qui en résulte pour les yeux, non plus que sur les dangers 
qui résultent de la combustion toujours incomplète d’un gaz 
irrespirable accidentellement mélangé de produits gazeux 
délétères. 

Ce sont des inconvénients qu’il suffit d’indiquer: ils échap¬ 
pent à la discussion par leur évidence. 

Une seule raison explique les changements fâcheux apportés 
depuis quelques années dans l’économie de l’éclairage (1). 

(1) Une note qu’a bien voulu me communiquer M. le docteur Poumet 
montre qu’au Théâtre-Français le lustre n’avait d’abord que 36 becs à 
l’huile. Plus tard, on en a porté le nombre à 60, puis à 100, puis à 120 
qu’on a remplacés en 1842 par 70 forts becs de gaz. 
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Le jour où l’on a songé à tirer partie du gaz comme agent 
de ventilation (1), on s’est trouvé sans doute conduit à mul¬ 
tiplier le nombre des becs, non plus en vue d’obtenir une plus 
grande somme de lumière, mais pour produire de la chaleur. 
Je ne reviendrai pas ici sur les considérations par lesquelles 
je crois avoir établi que ce calcul était déplorable, tant au 
point de vue de l’acoustique qu’au point de vue de la venti¬ 
lation. 

Les raisons que j’ai, à ce sujet, énumérées précédemment, 
n’avaient pas échappé à M. Charpentier, qui, en construisant 
la salle actuelle de l’Opéra-Comique, avait tenté de remplacer 
le grand lustre central par plusieurs petits lustres périphéri¬ 
ques. Malheureusement la routine a fait avorter cette ten¬ 
tative avant même que la valeur en ait pu être éprouvée. 

Parmi les théâtres construits aujourd’hui, le théâtre de 
rOpéra-Comique est celui auquel on pourrait avec le moins 
de difficultés appliquer le système de ventilation que je viens 
de recommander ou quelque chose d’approchant. 

Lors de la construction de ce théâtre, M. Charpentier, vou¬ 
lant supprimer le lustre central, a ménagé tout autour du 
plafond des orifices sous lesquels devaient se trouver de petits 
lustres. Ces orifices existent toujours, mais ils sont restés sans 
usage. 

Une machine soufflante, installée à la cave, devait envoyer 
de l’air dans la salle par une caisse qui règne tout autour de 
la première galerie. Cette caisse pourrait aujourd’hui rece¬ 
voir l’air vicié de la salle qui y serait aspiré par des tuyaux 
ascendants en nombre égal à celui des lustres périphériques. 
On ferait ensuite passer la partie supérieure de ces tuyaux 
dans les cheminées des lustres, et un appel y serait ainsi dé¬ 
terminé. Voilà pour l’évacuation. 

Quant au renouvellement de l’air, il pourrait se faire au- 

(1) D’Ârcet, Note sur l’assainissement des salles de spectacle {Ann. 
d’hyg. et de mêd. légale, i” série, t. I. 1829). 
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devant et au-dessus de la scène, en isolant par une cloison ; 
_une petite portion du grenier qu’on ferait communiquer avec 
l’extérieur. 

Mais il faudrait, pour cela, supprimer le lustre central et 
le remplacer par la disposition à laquelle s’était d’abord arrêté 
M. Charpentier. Là sera la principale difficulté. 

Comme les innovations trouvent presque toujours une 
grande résistance chez ceux qui sont à même d’en faire l’ap¬ 
plication, je dois rassurer- les architectes sur les déceptions 
qu’ils pourraient craindre, en indiquant qu’un système de 
ventilation analogue à celui que je propose pour les théâtres, 
fonctionné à la manufacture des tabacs de Paris, où il donne 
les meilleurs résultats. . 

, En terminant, je dois remercier M. Charpentier de l’intérêt 
qu’il a témoigné à des idées qui, sans lui, auraient pu atten-^ 
dre longtemps la consécration de la pratique. En effet, le 
principe d’une évacuation périphérique avec renouvellement 
central blesse trop les usages reçus, pour que ses avantages lui 
soient un passeport suffisant: il a le grand tort de recom¬ 
mander précisément le contraire de ce qui se fait tous les 
jours. 

Quant aux expériences que j’ai faites avec M. Juette^ 
elles nous ont été rendues possibles par le bienveillant con¬ 
cours de M. Camille Doucet, qui nous a donné accès au, 
Théâtre-Français. • 


HOPITAL SÂINT-LOUIS A TURIN, 

M. H. GATJI.TIEa DE CEAUBaT. 

A une époque où la science économique n’existait pas pour 
ainsi dire, de nombreuses fondations ayant pour but de se¬ 
courir tou tes les misères venaient - chaque jour s’ajouter à 
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celles qui existaient déjà en si grand nombre ; à peine se 
trouvait-il un quartier de la capitale qui n’offrît au pauvre 
le moyen de trouver un soulagement à ses douleurs. J.-B. 
de Saint-Victor les a décrites avec détail dans son Tableau de 
Paris, mais Paris démoli seul en aura révélé l’existence à 
beaucoup de personnes surprises de trouver si multipliés les 
secours qui, pour^elles, ne semblaient dater que de l’époque où 
le philanthropisme se produisit avec tant de bruit et d’éclat. 

Du xiii® au XVII® siècle, corps de métiers, confréries, par¬ 
ticuliers, s’occupaient à l’envi de fournir à leurs membres 
ou à tous ceux qui souffraient, aide et secours. Les plus 
grandes fortunes, les plus modestes existences y apportaient 
leur contingent, et l’on se ferait difficilement une idée exacte 
des capitaux consacrés à un si noble usage, que le torrent 
révolutionnaire a emportés, comme tant d’autres choses 
utiles, sans que les classes malheureuses de la société y aient 
trouvé aucune compensation. 

Certes, il y avait beaucoup à désirer dans un grand nom¬ 
bre de ces hôpitaux, en ce qui touche aux dispositions hygié* 
niques; mais pour les juger il faut se placer dans la société 
telle qu’elle était à cette époque, et se représenter l’état dans 
lequel se trouvaient ta famille, l’ouvrier, les institutions publi¬ 
ques elles-mêmes. 

Il ne pourrait entrer dans notre esprit de présenter comme 
des modèles à imiter ces établissements créés par le zèle et 
la charité dans les siècles passés, mais nous ne pouvons nous 
empêcher d’exprimer le regret de trouver, à l’époque actuelle, 
des barrières posées au zèle et à la charité par une centrali¬ 
sation administrative qui nous conduit de plus en plus vers 
la taxe des pauvres ! 

Dans un pays voisin, où chaque jour tendent aussi à s’ab¬ 
sorber dans une centralisation analogue toutes les fondations 
particulières, on rencontre des exemples remarquables d’éta¬ 
blissements créés par des particuliers, soutenus par leur de- 
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niers et présentant des dispositions qui méritent l’attention et 
peuvent fournir des exemple à suivre. 

De ce nombre, se trouve l’hôpital Saint-Louis, fondé à 
Turin par l’un des hommes qui a le plus honoré sa patrie 
dans les hautes fonctions auxquelles il a été appelé, le che¬ 
valier Luigi Provana de Collegno, auditeur au conseil d’État 
en France, à l’époque où le Piémont en faisait partie, et long¬ 
temps, sous Charles-Albert, président des études ( ministre de 
l’instruction publique) à Turin; fonction dans laquelle il a 
opéré de très grandes choses, en particulier dans l’intérêt 
des sciences. 

Sans aucun douté, le malheureux que la maladie ou les 
infirmités obligent à entrer dans un hôpital ou un hospice, y 
rencontre, dans la plupart des cas, des soins et un bien-être 
qu’il serait loin de pouvoir trouver dans sa famille, s’il en a 
une; à plus forte raison dans le triste garni qu’il occupe, s’il 
est garçon ou loin d’elle ; mais on ne peut se dissimuler ce¬ 
pendant que la réunion dans une même enceinte d’un nombre 
considérable d’individus rhalades ou infirmes n’engendre une 
foule de conditions fâcheuses, dont l’intelligence et le zèle des 
religieuses, qui se dévouent à ce pénible service, ne peuvent 
qu’affaiblir les conséquences sans parvenir à les faire dispa¬ 
raître. 

Sans parler du rapprochement plus ou moins grand d’êtres 
que leurs douleurs, leurs plaintes, et tant d’autres conditions 
doivent rendre à charge les uns aux autres, le bruit résultant 
inévitablement du service ne peut manquer de leur devenir 
pénible, et quel serait l’homme de la société qui, s’il a quel¬ 
quefois dans sa vie été visité par la maladie, accepterait sans 
se plaindre une semblable position ? 

11 est cependant deux conditions particulières de nature à 
mériter une plus sérieuse attention : les opérations au lit du 
malade et le triste spectacle de la mort et de l’enlèvement des 
corps. 
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A notre connaissance, rien n’a été fait dans le but de re¬ 
médier à leur influence, si ce n’est dans l’hôpital dont nous 
parlons ici. L’ingénieuse charité du fondateur, aidée par l’in¬ 
telligence de l’architecte, a surmonté les difficultés et fourni 
à cet égard un exempte qui nous semble devoir être présenté 
à la méditation de ceux que leurs fonctions ou leur zèle con¬ 
duisent à s’occuper de ces importantes questions. 

Nous savons quelle réponse feront, à cet égard, la plupart 
de ceux qui liront cet article. Des dispositions de ce genre 
peuvent, par exemple, être adoptées pour un hôpital de peu 
d’étendue, mais le prix élevé des terrrains et des constructions 
ne permet pas de les appliquer à de grands établissements. 

L’objection a de la valeur sans doute ; mais elle est loin de 
suffire pour répondre à ce qu’offrent d’avantageux les dispo¬ 
sitions qui nous occupent. 

Nous sommes bien loin de blâmer les modifications suc¬ 
cessivement adoptées dans la réglementation et le service des 
hôpitaux, et résultant de l’utile application des notions scien¬ 
tifiques ; mais dans notre conviction profonde, moins de luxe 
dans beaucoup de parties, plus de places ouvertes à ceux 
qui souffrent seraient souvent profitables. Des améliorations 
du genre de celles que nous présente l’hôpital de Turin, le 
seraient sans aucun doute, et si, dans notre capitale où le 
grandiose pénètre partout avec les progrès du luxe, on 
trouve difficilement des esprits moins préoccupés de s’iden¬ 
tifier avec les misères de l’humanité que de le faire avec 
éclat, il se rencontre certainement encore, malgré les prin¬ 
cipes de la centralisation administrative, beaucoup de villes 
où les principes que nous émettons ici ne manqueront pas 
de trouver de nombreux partisans. 

Appelé à satisfaire aux vues élevées du fondateur, l’habile; 
architecte Giuseppe Palucchi (1) a su réunir dans son système 

(I) Profeiseur d’architecture ; membre du Collège de mathématiques ; 
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de construction fout ce que pouvait nécessiter ce genre d’éta¬ 
blissement. A l’époque où il a été édifié (1843), les questions 
relatives au chauffage et à la ventilation n’avaient pas encore 
appellé l’attention comme elles l’ont fait depuis- les ingé¬ 
nieux et si remarquables procédés de circulation d’eau chaude 
de M. Léon Duvoir n’étaient qu’à l’étude. Du reste, en ce qui 
concerne le chauffage, moins important dans ce climat que 
parmi nous, pourla ventilation par appel, la seule qui occupât 
alors les esprits, M. Palùcchi a fait tout ce qui était regardé 
comme suffisant. Rien n’empêcherait d’ailleurs d’adopter, dans 
le système de construction dont il s’agit, les modes perfec¬ 
tionnés de chauffage et de ventilation. 

Nous ne pouvons mieux faire, pour donner une idée com¬ 
plète de ce système, que de reproduire ici le plan de construc¬ 
tion et les détails qui s’y rapportent. Nous les avons visités 
dans plusieurs voyages à Turin, et chaque fois nous sommes 
resté plus convaincu qu’elles méritent d’être connues de 
ceux qui s’occupent de ce genre de questions et que les lec- j 
teurs des Annales y trouveront un intérêt véritable. * 

Fig. 1. Élévation des bâtiments, 

Fig. 2. Coupes. 

Fig. 3. Plan du sous-sol. 

Fig. h. Plan du premier étage. 

Fig. 5. Plan du deuxième étage. 

1. Vestibule. 

2. Chambré pour la réception des malades. 

3. Escalier principal donnant accès à la direction de l’hô¬ 
pital. 

h. Église, au centré de l’hôpital, que l’on peut rendre 
publique moyennant la pose de clôtures en fer aux six arceaux 
sur la ligne ponctuée AB. Dans les pilastres se trouvent six 

architecte de l’Dniversité royale de Turin et de l’esiCçllentiMime congré¬ 
gation première et géBéralissime de charité. 
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cheminées que l’on allume à la fois pourla raréfaction de l’air 
pendant la nuit. L’autel est dans le centre de l’édifice et sert 
aux quatre infirmeries et aux personnes établies dans les 
chambres do deuxième étage qui peuvent se placer dans les 
tribunes existant à la partie supérieure des arceaux. La base 
ou le fondement de l’autel est un puits d’eau vive, duquel, par 
le moyen des pompes des souterrains, on conduit l’eau à toutes 
les infirmeries et à l’étage supérieur. 

5. Infirmeries élevées au-dessus de la voie publique, deux 
desquelles sont destinées pour les hommes et deux pour les 
femmes. Au-dessous se trouvent les souterrains destinés aux 
cuisines, aux magasins, aux buanderies, aux bûchers, aux 
cantines, aux étendôirs et aux autres objets analogues. 

Au-dessus des infirmeries se trouve un grand local divisé 
en chambres destinées à des infirmeries particulières, à des 
garderobes et aux gens de service. On voit sur le côté du 
souterrain l’ouverture inférieure des ventilateurs, dont deux 
pour chaque lit, et à la partie supérieure des corniches des 
infirmeries, on a pratiqué d’autres ventilateurs, dont les uns 
s’ouvrent sur le toit et les autres à l’air libre au moyen de 
conduits contournés. 

6. Passage distant du gros mur disposé derrière lés lits, 
afin de pouvoir, au moyeu d’une porte existant derrière cha¬ 
cun d’eux et qui ne s’ouvre qu’au besoin, transporter le 
malade pour prendre un bain ou pour une opération, ou 
le corps d’un mort. 

Chaque lit est en fer, avec roulettes, et d’une dimension 
proportionnée à celle de la porte. Les rideaux sont attachés 
aux colonnes en fer fixées au sol, de sorte qu’il n’y a qu’à 
fermer ces rideaux pour éviter aux malades voisins les cau¬ 
ses d’incommodité ou de tristesse, l’architecte s’étant pro¬ 
posé d’éloigner le plus possible la douloureuse sensation 
qu’excitent chez un malade la vue et les plaintes de fa 
misère des autres. 
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A côté et à la hauteur de chaque lit est une petite fenêtre 
et une autre à fleur de terre, au moyen desquelles se fait la 
distribution des aliments, des médicaments et autres objets 
analogues, et se transportent les produits immondes sans 
qu’ils traversent jamais l’infirmerie en passant devant aucune 
des personnes qui s’y‘trouveraient. Par le moyen des numé¬ 
ros correspondants, l’infirmier qui est placé dans le passage 
fournit sans difficultés aux malades les choses prescrites. 

7. Ce passage est, comme on le voit, divisé en deux par 
le gros mur, et sur celui qui est contigu aux lits se trouve 
une longue terrasse qui sert de promenoir aux conva¬ 
lescents dans les jours froids, comme celle qui existe dans 
l’infirmerie et sous la corniche. Sur le second passage est 
placée une autre terrasse à ciel ouvert destinée à la prome¬ 
nade pendant les beaux jours : on parvient à ces deux ter¬ 
rasses par les escaliers communs ou par de petits escaliers 
qui se trouvent dans les angles. Par le moyen de ces deux 
terrasses, l’ouverture et la fermeture des fenêtres se font faci¬ 
lement et l’on évite l’incommodité de la chute de l’eau sur 
les murs, et dans les cas de grosses pluies avec vent, presque 
sur les lits. 

8. Au fond du passage, se trouvent les latrines en marbre 
blanc avec réservoir d’eau limpide; d’après ce qui est dit plus 
haut, on voit comment elles peuvent servir aux malades. 

9. Beaucoup d’avantages et de commodités résultent de la 
disposition du plan général; l’une des principales que l’ar¬ 
chitecte a eue en vue a été de disposer les quatre cours de 
manière que la ventilation extérieure parcoure et lave pour 
ainsi dire les murs, et d’éviter l’atmosphère nosocomiale que 
l’on respire toujours dans ces cours qui sont encaissées par les 
murs des infirmeries. 

10. Quoique non indiqués sur le plan, des puits d’eau vive 
sont répétés dans chaque cour et dans celle qui regarde le 
nord, se trouvent l’écurie et les dépendances économiques 
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avec des chambres pour l’usage del’hôpital, c’est-à-dire pour 
les recherches anatomiques, la pharmacie, les médecins, les 
chirurgiens, les directeurs et les économes. 

11. Grande terrasse qui environne la partie élevée de 
l’église, servant aux personnes habitant l’étage supérieur et 
pour la ventilation. 

12. Entrées secondaires, l’une dans la cour du Sud, l’autre 
dans celle du Nord, sur lesquelles existe une grande terrasse 
qui sert de passage pour étendre le linge et pour autres ser¬ 
vices semblables. 

On aperçoit facilement, par les détails dans lesquels nous 
sommes entré, tous les avantages que présentent les dispo¬ 
sitions adoptées par M. Trabucchi ; il en est un particulier 
que nous signalons en finissant, dont l’appréciation n’est 
possible que dans de certaines limites, que déjà on a cherché 
à réaliser dans plusieurs de nos hôpitaux et qu’il serait bien 
à désirer qu’on pût réaliser plus généralement encore; c’est 
de placer les malades à la hauteur la moindre possible au- 
dessus du sol et des points où ils peuvent commencer à pren¬ 
dre quelque exercice, aussitôt que leurs forces le leur per¬ 
mettent et que leur interdit complètement la situation dans 
des salles où l’on ne parvient qu’après avoir monté de nom¬ 
breux escaliers. Malgré le peu d’élévation au-dessus du sol 
des salles de son premier étage, nous voyons que M. Trabuc¬ 
chi a su ménager des promenoirs clos et d’autres au grand 
air, au moyen desquels, en toute saison, les malades peu¬ 
vent reprendre peu à peu l’habitude de marcher, dont ils 
étaient peut-être depuis longtemps privés ; c’est l’un des 
points les plus dignes de fixer l’attention. 

Nous le répétons, en finissant, nous croyons que la pu¬ 
blication de ces documents ne pourra manquer de produire 
quelques résultats utiles. 
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RECHERCHES MÉDICO-LÉGALES SUR LE SUICIDÉ 
A l’occasion 

D’UN CAS DOUTEUX DE MORT ACCIDENTELLE OU VIOLENTE, 

Lues àla Société médico-psychologique dans sa séance du 18 avril C859, 

Vat A. BELXXRILE DE BOISMOSÎT. 

Le 7 septembre 1858, à sept heures du matin, un coup 
de feu retentit sur le boulevard Beaumarchais. Une fumée 
s’échappe d’une voiture de place ; le témoin Weber tait arrê¬ 
ter le cocher, et l’on trouve, dans l’angle gauche delà voiture, 
le corps d’un homme dont le crâne était ouvert et dont la 
mort avait été instantanée. 

Cet événement était-il le résultat d’un accident ou d’un 
suicide? Ala solution de l’une de ces deux questions était 
attachée l’issue d’un procès qui ne tarda pas à s’engager, car, 
plusieurs mois auparavant, le mort s’était fait assurer pour 
450,000 fr. 

Trois opinions se sont trouvées en présence. Nous ne leur 
emprunterons que ce qui rentre dans l’objet de cette étude. 
L’avocat du père de la victime, M. Graudmanche de Beau- 
lieu, après avoir donné lecture de lettres écrites par M, T..., 
trente-six heures avant sa mort, à divers de ses parents,- et 
qu’on peut considérer comme des pages détachées du journal 
quotidien de sa vie, interpellé ainsi ses adversaires: « M. T... 
joue-t-il donc la comédie de la mort même avec sa famille, 
et, mourant, le sourire du cynisme sur les lèvres, va-t-il nous 
dire ; Baissons la toile, la farce est jouée. La vie humaine est- 
elle donc une parodie, et le simple bon sens ne vous crie-t-il 
pas: A l’absurdité! lorsque vous parlez de suicide? 

» Comment ! voilà un homme que vous représentez discutant 
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froidement avec lui-même le droit plus ou moins contestable 
qu’un homme peut avoir de se tuer, qui a décidé que la vie 
était pour lui un mal incurable et a fixé l’heure de sa mort; et 
malgré tout le calme de cette résolution, vous croyez que cet 
homme, que vous avez vu si plein d’affection pour son père et 
sa mère, ses sœurs, va écrire pour la dernière fois, la veille 
de sa mort, à sa sœur, et que sa main ne tremblera pas et ne 
trahira pas, même dans un mot d’affection et de regret, les 
sensations de son âme, et vous aurez ces feuilles de papier 
banales, gaies, oiseuses, comme dernier adieu d’une âme ai¬ 
mante et qui retourne à Dieu I Non, la nature humaine n’est 
pas ainsi faite ! » 

Le procès-verbal du commissaire de police appelé est ainsi 
rédigé : « Avons trouvé dans ladite voiture, assis dans l’angle 
gauche, les Jambes croisées, dans la position d’une personne 
cherchant à se reposer, un homme de trente à trente-cinq ans; 
il a une majeure partie du crâne, côté droit, enlevée, à partir 
du milieu du front, la cervelle a jailli partout ; près de lui sont 
sa canne et un fusil de chasse à doubles canons : le canon de 
gauche est encore chargé et amorcé, celui de droite est déchargé 
et le chien, auquel on a probablement touché après l’accident, 
n’est pas au repos. » Le rapport du docteur Augouard, an¬ 
nexé au présent, donne les mêmes détails et ajoute : « L’in¬ 
spection et l’attitude du cadavre font présumer que la mort 
a été le résultat d’un accident provenant, de la détonation 
d’un fusil de chasse qu’on a trouvé entre ses jambes. » 

M. de Sèze, avocat des Compagnies, a répondu en ces ter¬ 
mes : « Notre adversaire a émis sur le suicide, en termes 
très élevés et très éloquents, une doctrine religieuse et phy¬ 
siologique, que je suis loin de combattre au fond, mais qui. 
Je crois, n’embrasse pas le suicide sous toutes ses faces. Il a 
dit: Le suicide, c’est forcément un grand crime ou une grande 
folie. Les formules exclusives sont toujours un peu exagérées 
et, par conséquent, elles dépassent la vérité. Sans doute, il y a 
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du crime dans tout suicide, puisqu’il y a dans tout suicide un 
grand oubli du devoir; sans doute aussi il y a de la folie 
dans tout suicide, puisque dans tout suicide il y a un certain 
égarement de l’esprit; mais il y a, ou il peut y avoir dans 
le suicide bien d’autres choses. Les causes qui peuvent en¬ 
traîner dans cet abîme, ces causes sont aussi nombreuses que 
les misères morales de l’homme. Il y a la douleur, la honte, 
le désespoir^ les déceptions du cœur, le faux orgueil, ce fatal 
préjugé surtout qui, en présence du déshonneur menaçant, 
vous pousse à le fuir dans la tombe, comme si vous l’em¬ 
pêchiez ainsi de s’y asseoir et d’y écrire la flétrissure de votre 
nom ! 

» Il y a mille misères, il y a donc mille suicides différents. 
Mon adversaire semble n’en connaître qu’un, celui que j’ap¬ 
pellerais volontiers le suicide philosophique, celui qui délibère 
avec lui-même, qui n’emprunte rien aux égarements de la 
passion, de la honte ou du désespoir, celui qui pèse froide¬ 
ment le pour et le contre, qui commence pour ainsi dire par 
étudier la question dans les auteurs, qui vérifie les arguments 
de J.-J. Rousseau et sans doute la jurisprudence de Caton, et 
puis, qui, tout considéré, tout vu, fixe froidement son jour, 
son heure, fait ses apprêts, calcule tout, et se drape pour 
tomber avec grâce comme l’athlète antique. Ce suicide-là, 
c’est le plus détestable de tous, mais ce n’est pas le plus com¬ 
mun. Le suicide dont nous sommes trop souvent les témoins, 
le suicide réel, vulgaire, si vous voulez, n’est [pas le fruit 
absolu de l’orgueil et de cette révolte de l’esprit qui crie avec 
Satan : Non serviam! Non, non, le suicide commun, c’est le 
produit des sentiments mélangés et bouillonnants qui fati¬ 
guent, qui oppressent, qui fascinent, qui font peur et qui 
altèrent; c’est une lutte progressive qui trouble et qui affaiblit 
la raison ; c’est quelque chose de semblable au vertige que 
donne la vue d’un précipice sans fond ; on le regarde avec 
terreur, on ferme les yeux pour respirer plus à l’aise, et puis 
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on ne sait quelle fascination se fait. On regarde encore, la 
tête tourne, le cœur se serre, le sang bat violemment dans 
vos tempes; si vous ne fuyez pas, si vous regardez une fois 
de plus, vous vous précipiterez malgré vous , malgré vous! 

» Voilà le suicide vrai, il ne délibère pas, il cède. Si vous 
regardez plusieurs fois cette tentation horrible, elle vous en¬ 
traîne, le fantôme du suicide vous promet le repos ; si vous 
êtes douloureusement agité, si le repos vous fuit dans la vie, 
vous vous jetez tout éperdu dans les bras du fantôme et vous 
lui demanderez le repos de la mort. 

» L’amour d’une bonne renommée ne s’en va pas toujours 
avec les désordres secrets de la vie. La jeunesse peut être 
entraînée aux plus graves déceptions, sans avoir bu pour cela 
toute honte, et c’est précisément ce mélange de sentiments 
bons et d’entraînements mauvais qui explique les douleurs, 
les troubles, les égarements de l’esprit, et finalement après 
des tortures morales infinies, la fatale et folle résolution du 
suicide qui ne vous sauve de rien et qui est un crime de plus. 

» On s’est demandé pourquoi il ne s’était pas tué dans les 
bois où il chassait; c’était, dit-on, plus facile et le suicide 
restait plus caché. Que sais-je?... Peubêtre parce que la vue 
des champs, le calme que la nature porte à l’âme hu¬ 
maine, même quand les passions l’agitent, l’éloignaient de 
cette fatale idée, parce que dans les forêts l’homme se sent 
plus près de Dieu, parce qu’à trente ans on recule et qu’on 
se débat ; parce que le suicide n’est pas l’acte de la raison, 
mais du désespoir, et que lé désespoir a ses moments. Il a 
reculé jnsqu’à la dernière minute, mais la dernière minute 
est arrivée, la hideuse'réalité se dresse, sa demeure est à deux 
pas, et il se fait sauter la cervelle. » 

Nous avons donné les deux plaidoyers des avocats en ce 
qui touche leurs arguments sur la nature dü suicide, nous 
allons maintenant entendre la parole si autorisée deM. Pinard, 
substitut de M. le procureur impérial. 

2® SÉRIE, 1859.- TOMEXll. — 1®® PARTIE. 
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« L’homme dont la mort est le sujet de ce débat était 
T..., commissaire-priseur, âgé de trente et un ans, poursuivi 
et condamné deux fois pour des faits professionnels, et dans 
une situation de fortune déplorable. La présomption du sui¬ 
cide devait naître. C’est à la Justice à se prononcer aujourd’hui 
soit pour les Compagnies, soit pour la famille. 

» Or, n’oublions pas le point de départ de ce débat. Il 
s’agit de résilier un contrat. La base de la résiliation, c’est le 
suicide. C’est donc aux Compagnies qui demandent la rési¬ 
liation à faire la preuve. Cette preuve, elles ne peuvent la 
demander qu’à des constatations matérielles, ou à des consta¬ 
tations morales. 

* Envisageons d’abord les constatations matérielles en elles- 
mêmes. Le premier fait à relever, c’est la blessure. Le procès- 
verbal constate que le crâne est ouvert et la cervelle répan¬ 
due. Les Compagnies en tirent les conséquences que le coup 
tiré à bout portant, a dû être dirigé perpendiculairement ; si 
T... avait dormi, disent-elles, il aurait posé son fusil près de 
lui, ou si le fusil était parti par accident entre ses mains, il 
aurait labouré la figure de bas en haut. Il y a là un indice 
en faveur des Compagnies; mais la famille peut encore ré¬ 
pondre: S’il a voulu se tuer, pourquoi choisir le front, cette 
partie la plus résistante de la tête, qui peut permettre si faci¬ 
lement une déviation de la balle et du plomb. 

» Le second fait, c’est la main gauche contractée et tachée 
de sang à l’intérieur, principalement au pouce et au doigt in¬ 
dicateur. Les Compagnies s’eu emparent et disent: cette main 
contractée et tachée a dû maintenir l’extrémité du canon sur 
le front, donc il y a direction donnée et volonté de se tuer. 
Il y a encore là un indice; mais la famille répond encore 
avec certaine vraisemblance : si le. fait s’était ainsi passé, 
vous trouveriez autre chose que cette main gauche contractée 
et tachée. Les muscles du cou seraient contractés, ceux du 
tronc le seraient également, et le corps penché alors sur le 
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canon, serait, au moment de la mort, tombé en avant, au lieu 
de s’affaisser en arrière dans l’angle de la voiture. 

» Comment le fusil est-il chargé? avec du petit plomb. Si 
T... a l’intention arrêtée du suicide, et s’il vise au front, la 
partie la plus dure dii crâne, n’est-il pas étrange de charger 
avec du petit plomb et de s’exposer à une blessure plutôt 
qu’à la mort? C’est encore là une circonstance matérielle plus 
favorable à l’hypothèse d’une mort accidentelle. 

» La décharge volontaire comment se sera4-elle produite? 
T... aura-t-il fait usage de la main? Il semble à peu près im¬ 
possible que le front, appuyé contre le canon, il ait pu avec 
la main atteindre la gâchette. A-t-il fait usage du pied? Le 
pied non déchaussé n’aurait pu que très difficilement atteindre 
à la gâchette, et dans tous les cas, c’était s’exposer à de sin¬ 
gulières déviations. 

» Arrivons à la seconde partie de ce débat. J’entends encore 
ce langage élevé, si approprié à la dignité de la pensée, avec 
lequel l’éloquent défenseur des Compagnies disait à votre der¬ 
nière audience: « Une tête d’homme tombera sur la décla¬ 
ration d’un jury convaincu par des preuves morales; le vol, 
l’incendie, l’assassinat s’établiront par des preuves morales, 
et ici devant des magistrats nous ne justifierons pas du suicide 
de la même manière ! » J’admets complètement cette théorie, 
je dis même aux Compagnies : en dehors de toute preuve ma¬ 
térielle, je me contenterai de la preuve morale, à elle seule 
elle déterminera ma conviction. Mais il faut qu’elle soit la 
preuve et non la présomption; entre une preuve et une pré¬ 
somption, il y a souvent un abîme. La présomption, elle me 
permet de dire : il y a tant de chances pour, il y a tant de 
chances contre. La preuve, qu’elle soit morale ou matérielle, 
elle ne me permet pas un calcul de chances, une supposition 
de probabilités ; elle s’impose à moi, elle me subjugue, elle me 
fait dire sans hésiter: C’est la vérité, je suis vaincu, deux fois 
vaincu, je suis convaincu. 



132 


RECHERCHES MÉDICO-LÉGALES 


» Les faits sont là pour attester que la situation financière 
est aussi déplorable que la situation administrative. C’est dans 
cette double situation d’homme obéré et d’officier ministériel 
discrédité que doit se trouver la preuve morale du suicide. 
Dans le système des Compagnies, c’est cette triste situation 
qui a amené le suicide. Mais comme cette situation ne s’est 
pas révélée le 7 septembre, comme elle avait une date an¬ 
cienne déjà, la résolution qu’elle a fait naître n’a pu être 
instantanée chez cet homme; elle a dû se former et progres¬ 
ser lentement à mesure que l’avenir était sombre et que 
l’abîme se creusait. 

» La résolution, ou au moins la pi’éoccupation qui l’amène, 
avait donc une date bien antérieure à l’événement. Cette 
pensée qui germe, pensée si triste, qu’elle doit amener le sui¬ 
cide, elle devra lui arracher de temps à autre un mot dou¬ 
loureux, une exclamation de tristesse, un retour sur le passé, 
un découragement sur l’avenir. Les âmes le plus fortement 
trempées, même celles qui veulent cacher leur désespoir et la 
résolution fatale, fruit de ce désespoir lui-même, ont de ces 
accès involontaires où la douleur se montre. C’est la nature 
humaine, et quand cette faiblesse, apparente, constante, uni¬ 
verselle, s’impose aux êtres les plus fermes, comment en sup¬ 
poser exempt!'..., l’homme ardent, impressionnable et léger? 
T... aura donc parlé. Il n’aura pas révélé le projet de suicide, 
mais les angoissés qui le déterminent, il les aura trahies. 

» Pas un mot ne lui échappe, pas une parole de confidence 
à un ami, quand on a trente et un ans, et que le célibat lui- 
même rend l’épanchûment à la fois nécessaire et facile. Pas 
un mot dans ses lettres, où on ne relève que cette ligne à son 
beau-frère : « Tu comprends que ta lettre n’est pas faite pour 
me faire plaisir. » 

» Non-seulement on ne surprend pas chez T... ces faiblesses 
momentanées, ces tristesses involontaires, ces demi-confi¬ 
dences qui trahissent involontairement la fatale résolution, 
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mais jusqu’au dernier jour on voit se révéler la gaîté ou la 
légèreté. Lisez la correspondance depuis le 14 juillet jusqu’au 
jour de la mort, suivez-le pas à pas du 28 août au 7 septem¬ 
bre, il n’a ni le style, ni l’attitude de l’homme désespéré. Ce 
désespoir, il veut le cacher, dit-on; soit! mais le dissimuler 
avec un pareil empire ou une pareille habileté, c’est avoir une 
trempe d’âme bien héroïque ou un suprême cynisme: ces 
deux extrêmes sont bien rares. 

» Dans le système des Compagnies, T... doit, en se tuant, 
faire croire à une mort accidentelle, et éviter ainsi le procès 
en résiliation. Or, n’est-il pas plus naturel aloi's de se tuer 
dans les bois? S’avancer seul dans un fourré, accrocher le 
fusil à un buisson, c’est donner tout de suite l’idée d’un de ces 
accidents de chasse malheureusement trop fréquents. Se tuer, 
au contraire, dans une voiture de place, c’est faire naître im¬ 
médiatement le soupçon de suicide, c’est amener ces débats, 
susciter le procès, faire plaider la résiliation du contrat et le 
déshonneur de l’accusé. 

» Faut-il parler du caractère de l’homme? T..., s’il faut en 
croire ceux qui l’ont approché, était actif, ardent et léger. Sa 
position, comme officier ministériel, atteste à la fois l’impré¬ 
voyance et le défaut de sens moral. Il devait supporter fort 
légèrement les deux condamnations qui l’avaient frappé. Il 
n’appartenait ni à la catégorie de ceux que le repentir chré¬ 
tien doit, comme on l’a si bien dit, préserver du suicide, ni 
à celle de ceux qui se tuent parce qu’ils ont, ,en dehors de 
toute foi, un sentiment délicat et exagéré de l’honneur. Il 
prenait la vie sans songer beaucoup au devoir, sans songer 
davantage au remords. 

» La question n’est donc pas résolue, parce que la preuve 
morale n’est pas faite; non, vous ne pouvez pas dire que vous 
êtes arrivés à cette évidence morale, votre conscience n’est 
pas convaincue, elle n’est pas subjuguée. 

» Je comprends qu’on me trouve difficile pour la preuve. 
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Mais à cela, il y a deux raisons. La première, c’est qu’il s’agit 
d’une résiliation, et que les Compagnies doivent l’établir 
comme demanderesses. La seconde, c’est qu’il s’agit d’un sui¬ 
cide, et qu’un semblable fait ne doit pas s’induire, mais se 
prouver comme un délit. 

« Je n’examine pas ces théories élevées qu’on a données de 
part et d’autre sur le suicide;, je ne demande pas à l’aide de 
quels principes on y résiste, avec quelles tendances on y suc¬ 
combe. Je constate seulement un fait matériel et palpable, 
or, ce fait, le voici : Nous sommes loin de ces législations trop 
sévères qui, sans pitié pour la mort, jetaient aux gémonies ou 
attachaient sur une claie le cadavre des suicidés. Nous vivons 
au contraire au sein d’un société affaiblie qui voit le suicide 
se multiplier avec indifférence. Elle a pour lui plus de pitié 
que de colère. Le regarde-1-elle comme un bien, le regarde- 
t-elle comme un mal ? On dirait, à entendre certaines doctrines, 
et à voir les ravages de cette maladie s’étendre a toutes les 
classes, que la société a des doutes à cet égard, et qu’elle 
amnistie ceux qui la quittent. Faut-il s’étonner de ces doutes, 
quand il se rencontre des poètes pour dire aux âmes malades : 
la mort est un sommeil. On peut dormir et briser le vase si 
la liqueur est trop amère. Faut-il s’en étonner, quand il se 
rencontre des esprits plus hardis pour dire à tous : La mort 
est un droit et les déshérités peuvent quitter un monde qui 
les abandonne. Contre ce double cri de la faiblesse ou de 
l’orgueil, il faut que nous maintenions ce vieux principe 
qu’on a taxé de lieu commun, comme si les lieux communs 
n’étaient pas des vérités éternelles : Ou le suicide vient de la 
folie, et il est un malheur; ou il vient de la volonté, et il reste 
toujours un crime. 

» N’est-il pas une protestation contre l’autre vie, une pro¬ 
testation contre le principe immortel que nous portons en 
nous, une protestation contre les devoirs sociaux, qui nous ont 
fait naître et que nous devons accomplir jusqu’au bout! Dès 
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iors toute société qui tend à se perpétuer, doit garder contre 
cernai des croyances immortelles. Dès lors, devant des ma¬ 
gistrats, il faut que le suicide soit toujours une tache à infliger 
à l’homme, un crime à graver sur une tombe, uii déshonneur 
à léguer à une famille. 

» Mais puisque la preuve n’est pas faite^ que ralternative 
me poursuit et que je suis encore entre la mort accidentelle 
possible et le suicide probable; oh ! alors, j’incline pour le 
possible et je maintiens le contrat. » 

Le Tribunal, conformément à ces conclusions^ a con¬ 
damné les Compagnies à payer à la famille l’assurance de 
45&,000 fr. 

Nous venons de copier textuellement les discours dé 
M' Grandmanche de Beaulieu, pour la famille T..., de M«Au- 
rélien de Sèze, au nom des Compagnies, deM. Pinard, substitut 
deM.le procureur impérial, surtout en ce qui concerne les con* 
statations morales, et nous sommes persuadé que les lecteurs 
des Annales (Thygimeivony&conl:, comme nous, ces plaidoiries 
très habiles, très élevées, très éloquentes et qu’ils partageront 
l’opinion du Palais qui les a fort goûtées. 

Les débats ont-ils démontré clairement que M. T... ne s’est 
pas tué? Non. Ont-ils prouvé d’une façon irrésistible qu’il 
s’est tué? Pas davantage. Le doute devait nécessairement 
être interprété contre les Compagnies, et c’est ce qu’a fait le 
Tribunal. 

Mais tous les arguments importants ont-ils été produits? 
Ceux mêmes qu’on a fait valoir sont-ils sans réplique? La 
question dû suicide si nettement posée, n’a-t-elle pas d’autres 
faces qui n’ont été ni indiquées ni soupçonnées? Tout en nous 
inclinant devant la décision des magistrats, nous allons es¬ 
sayer d’aborder ces sujets si délicats et cependant pleins d’in¬ 
térêt. 

Et, d’abord, parlons des constatations matérielles: A notre 
extrême surprise, on a passé sous silence des faits notoires et 
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qui ont une grande valeur. M. T..., dit le procès-verbal, était 
dans la position d’un homme qui cherche à se reposer et son 
attitude annonce plutôt un accident qu’un suicide. Il est évi¬ 
dent que M. T... ne pouvait se tenir debout dans la voiture et 
que la position dans laquelle il se trouvait était celle qui con¬ 
venait le mieux, s’il avait l’intention d’attenter à ses jours. 
Le fusil était placé entre ses jambes; en appuyant la partie 
supérieure du front sur le canon, il pouvait facilement avec 
l’extrémité du doigt médius faire partir la détente à une dis¬ 
tance de 92 à 93 centimètres, ainsi que je m’en suis assuré, en 
répétant plusieurs fois l’expérience. Cette distance est plus que 
suffisante et n’exige aucun effort ni aucun déplacement. Sans 
doute il y a des différences suivant la longueur du fusil et 
celle de la crosse, mais dans le cas de dimensions ordinaires, 
on peut facilement atteindre la détente à cette distance. Le 
lieu d’élection n’a rien d’étonnant, quand l’homme qui se 
sert d’une arme à feu ne veut pas laisser planer de soupçons. 
A l’âge où était parvenu M. T... et avec sa connaissance des 
armes à feu, il devait très bien savoir que les suicides qui se 
déterminent pour ce genre de mort placent le plus ordinaire¬ 
ment l’arme dans la bouche. • 

Sur 368 procès-verbaux que nous avons dépouillés et dont 
nous avons donné l’analyse dans la médecine légale de notre 
livre Sur le suicide et la folie suicide, voici comment les faits 
se sont répartis : 


Front .. 14 

Œil. 9 

Tempes. 26 

Menton. 13 

Oreille. i 

Bouche. 234 

297 

Poitrine et abdomen. 71 


368 
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Le point choisi est donc, dans le plus grand nombre de cas, 
la tête, et c’est probablement à cette fréquence qu’est due la 
locution de se brûler la cervelle, exprimée d’une manière beau¬ 
coup plus pittoresque par les soldats qui disent : Je me ferai 
sauter le caisson. 

Mais la tête elle-même a des parties qui révèlent à l’instant 
la nature de l’acte, telles sont la bouche et les tempes. L’ou¬ 
verture buccale ne peut laisser aucune incertitude à cet égard. 
On voit cependant que 14 suicidés ont appliqué l’arme sur 
le front ; cette région, malgré sa dureté, est par conséquent 
accessible à la charge, puisque la mort a eu lieu dans les 
14 cas, avec des destructions plus ou moins considérables de 
la partie supérieure de la tête. La contraction de la main est 
un phénomène fort ordinaire, elle annonce qu’elle tenait quel¬ 
que chose au moment de la mort, et il arrive fréquemment 
qu’elle est teinte de sang. Ce mouvement est instinctif, l’in¬ 
dividu qui va mourir se cramponne au premier objet qu’il 
peut saisir, et s’il lui échappe, le mouvement se continue dans 
le vide, avec une telle force, qu’on a toutes les peines possi¬ 
bles à écarter les doigts : c’est le dernier cri de l’organisme. 
L’objection de la contraction des muscles du cou, du tronc, 
comme conséquence de celle des muscles de la main, est nou¬ 
velle pour nous et nous ne l’avons pas notée dans nos procès- 
verbaux. 

On s’est demandé pourquoi T... avait fait usage de petit 
plomb pour viser au front, la partie la plus dure du crâne? 
Il n’y a rien d’immuable dans l’organisme humain. Tous ceux 
qui ont disséqué savent qu’il y a des coronaux très minces, 
et les médecins qui se trouvaient sur le boulevard des Italiens, 
le jour où notre infortuné confrère Berinati se brisa l’os du 
front, dans une chute de sa hauteur, ont constaté qu’il avait 
les os du crâne irèsTninces, quoiqu’il fût grand, fort et bien 
constitué. Mais il y a autre chose encore plus concluant à 
répondre : T... était chasseur, et, à ce titre, il savait très bien 
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qu’au sortir du fusil le petit plomb est ramassé et qu’il ne 
s’écarte qu’à distance ; appliqué sur la partie ou tiré de près 
le coup fait balle. Cette disposition, qui est parfaitement con¬ 
nue, ne pouvait échapper à T...; quant au changement de 
numéro de son plomb et à plus forte raison à la substitution 
d’une balle, ils eussent été le signe accusateur du suicide. 

Voyons maintenant la seconde partie de ce débat, celle des 
constatations morales. Le substitut si respecté du ministère 
public, s’appuyant sur la date déjà ancienne de la triste situa¬ 
tion de T..., fait observer que la résolution qu’elle a fait naître 
n’a pu être instantanée et qu’elle a dû se former lentement et 
progresser chaque jour. Or, s’il en est ainsi, et il est impossi¬ 
ble qu’il en soit autrement, comment se fait-il que T..., pen- 
dantplusieurs mois, n’ait eu aucun de ces accès involontaires 
de douleur par lesquels se trahissent les âmes le plus forte¬ 
ment trempées? Non-seulement T.,, n’a pas eu de ces fai¬ 
blesses momentanées, de ces tristesses involontaires, mais 
jusqu’au dernier moment on voit se révéler la gaîté ou la 
légèreté — sa correspondance n’est pas celle d’un désespéré. 
Une pareille dissimulation annonce une trempe d’âme bien 
héroïque ou un suprême cynisme. Ces deux extrêmes sont 
bien rares. 

Admettons que l’idée du suicide se soit développée peu à 
peu, en résulte-t-il qu’elle doive se trahir par des paroles ou 
dès actes? Il n’y à rien d’absolu dans le monde; toujours à 
côté d’une formule vient se placer une formule différente. 
Ainsi on a dit que tous les suicides, au moment de se tuer, 
n’étaient plus maîtres d’eux, qu’ils éprouvaient une agitatiôn 
extrême, une sorte de tremblement général. Nous avons, en 
effet, trouvé beaucoup d’écrits qui étaient tremblés, illisibles, 
attestaient les angoisses de l’esprit, déterminées par la pensée 
de l’acte qui allait s’accomplir. Mais en regard des écrits qüi 
montrent le trouble des idées de leurs auteurs, viennent se 
placer ceux qui prouvent la liberté d’esprit et le sang-froid 
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des personnages qui les ont dictés. J’ouvre dans mes cartons 
IiS lettres qui ne laissent aucun doute sur la possibilité de 
se faire mourir avec toutes les apparences de la raison, du 
sang-froid et sans le moindre désordre physique. Je citerai 
seulement un passage de l’une d’elles : — « On dit qu’il n’y a 
pas de courage à se suicider, que c’est folie ! Eh bien ! moi 
qui suis à deux doigts de ma fin, je soutiens le contraire: sain 
d’esprit et de corps, voyant que le gaz carbonique ne produi¬ 
sait pas assez facilement son effet, je me suis relevé à plusieurs 
reprises pour rallumer le charbon et lui donner plus de force. 
J’ai toute ma raison; un vieux soldat ne craint pas la mort, 
j’aurais dû périr sur un champ dé bataille 1 Quel malheur que 
celui d’Esslihg, où mon régiment s’est couvert de gloire, n’ait 
pas été mon tombeau ! » Cette citation suffit pour faire con¬ 
naître les dispositions d’esprit d’uh des individus de cette 
catégorie ; toutes les autres n’en sont qu’une répétition. 

Il importe de remarquer que la plupart de ces lettres étaient 
tracées d’une main ferme, 28 étaient très bien écrites, plu¬ 
sieurs n’offraient aucune rature et quelques-unes étaient fort 
longues. 

85 personnes ont laissé des testaments. La plupart de ces 
pièces portent l’empreinte d’une volonté ferme et d’une 
lucidité. Ils sont d’ailleurs écrits sous l’influence des idées qui 
dirigent les hommes en pareille circonstance. 

On peut donc conserver dans les écrits une grande liberté 
d’esprit et une grande tranquillité physique. Les mêmes ca¬ 
ractères peuvent être constatés chez ceux qui ont résolu d’at^ 
tenter à leur existence, parce qu’ils savent qu’ils tomberont 
un jour ou l’autre dans les mains de la justice. 

Un homme, exerçant une profession libéi’ale, d’un esprit 
très remarquable, mais adonné aux femmes et au jeu, ne 
pouvant se procurer assez d’argent pour satisfaire ces deux 
passions, met à profit la confiance dont il jouit pour s’empa¬ 
rer de tous les objets de prix qui s’offrent pour ainsi dire à 
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sa convoitise. Saisi en flagrant délit, il estcondamné à l’em- 
prisonnement. Dans la maison de réclusion sa conduite fut 
si mesurée, qu’on ne le confondit pas avec les autres criminels, 
et l’autorité supérieure abrégea le temps de sa peine. 

Je l’avais perdu de vue, lorsque je le rencontrai dans un 
endroit où il était impossible de l’éviter sans un procédé 
blessant. Je l’avouerai, j’étais curieux d’étudier cette organi¬ 
sation dont la chute soulevait plus d’un problème. Je fus poli, 
il s’approcha de moi avec étonnement, et me demanda si 
j’avais appris ce qui lui était arrivé? Oui, lui répondis-je. Et 
vous me saluez? Pourquoi pas, vous êtes un malade pour moi 
et non un criminel. Âh! quel bien vous me faites, murmura- 
t-il d’une voix étouffée, et me remerciant dans les termes les 
plus chaleureux, il s’éloigna avec un certain air d’embarras 
et de timidité, mais comme quelqu’un qui avait reçu une 
bonne nouvelle. 

Dans cette immense ville, où souvent après vingt années de 
séjour, on est inconnu à dix pas de son domicile, il avait con¬ 
servé des relations ; elles nous rapprochèrent. A raison même 
de sa position exceptionnelle et de mon accueil, il ne tarda 
pas à venir me rendre fréquemment visite. J’étais étonné de 
ses connaissances en histoire, en littérature, en philosophie. 
Au fond du cœur, il me restait des doutes ; je n’avais pas la 
conviction qu’il fût radicalement guéri de ses deux passions, 
et je pensais qu’en cas de rechute et de malheur, il avait dû 
songer au suicide. Le tour de nos conversations devait faci¬ 
lement nous amener à ce sujet. L’occasion s’étant présentée 
naturellement, je lui communiquai mes recherches sur le 
suicide. Je ne vois pas, me dit-il, pourquoi on se préoccupe 
tant de la mort volontaire, et pourquoi elle inspire un si grand 
effroi, c’est un moyen de sortir d’une foule d’impasses dans 
lesquelles on se trouve acculé par sa faute ou par celle des 
autres. Aujourd’hui, le suicide met fin à toutes les situations 
critiques ; vivant vous auriez servi de glose à ceux qui cou- 
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rent après les émotions ; mort, on dresse un procès-verbal et 
tout est fini. Pendant plusieurs mois encore, il vint souvent à 
la maison et je ne surpris aucun indice qui pût me mettre 
sur la voie ; j’analysais ses paroles, ses gestes, son air, car 
j’étais persuadé que s’il cédait à la tentation et qu’il fût pris, 
il se tuerait ; malgré mon attention, je ne surpris aucun de 
ces indices de faiblesse, de douleur, de regret, de défaillance, 
si bien retracés par M. le substitut du procureur impérial. 

Cependant la catastrophe était prochaine, car quelques 
jours étaient à peine écoulés depuis notre dernière entrevue, 
qu’il était arrêté porteur de bijoux soustraits. A l’interroga¬ 
toire du commissaire de police, il répondit avec beaucoup de 
calme et même plusieurs fois en souriant. Conduit dans son 
domicile, accompagné de ce magistrat et de ses agents, lors¬ 
qu’on eut pénétré dans son cabinet, il se tourna vers le chef 
et lui dit : Monsieur, mon père occupe une position élevée 
dans une administration financière, la nouvelle de mon arres¬ 
tation par les journaux pourrait lui donner le coup de la 
mort, permettez-moi de lui écrire pour le préparer à cet évé¬ 
nement. Le commissaire lui accorda la permission, en lui 
déclarant qu’il se réservait de prendre connaissance du con¬ 
tenu de la lettre. 

Comme on se mettait en mesure de lui fournir ce qu’il avait 
demandé, le commissaire qui n’avait cessé de surveiller son 
prisonnier, le vit porter rapidement à ses lèvres une fiole qu’il 
tenait cachée dans son mouchoir. Une lutte s’ensuivit, elle 
fut à peine de quelques secondes, car le prisonnier qui s’était 
écrié : C’est inutile, je suis un homme mort, je viens d’avaler 
de l’acide prussique, s’affaissa sur lui-même et cessa de 
vivre. 

J’ai su depuis qu’il avait lui-même préparé cette liqueur 
et qu’il l’avait expérimentée sur des chiens qui avaient péri 
foudroyés. 

Une fois ses deux passions démuselées, G... s’était dit, elles 
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me dévoreront, marchons donc dans la voie où nous sommes 
engagé jusqu’au moment fatal, alors sachons mourir. Com¬ 
ment la pensée du suicide l’aurait-elle arrêté ? Ses études, 
ses opinions l’avaient rendu matérialiste. Jamais nous ne 
l’avons vu exalté ou abattu, c’était uii esprit froid, rai¬ 
sonneur, d’une conversation attachante, mais profondément 
sceptique et sans principes moraux. Se tuer ne devait pas 
l’effrayer. 

Le cynisme et le sang-froid dans le suicide sont plus com¬ 
muns que ne le croit le savant jurisconsulte auquel je sou¬ 
mets ces réflexions. En voici deux exemples, pris dans mes 
archives. 

Un jeune homme de vingt-cinq ans, bien mis et de bonne 
apparence, se présente dans un des grands tirs de Paris. Le 
maître de l’établissement et l’un de ses garçons l’accompa¬ 
gnent. En traversant le jardin, il parle de choses et d’autres 
d’pn air très gai, et s’extasie sur la beauté des fleurs. Arrivé 
dans le salon, il demande quinze balles, et, lorsqu’il les a 
tirées, il prie le garçon de lui en choisir quinze autres, et 
continue ainsi cet exercice soixante-douze fois. 

La régularité de son jeu dénote un tireur exercé ; plusieurs 
fois il enlève la mouche, et ne quitte jamais la ligne, « Ces 
coups ne sont pas mauvais, dit-il, mais j’en veux au pavil¬ 
lon. » Il fait des remarques sur le plus ou moins de précision 
de son tir, sur la différence de guidon des pistolets qu’il es¬ 
saye et change à plusieurs reprises. Après le soixante-douzième 
coup, qui avait presque touché le bouton, il prend des mains 
du garçon lë pistolet chargé; mais, au lieu d’ajuster, U le 
po'rte si rapidement à son front que l’employé n’est averti de 
l’accident que par la déionation et la chute du corps. L’exer¬ 
cice avait duré une heure. 

Les renseignements apprirent que ce jeune homme, qui 
appartenait à une bonne famille, avait déserté et faisait par¬ 
tout des dupes. Aimant le plaisir, les femmes, le jeu, et ne 



SUR LE SUICIDE. 


443 


pouvant s’entendre à aucun travail régulier, il empruntait 
partout. Lorsqu’il se tua, il n’avait plus de logement, toutes 
ses connaissances le fuyaient ; il avait pris un faux nom, 
donné de fausses signatures ; on ne trouva sur lui qu’une 
lettre d’adieu à Une femme. 

Une pareille mort était la conséquence forcée d’une vie de 
paresse, de débauche, de misère, avec la perspective certaine 
de la misère et de l’impossibilité de jamais plus satisfaire 
des penchants devenus une seconde nature. 

Le second fait est encore plus frappant : 

Il y a quelques années, notre confrère et ami, le docteur 
A. Forget, fut appelé, par le commissaire de police de son 
quartier, pour constater un suicide qui avait eu lieu dans des 
circonstances assez singulières : 

Un homme encore assez jeune, bien mis, s’était rendu, en 
compagnie d’une femme, chez un restaurateur connu, et avait 
demandé un cabinet particulier. Il s’était fait servir un repas 
délicat, assaisonné de vins fins. Immédiatement après le dî¬ 
ner, qui s’était prolongé, il se leva de table, se dirigea vers 
un coin de l’appartement,, et, inclinant légèrement la tête, un 
coup de pistolet le renversa mort. A la détonation, aux cris 
de la femme, on accourut. Le commissaire se rendit aussitôt 
sur les lieux avec notre confrère. On interrogea la femme, et 
voici ce qu’elle déclara: « La veille, j’avais rencontré cet 
homme, que je n’avais jamais vu : il me proposa, pour le lende¬ 
main, une partie fine dans un restaurant ; lorsqu’il vint me 
chercher, il paraissait fort calme. Pendant le repas, il a bu et 
mangé d’un grand appétit, trois fois il s’est approché de moi, 
et c’est après la dernière qu’il s’est tué, sans que j’eusse le 
moindre soupçon de ce qu’il allait faire. » Une perquisition 
minutieuse de ses vêtements ne fournit aucun renseignement 
sur son identité, on constata qu’il était sans argent. 

On peut donc, dans certaines positions fâcheuses et avec de 
mauvaises conditions morales, se tuer sans que les specta- 
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leurs aient été mis en garde par les paroles, les gestes, les 
actes des suicidés. 

Attenter à ses jours n’est pas d’ailleurs une détermination 
aussi grave, aussi effrayante que le prétendent les moralistes. 
Dans toute question il ne faut jamais oublier d’en décompo¬ 
ser les éléments : soutenir que les devoirs, la morale sont 
également compris par tout le monde, c’est nier l’inégalité 
des intelligences, des aptitudes, des penchants, des senti¬ 
ments. Les suicidés, dont on vient de lire les observations, 
ont mis fin à leur existence par des motifs blâmables, qui, 
toutefois, ont leur raison d’être ; mais, comme l’a très bien dit 
M. A. de Sèze, il y a mille misères, il y a donc mille suicides 
différents. Dans un chapitre curieux de notre ouvrage, écrit 
avec les autobiographies des victimes, il y a deux paragraphes 
consacrés aux motifs futiles et aux motifs faux, prouvant les 
exceptions nombreuses qu’apportent les différences des orga¬ 
nisations et des caractères aux règles établies. Une jeune fille 
se tue parce qu’on lui fait remarquer, avec quelque vivacité, 
qu’elle a oublié de broder une rose sur une bretelle. Une 
autre se pend parce qu’elle craint que l’absence de cils ne 
l’empêche de trouver un protecteur. Un garde municipal, au¬ 
quel son brigadier n’avait pas permis de descendre de cheval 
pour satisfaire un besoin, rentre à la caserne exaspéré et dit 
à ses camarades ; « Est-ce que je serai toujours soldat ? » 
Quelques minutes après, on entend une détonation : il venait 
de se faire sauter la cervelle. Évidemment, tout est relatif : 
le monde du chiffonnier, de l’artisan, n’est pas celui de l’é¬ 
crivain, de l’homme d’État ; un mot, une idée qui èntraîne- 
ront l’un passeront inaperçus chez l’autre. 

Tout semble annoncer qu’à l’instant suprême la vérité doit 
se faire entendre ; l’observation prouve cependant que les 
mauvais instincts, la vanité, ne cèdent pas même devant la 
mort. Un homme écrit à son frère, directeur dans une grande 
administration, une lettre conçue en ces termes : « Vous n’a- 
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vez pas voulu me recommander à votre ministre parce que je 
suis mal vêtu, et que vous êtes trop orgueilleux pouf vous 
déclarer le parent d’un homme pauvre. Rien ne vous était 
plus facile que de me créer une existence honnête, votre 
égoïsme ne l’a pas voulu. Tput pour vous, rien pour les 
autres, voilà votre règle de conduite. Malgré votre ingratitude 
à mon égard, je ne vous en veux pas, je vous pardonne ma 
mort... , . 

Retournez la médaille et vous y lirez que celui qui se pose 
ainsi en victime généreuse ést lïn paresseux, un débauché, 
un joueur, qui n’a cessé de faire des dettes et des dupes ; fu¬ 
rieux de la prospérité de son frère, dont il a toujours été bas¬ 
sement jaloux, il invente unê calomnie à ses derniers moments 
pour satisfaire son envie et se venger de son bienfaiteur. Ce 
mensonge, grossi par les commentaires, circulera partout et 
restera pour la vie attaché comme une étiquette au dos de 
l’honnête homme, qui expiera ainsi le malheur d’avoir eu un 
mauvais sujet pour frère. , , : 

Quelquefois les individus cherchent à s’entourer du pres¬ 
tige de ces passions, coupables, sans doute, aux yeux de la 
religion et de la morale, mais qui font plaindre ceux qu’elles 
subjuguent.. 

Voici en quels termes l’un d’eux s’exprime : « Je ne puis 
vaincre mon amour pour une femme mariée, aussi bonne que 
dévouée, et cependant une nécessité impérieuse m’oblige à 
ne plus la voir. Pourquoi faut-il que l’institution du mariage 
soit ainsi faussée par les inventions sociales? Adieu, mon 
ange, mon seul bonheur sur la teri’e ! » ,, 

Voulez-vous avoir quelques renseignements plus intimes 
sur l’ange? Les documents vous apprendront que c’était une 
fille publique qui n’a pas voulu renoncer à la prostitution et 
nourrissait la prétendue victime du sort et de 1 injustice des 
hommes. 

Il y a donc des individus qui attentent à leurs jours tantôt 

2' SÉRIE, 1859. — TORE ïll. — 1*^* PARTIS. 
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d’une manière instantanée, tantôt au bout d’un temps plus 
ou moins long, par des motifs vrais, futiles, faux, sans non- 
seulement montrer de faiblesse, mais en conservant jus¬ 
qu’au dernier moment leur légèreté ou leur gaîté. 

M. le substitut a paru surpris du lieu du suicide. N’était-il 
pas plus naturel, a-t-il dit, de se tuer dans les bois? Mettre 
fin à son existence, au contraire, dans une voiture, c’est faire 
naître le soupçon du meurtre de soi-même. Les médecins, 
qui ont étudié avec soin les divers éléments de cette question, 
savent très bien que tout résolu qu’on soit à en finir, il n’est 
pas rare qu’on ajourne l’exécution jusqu’au dernier moment. 
On trouve mille raisons pour différer, j’en ai donné un 
exemple bien douloureux dans le récit des derniers moments 
de Saint-Edme, un des auteurs de la Biographie des hommes 
du jour. Mais il y a une autre raison que nous devons faire 
connaître et qui nous a été révélée par la statistique. Sur 
3518 cas de mort volontaire, dont l’époque est indiquée dans 
les pièces que nous avons parcourues, 2094 fois le suicide 
a eu lieu le jour, 766 le soir et 658 la nuit (1). Ainsi, dans ce 
tableau, les suicides effectués le jour sont les plus nombreux^ 
viennent ensuite ceux qui ont lieu le soir; les suicides de 
la nuit sont les derniers. Dans le chapitre qui fait l’objet de 
ces recherches, nous avons été conduit à établir les conclu¬ 
sions suivantes : 

On peut poser en principe que les suicides sont plus nom¬ 
breux le jour que la nuit. Les heures du matin l’emportent 
par la fréquence sur les autres heures de la journée. 

La proportion des heures connues devient d’autant plus 
considérable que le suicide s’exécute à l’aide de moyens plus 
douloureux, plus bruyants, plus visibles. 

Dette influence du jour, de la lumière, du mouvement de 
la vie, est mise hors de doute par l’élévation et l’abaissement 

(1) . Dm suicide et de la folie suicide, p. 419. 
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progressif du chiffre des suicides, coïncidant exactement avec 
rallongement et la diminution de la durée du jour. 

La conséquence à tirer de cette influence du jour sur la 
production du suicide, c’est que l’homme a besoin d’une cer¬ 
taine excitation pour accomplir cet acte, tandis que le silence, 
l’obscurité, la nuit augmentent les angoisses de son âme. 

Dans les conclusions du ministère public nous avons trouvé 
cette phrase : « En face des opinions actuelles, il faut main¬ 
tenir ce principe : ou le suicide vient de la folie et il est un 
malheur, ou il vient de la volonté et il est toujours un crime, 
et, dès lors, devant des magistrats, il faut que le suicide soit 
toujours une tache à infliger à l’homme, un crime à graver 
sur une tombe, un déshonneur à léguer à une famille ! » Nous 
sommes vivement touché de ces nobles et généreuses paroles, 
mais ne souffrent-elles aucune exception? 

Philippe Strozzi est tombé aux mains de son plus cruel 
ennemi, Côme de Médicis, qu’il a voulu renverser. Il fait partie 
d’une troupe de conjurés, dont il a les secrets ; s’il parle, leurs 
têtes rouleront sur l’échafaud, leurs biens seront confisqués, 
leurs familles proscrites, réduites à l’indigence, et son nom à 
lui-même sera voué au déshonneur. S’il ne devait braver 
qu’une mort ordinaire, son silence serait inébranlable, mais 
la torture peut triompher de son courage, comme elle a 
triomphé de celui de l’infortuné Julien Gondi et de tant 
d’autres, et le -rendre parjure. II n’affrontera pas un sem¬ 
blable péril : tout plein de la lecture des anciens, dont les 
ouvrages récemment exhumés, après tant de siècles de té¬ 
nèbres, électrisent les imaginations italiennes, il descend au 
tombeau en invoquant le nom de Caton et des hommes ver¬ 
tueux qui ont fait une semblable fin. Si Strozzi est criminel, 
à coup sûr, son crime est d’une nature toute particulière, car 
les sympathies des gens de bien ne lui feront pas défaut et sa 
mémoire sera toujours respectée. 

Au milieu des bouleversements, qui agitent le monde, 
peut-être y aurait-il moins de lâchetés, se ferait-il de plus 
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■grandes choses, si ceux- qui sont appelés à jouer un rôle sur 
la scène politique, prenaient la résolution de mourir plutôt 
que d’abandonner le triomphe de leurs idées, ou préféraient 
l’honneur à la vie. Il y a des époques, dit M. S. de Sacy, où 
mourir avec facilité.est une noble science, et si le christia¬ 
nisme, à un point de vue plus élevé encore, condamne abso¬ 
lument le suicide, après le courage de garder la vie pour 
obéir à Dieu, il faut reconnaître qu’il n’y en a pas de plus 
grand que celui de la quitter volontairement pour ne pas se 
souiller d’une bassesse. 

Notre appréciation des constatations matérielles et morales 
est faite, nous y joindrons une observation qui rentre entiè¬ 
rement dans cette étude et prouve que les jugements humains 
peuvent s’égarer. 

Le 12 octobre 18ù0, un négociant fut trouvé étranglé-sur 
la route de Stettin. Le mauvais état de ses affaires fit d’abord 
penser à un suicide. Mais la position du cadavre, qui avait 
les mains liées derrière le dos, des traces de spoliation, tout, 
enfin, écarta un pareil soupçon, et les tribunaux, reconnais¬ 
sant les preuves d’une mort violente, durent procéder à une 
enquête judiciaire, qui cependant n’aboutit à aucun résultat. 
Le négociant avait assuré sa vie, à la Banque de Gotha, pour 
une somme de 10,000 écus (40,000 fr. environ), qui devaient 
être remis à sa famille, sauf le cas où la mort serait due à un 
suicide. Les choses en étaient là, lorsqu’un fondé de pouvoirs 
de cette banque est venu se présenter aux tribunaux pour 
prouver que le négociant s’était véritablement suicidé et ré¬ 
clamer la somme déposée entre les mains de la justice. Il 
produisit une lettre autographe du mort, dans laquelle celui- 
ci exposait les motifs qui l’avaient poussé à cet acte et les 
moyens qu’il avait employés pour l’exécuter. Le document 
établissait qu’il s’était sacrifié à sa famille pour la préserver 
d’une ruine complète. Suivant cette lettre, qui a tous les ca¬ 
ractères de l’authenticité, il s’était pendu à un poteau, d’où 
un ami était venu l’enlever, d’après un accord fait entre eux 
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pour le mettre dans une attitude propre à faire supposer un 
meurtre. Sur un feuillet écrit et signé de sa main-, le nom de 
cet ami est enlevé par une coupure, et l’on n’a pu l’apprendre 
jusqu’ici. {Gazette universelle de Berlin, 12 oct. 1840.) 

En terminant son remarquable réquisitoire, M. le substitut 
du procureur impérial disait : « Puisque je suis placé entre la 
mort accidentelle possible et le suicide probable, j’incline 
pour le possible et je maintiens le contrat. Tout en conce¬ 
vant cette opinion, si l’on me demandait mon avis, je répon¬ 
drais : Après avoir examiné les trois plaidoiries et les avoir 
commentées à l’aide des nombreuses observations que j’ai re¬ 
cueillies, j’incline fortement pour le probable qui me paraît 
la vérité. » 

Résumé. Dans l’hypothèse du suicide, nous avons ajouté, 
aux constatations matérielles : 1“ la possibilité de- faire partir 
la détente, dans la position assise, au moyen du doigt mé¬ 
dius étendu à quatre-vingt-treize centimètres de distance; 
2® les observations de suicide dans la région frontale ; 3° la 
contraction involontaire et excessivement fréquente de la main 
qui tient l’arme, sans que cette contraction entraîne celle des 
muscles du cou et du tronc ; 4“ le fait du petit plomb faisant 
balle, lorsque le coup est tiré très près. 

Dans les constatations morales, nous avons noté les parti¬ 
cularités suivantes : 1“ beaucoup de suicides conservent au 
milieu de leurs préparatifs la liberté d’esprit et le sangfroid 
attestés par leurs lettres et leurs testaments ; 2“ les mêmes 
caractères se retrouvent chez des individus qu’on a pu étu¬ 
dier pendant plusieurs mois avec la pensée qu’ils se suicide¬ 
raient à un moment donné ; 3° quelques hommes se tuent 
avec un cynisme extrême ; 4° le suicide n’est pas une dé¬ 
termination effrayante pour tout le monde, il y a des indivi¬ 
dus qui attentent à leurs jours par les motifs les plus frivoles; 
5“ la comédie de la mort se joue même à l’instant suprême, 
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comme le prouvent les motifs faux et calomniateurs ; 6” la 
lumière et le bruit paraissent avoir une certaine influence sur 
la production du suicide ; 7“ l’opinion qu’il y a toujours crime, 
lorsque l’individu s’est donné la mort avec conscience, est 
de nature à faire naître des doutes ; 8° enfin un homme peut 
mettre fin à son existence, sans que les constatations maté¬ 
rielles ou morales en donnent la preuve. 


NOTE 

SDB 

LES CARACTÈRES DISTINCTIFS DES TACHES DE SANG 

PRODUITES 

SUR UN INSTRUMENT COUVERT DE ROUILLE, 

Par MfiX. les docteurs O. XiESUEirB. et Ch. B.OBIST. 

§1. — Remarques préliminaires. 

Les auteurs qui traitent de la distinction médico-légale des 
taches de sang et des taches de rouille, ont toujours envisagé 
cette question comme si les taches existaient séparément sur 
un même objet en fer ou en acier, ou comme si les taches 
présumées de nature sanguine étaient dites taches de rouille 
par l’inculpé. Dans ces conditions, les caractères chimiques 
de ces deux ordres de taches tels qu iis sont donnés par les 
traités classiques, suffisent parfaitement pour arriver à une 
solution précise de cette question. Il est toujours facile, du 
reste, avant d’employer les réactifs, d’étudier sous le micro¬ 
scope les caractères des deux espèces de taches, après en avoir 
raclé la substance ; car les caractères physiques des parcelles 
microscopiques de la rouille et de la matière des taches de 
sang desséché ne se ressemblent pas ; en outre, sous le mi¬ 
croscope, les unes et les autres de ces parcelles se com- 
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portent tout différemment au contact de l’eau, de l’acide acé¬ 
tique, etc. 

Une question importante et qui doit être fréquemment po¬ 
sée aux experts en médecine légale, est celle qui concerne les 
caractères distinctifs du sang desséché et de la rouille, lors-^ 
que ces deux substances sont mélangées l’une à l’autre ; tel 
est le cas dans lequel de minces taches de sang ne formant 
pas caillot se trouvent formées sur un instrument couvert de 
rouille, dont elles vernissent en quelque sorte les rugosités 
ou dans les interstices desquelles le sang s’est desséché. On 
comprend que dans ces conditions il est impossible de recueil¬ 
lir les deux ordres de substances sans les avoir mélangées 
ensemble. Dès lors les réactifs chimiques deviennent impuis¬ 
sants pour distinguer le sang de la rouille, puisque l’on agit 
sur les deux matières à la fois. Mais à l’aide des caractères 
anatomiques et chimiques du sang que le microscope permet 
de constater, l’on parvient facilement à reconnaître si c’est 
du sang qui forme les taches soumises à l’expertise ; on Iq 
peut lors même que de la rouille a été détachée et mélangée 
avec la substance sanguine, par le raclage que l’on doit exé¬ 
cuter pour procéder à leur examen direct. 

Le cas suivant, dans lequel nous avons eu à déterminer la 
nature de très petites taches, tapissant comme un mince ver¬ 
nis deux points peu étendus d’un levier de fer ou pince de 
carrier couvert de rouille, nous servira d’exemple pour gui¬ 
der dans les expertises de ce genre. 

§ II. — Description des taches présumées de nature sanguine 
existant à la surface d'un instrument couvert de rouille. 

Par commission rogatoire de M. le juge d’instruction du 
tribunal de première instance de Rambouillet, et par ordon¬ 
nance de M. Bazire,juge d’instruction à Paris, nous avons été 
commis le 16 février 1859, à l’effet d’examiner la matière de 
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taches que porte une pince de fer et de déclarer si ces taches 
sont bien réellement des taches de sang humain. 

Après avoir prêté serment, le 18 février 1859, entre les 
mains de M. le juge d’instruction Bazire et en son. cabinefà 
Paris, de remplir cette mission en honneur et conscience, 
nous avons procédé à l’examen de la matière desdites taches 
ainsi qu’il suit. 

Nous avons trouvé la grosse extrémité,, légèrement aplatie 
et recourbée en bec de corbin, de cette pince couverte de 
rouille, rugueuse et salie de boue, qui ne formait pas de 
croûte; elle siégeait plutôt au fond des dépressions inter¬ 
posées bux saillies bu rugosités de la pince. Près de l’extré¬ 
mité de cet instrument, nous avons vu des taches situées 
exactement aux places indiquées dans le rapport des experts, 
docteurs en médecine Girault et Lhoste, commis à Rambouil¬ 
let par M. k juge d’instruction Gauchy. Nous avons trouvé les 
caractères de configuration de ces taches conformes à ceux 
décrits dans le rapport desdits experts. L’une de ces taches, 
placée en travers sur le bord de la pince, et dont la périphérie 
se perdait en petits points rougeâtres, avait environ six milli¬ 
mètres de long sur cinq de large. L’autre tache, placée sur 
une des faces latérales de la pince, offrait une partie irrégu¬ 
lière de mêmegrandeur que celle indiquée pour la tache précé¬ 
dente et se continuait en bas sous forme de traînée saillante 
et sinueuse. En faisant jouer la lumière à la surface de ces 
taches, elle était réfléchie avec cet éclat particulier qu’on 
sait être un des caractères des taches de sang observées dans 
ces conditions ; on constatait en même temps qu’elles étaient 
colorées en rouge brun, coloration et teinte brillante qui con¬ 
trastaient avec la teinte mate, terne, d’un gris brunâtre sale, 
du reste, de la surface de la pince. Ces caractères, de colora¬ 
tion rougeâtre et d’aspect brillant, devenaient encore plus 
manifestes lorsque les taches étaient examinées à la loupe ; il 
eu était de même pour le contraste signalé plus haut entre 
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celles-ci et les parties voisines de la pince. Quelques portions 
de la pince dépourvues de rouille offraient, çà et là, un éclat 
analogue à celui du fer poli, mais cet aspect différait par l’ab- 
seûce de teinte rouge, de celui des taches présumées être for¬ 
mées de sang, d’après les caractères extérieurs précédents. 
L’épaisseur de la matière formant les taches brillantes d’un 
rouge brunâtre, était si peu considérable qu’il était impossible 
de l’apprécier à l’œil nu; c’était une sorte de vernis étalé à la 
surface des rugosités de la rouille de la pince. Nous avons re¬ 
connu, tant à la loupe que par le raclage de cette matière bril¬ 
lante rougeâtre, que la portion sinueuse de celle des taches qui 
occupait une des faces de la pince, et qui semblait formér 
une croûte assez épaisse, n’était qu’une saillièdu fer et delà 
rouille recouverte par une couche aussi mince qu’ailleurs 
de la substance rougeâtre brillante soumise à notre examen. 

Les faibles dimensions des taches, la minceur de la matière 
qui les formait, nous avaient bientôt fait reconnaître l’impos¬ 
sibilité de recourir d’une manière efficace et parfaitement dé¬ 
monstrative aux seuls procédés fondés sur l’analyse chimique; 

Nous dûmes alors recourir à l’examen, à l’aide du micro¬ 
scope, de la nature de ces taches, mode de vérification dont 
les applications à la médecine légale offrent des garanties de 
sécurité et de précision supérieures aux moyens employés jus¬ 
qu’à ce jour, surtout lorsqu’il s’agit de matières fournies en 
petite quantité aux experts. Le microscope, en effet, permet 
de voir, non point les réactions des principes albumineux et 
ferrugineux du sang, mais ses éléments constitutifs, même 
les plus caractéristiques, c’est-à-dire ceux qui font dire d’un 
liquide que c’est du sang et non tout autre liquide animal ou 
végétal, naturel ou fabriqué. Les éléments constitutifs dont 
il s’agit sont les globules du sang, ceux auxquels il doit 
sa couleur et autres propriétés essentielles ; et le micro¬ 
scope permet d’en constater la présence, sans nuire à l’exa¬ 
men consécutif des caractères fournis par l’analyse chimique. 
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En outre, le microscope seul pouvait permettre de distinguer 
préalablement si la matière des taches était ou non mélangée 
à la matière de la rouille sur laquelle elles reposaient, sub¬ 
stances qu’il était impossible de recueillir sur la pince sans 
mélange de l’une avec l’autre. 

§ III, — Examen à Vaide du microscope des taches et de la 
rouille. 

Après avoir été conduit, par le mode d’examen précédem¬ 
ment indiqué des caractères physiques des taches, à déter¬ 
miner la nature des procédés à suivre pour arriver à détermi¬ 
ner la composition de matières aussi délicates et en aussi 
petite quantité, nous avons procédé ainsi qu’il suit : 

Nous avons raclé, en nous aidant du scalpel et de la loupe, 
une petite portion de chaque tache, nous l’avons fait tomber 
dans une goutte de solution de sulfate de soude, rendue lé¬ 
gèrement alcaline par addition d’un peu de solution de soude 
ou de potasse caustique, avec ou sans mélange d’un peu de 
glycérine. 

Les petites parcelles de matière rougeâtre que nous avons 
obtenues ainsi, étant ensuite recouvertes d’une lamelle de 
verre mince et soumises au microscope à un grossissement 
de 520 diamètres réels, nous avons constaté les faits sui¬ 
vants : 

Ces fragments étaient composés principalement d’une sub¬ 
stance rouge jaunâtre, pâle, demi-transparente, surtout vers 
leurs bords qui, en quelques points, étaient très minces. Cette 
substance offrait un aspect presque homogène au premier 
abord avant qu’elle eût séjourné dans le liquide, mais au bout 
d’une demi-heure elle s’était notablement gonflée. Après un 
temps à peine égal, elle s’est montrée, non plus aussi homo¬ 
gène, mais formée de globules, à contours un peu irréguliers 
par suite de leur pression réciproque, ayant environ le dia- 
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mètre de globules du sang humain examinés comparative¬ 
ment. Par les mouvements des lames de verre, il est devenu 
possible de détacher les uns des autres quelques-uns de ces 
globules et d’en constater la forme aplatie, avec une dépres¬ 
sion sur chaque face ; leur figure était circulaire comme celle 
des globules normaux, mais un peu dentelée. Il nous u dès 
lors été possible de reconnaître sur ces corps les caractères 
principaux des globules rouges du sang. 

En faisant l’examen sous le microscope des parcelles dont 
il vient d’être question, on est frappé de la différence exis¬ 
tant entre la substance d’un rouge jaunâtre, transparente, se 
gonflant et se ramollissant dans le liquide, comme il vient 
d’étre dit, et des grains irréguliers englobés dans son épais¬ 
seur. Ces grains étaient épars çà et là dans cette substance, 
tantôt écartés, tantôt contigus ; ils étaient polyédriques, an¬ 
guleux, parfois aplatis et comme brisés par éclatement. Ils 
n’avaient du reste rien de la régularité propre aux corps cris¬ 
tallisés. Quelques-uns, en petit nombre, étaient incolores ou 
grisâtres. La plupart étaient d’une couleur rouge brun, foncé 
à la périphérie, plus brillant vers la partie centrale. Sous ce 
rapport, une différence frappante les faisait distinguer au 
premier coup d’œil de la matière ci-dessus dans laquelle ils 
étaient plongés. L’examen comparatif de poussière de la 
rouille prise sur des parties de la pince n’offrant pas de taches, 
nous y a fait reconnaître identiquement les mêmes caractères 
de forme, de couleur, etc., ainsi que des réactions chimiques 
semblables à celles indiquées plus loin. 

Après avoir reconnu dans la substance obtenue par le ra¬ 
clage des taches des globules du sang et des fragments de 
rouille, nous l’avons traitée par l’acide acétique étendu qui a 
rapidement dissous les globules sanguins, soit isolés, soit 
encore adhérents les uns aux autres. Les fragments durs, 
irréguliers, de couleur foncée, semblables à ceux de la rouille 
sont restés intacts, sans se dissoudre. 
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Une autre préparation de la matière des taches a été traitée 
par l’eau. La substance d’un rouge jaunâtre s’est dissoute à 
la manière des globules du sang desséché; une auréole rou¬ 
geâtre de matière colorante s’est produite autour d’elle, puis 
peu à peu la substance à disparu elle-même tout à fait sous ' 
l’action dissolvante de l’eau. .Les fragments irréguliers, foncés, 
durs, semblables à ceux de la rouille, sont restés intacts. 

. On sait par expérience que dans les taches de sang ordi¬ 
naires; c’est-à-dire formant tache et non un simple vernis 
comme celle-ci, il reste après l’action de l’eau, à la place des 
parcelles de sang desséché, une trame de fibrine renfermant 
des globules blancs ou incolores du sang. La petite quantité 
de la matière qui formait les taches sous forme de vernis 
rougeâtre, foncé, brillant, que nous examinions, est la seule 
cause à laquelle nous puissions attribuer l’absence de fibrine 
et de globules blancs du sang après l’action de l’eau. Mais 
ces éléments du sang étant accessoires à côté des globules 
rouges dont nous avons constaté la présence et les caractères 
essentiels d’une manière- incontestable, nous sommes auto¬ 
risé à conclure que les taches soumises à notre examen 
étaient des taches de sang,, pouvant être des tachés de sang 
hnmain. 

§ I V. —. Examen des caractères chimiques de ces taches. 

Après avoir employé pour cet examen à l’aide du micro¬ 
scope une très petite portion de la poussière provenant du 
raclage des taches, on a essayé de constater les caractères 
chimiques du sang. Pour cela, on a mis dans un très petit 
tube à essai un demi-centimètre cube d’eau environ sur le 
reste de la poudre qui a surnagé; au bout de vingt-quatre 
heures, une partie de la poudre s’était précipitée au fond 
du tube ; les parcelles qui étaient restées à la surface, s’étaient 
un peu gonflées sans se dissoudre, étaient devenues translu- 
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cides et un peu rosées, mais le liquide était resté incolore ; 
alors on a légèrement alcalisé ce liquide, on a fait chauffer 
et les parcelles se sont dissoutes. On a décanté pour séparer 
le liquide du petit précipité qui était au fond du tube. La 
dissolution transparente avait une teinte légèrement verdâtre 
sans avoir une apparence dicroïque. Uaciàe azotique qu’on 
a ajouté a fait à peine disparaître sa transparence. L’ab¬ 
sence de ces caractères qui se retrouvent ordinairement 
pour les taches de sang, doit être attribuée à la quantité 
extrêmement petite de ce corps qui formait celles qui ont 
été soumises à notre examen. Le précipité qui s’était formé 
au fond du tube, a été dissous à l’aide de la chaleur dans 
de l’acide chlorhydrique et la dissolution a donné les carac¬ 
tères de la rouille dissoute dans cet acide. 

; § V.— •Conclusions. 

De tout ce qui précède, il résulte : 

1“ Que les taches qui existaient sur la pince et que nous 
avons décrites, étaient des taches de sang ; 

2“ Que ces taches, qui étaient trop minces pour être recon¬ 
nues à l’aide de caractères chimiques que l’on constate très 
bien dans des taches de sang plus épaisses, l’ont été à l’aide 
des caractères microscopiques de la manière la plus évidente; 

3° Que le sang qui formait ces taches était du sang d’un 
mammifère et pourrait par conséquent être du sang humain. 
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§ I. — CORRESPONDANCE. 


VENTILATION DES HÔPITAUX. 

Malgré tout le soin que nous prenons, de ne point entrer 
dans les questions industrielles et de n’en traiter que les points 
scientifiques, il nous est difficile de ne pas soulever des récla¬ 
mations, lorsque les résultats des expériences contenues dans 
les mémoires que nous publions, ne s’accordent pas avec les 
vues personnelles des parties intéressées. 

C’est ce qui est arrivé pour le dernier mémoire de M. Grassi 
sur l’emploi des appareils Van Hecke et la ventilation de 
l’hôpital Necker, t. XI, p. 39etsuiv. 

Dans notre précédent numéro, nous avons résumé avec im¬ 
partialité les réclamations de MM. Düvoir, Thomas et Laurens 
à l’occasion de ce mémoire, et nous avons cherché à répondre 
à ces réclamations en nous maintenant dans les limites des 
convenances et de la vérité. 

Aujourd’hui M. Grouvelle réclame à son tour : nous nous 
bornerons à résumer la note qu’il nous a envoyée, et nous 
laisserons à M. Grassi lui-même le soin de répondre à cette 
note. 

Nous ferons remarquer seulement que tous ces messieurs 
s’accordent sur un point, celui de repousser l’appareil du 
docteur Van Hecke, mais qu’il n’en est plus de même pour le 
système qui doit lui être préféré : chacun d’eux, chose bien 
naturelle, critique les autres et préfère le sien. 

Observations de M. Grouvelle sur le mémoire de M. Grassi, inséré 

DANS LES Annales d’htgiène et relatif a la ventilation de l’hôpi¬ 
tal Necker. 

Dans son mémoire, M. Grassi avance que le système de ventila¬ 
tion par appel en contrebas de M. Grouvelle est plus dispendieux que 
le système de ventilation mécanique deM. Van Hecke. 
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M. Grassi arrive à cette conclusioti en comparant les quantités de 
charbon brûlé dans les deux systèmes, pour obtenir la même quantité 
d’air. 

M. Grouvelle pense que cette évaluation présente des omissions 
qu’il importe de rectifier ; il donne en conséquence les tableaux 
suivants de la dépense comparée, après rectification faite. 

Prison Mazas. 


440 kilos de charbon en moyenne à 43 fr. . . . . . . 18 92 

3/4 de journée d’un chauffeur à 4 fr. 3 

Entretien du fourneau d’appel. .. 0 70 

Dépense journalière. ... 22 62 

Hôpital Neeker. 

244 kilos de charbon à 43 fr.. 10 49 

1 et 3/4 de journée de chauffeur.. 7 

Entretien de la machine. ... . 3 

Intérêts et amortissement du prix d’une machine de re¬ 
change.... ... 1 

Dépense par journée. . 21 49 

A déduire 60 bains à l'‘20 de houille. . .. 3 10 

Dépense réelle. 18 39 


Il faudrait ajouter à cette dépense les frais extraordinaires qu’en¬ 
traînerait le système mécanique, s’il était appliqué à Mazas, où il 
faut ventiler 1,225 céllülôs, dont 1,000 sont toujours occupées. 

De ces chiffres, M. Grouvelle tire la conclusion que la différence 
entre les deux systèmes est loin d’être aussi grande que le prétend 
M. Grassi. 

M. Grouvelle cherche ensuite à établir que la prison Mazas ne 
comporte pas l’emploi d’appareils mécaniques et que le système 
adopté pour cet établissement est plus sûr et plus avantageux. Ce 
système, aujourd’hui en activité à l’hôpital de Vincennes, promet, 
suivant M. Grouvelle, les meilleurs résultats. 

Nous n’avons point à entrer dans cès questions encore 
controversées : il nous suffit d’avoir exposé l’objet principal 
de la réclamation de M. Grouvelle. 

Voici maintenant la réponse de M. Grassi ; 
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Je dis, dans mon mémoire sur l’hôpital Necker : 

Jusqu’ici nous n’avons pas parlé d’un système de ventilation par 
appel qui, à notre avis, est bien préférable à celui de M. Devoir; 
c’est le système d’appel en contrebas de M. Grouvelle, qui est appli¬ 
qué à la prison Mazas et à l'bôpital militaire de Vincennes. Cette 
dernière installation étant récente, nous n’avons pas encore le chiffre 
de’ la dépense annuelle, qui nous permettrait de calculer le prix de 
l’unité de chauffage et de ventilation, et de comparer sous ce rapport 
le système de M. Grouvelle avec ceux qui précèdent, nous avons ce- 
pendant des données qui nous permettent d’établir une comparaison 
qui, sans être absolue, a cependant une grande importance.' 

La chèminéè de M. Grouvelle enlève -1,000 mètres cubes d’air 
.pour 1 kil. de houille (chiffre de M. Grouvelle) et la machine de 
M. Van Hecke fournit 2,45ff mètres cubes d’air pour la même quan¬ 
tité de charbon. 

Le charbon brûlé par M. Grouvelle ne sert qu’à la ventilation; 
celui que brûle M. Van Hecke sert à la ventilation et au chauffage 
de l’eau des bains. - , \ ' , . , . 

Sous ce double rapport, les appareils'dé M. Van Hecke sont beau¬ 
coup plus éçonomiqués que ceüx de W. Grouvelle!' . ^ . ! 

En acceptàntcomme vrais, les chiffres de M.' Grouvelle pour la 
dépense journalière, on voit que ma conclusion n’est pas détruite, 
puisque ces chiffres constatent un avantage en faveur des appareils 
dè M. Vari Hecke. 

Comme lé calcul de M. Grouvelle n’est qu’approximatif, je ne dis¬ 
cuterai pas la dépense portée au compte de M; Van Hecke, dé¬ 
pense qui est un peu grossie, comme je pourrais le prouver. Je ne 
ferai à ce calcul qu’une seule rectification, 

M. Grouvelle retranche dè la dépense journalière le prix de 72 kilos 
de charbon nécessaires pour donner 60 bains, soit 3 fr. 4 0 ç.; mais 
ce n’est pas 60 bains que l’on peut donner avec l’eau chauffée par la 
machine, mais 134, comme l’ont montré mes expériences. Il faut 
donc retrancher 6 fr. 91 c. au lieu de 3 fr. 10 c., ce qui réduit alors 
la dépense journalière du système de M. Van Hecke à 14 fr. 58 c,, 
tandis que celle de M. Grouvelle est de 22 fr. 62 c. 

Je ne fais subir aux chiffres de M. Grouvelle qu’une rectification 
nécessitéé par une erreur évidente, et j’arrive à des cjiiffres qui jus¬ 
tifient complètement les conclusions de mon mémoire sur l’hôpital 
Necker. Comme je le disais alors, pour avoir une comparaison ma¬ 
thématique, il faut que la dépense annuelle de l’hôpital militaire de 
Vincennes soit connue. 

Des expériences officielles se font en ce moment; attendons-en le 
résultat. Grassi. 



§ II. — DOCUMENTS ADMINISTRATIFS. 


MÉMOIRE SÜR LES EAUX DE PARIS 

PBÉSENTÉ par M. le préfet de la SEIHE A0 conseil honicipal 
le 16 juillet 1858. 

La question de la distribution des eaux dans les grandes 
villes est, sans contredit, l’une des plus importantes dont tes 
administrations municipales puissent avoir à s’occuper. L’hy¬ 
giène privée est, aussi bien que l’hygiène publique, intéressée 
à ce qu’elle reçoive une solution aussi prompte et aussi 
complète que possible. C’est par ces motifs que nous avons 
cru devoir reproduire intégralement, dans notre recueil, le 
remarquable mémoire présenté par M. le préfet de la Seine 
au Conseil Municipal sur le projet de dérivation de sources 
destinées à la capitale. 

Nous le ferons suivre de l’analyse du rapport rédigé par 
M. Dumas en réponse à ce travail, et la décision prise à ce 
sujet par le Conseil Municipal, 

Messieurs, 

Le premier mémoire sur les Eaux de Paris que j'ai eu l’honneur 
de soumettre au Conseil Municipal, le 4 août 1834, concluait à la 
prise en considération d’un avant-projet de dérivation d'eau de 
sources, préparé, sur ma demande, par un savant et habile ingé¬ 
nieur, M. Belgrand, attaché aujourd’hui au service municipal des 
travaux publics de Paris. 

J'avais été naturellement conduit, par l’analyse et la discussion de 
ce travail, à rechercher quel serait le meilleur système à suivre pour 
la distribution, dans la ville, tant des eaux à provenir de la dériva¬ 
tion projetée, que de celles dont l’adrainislralion municipale dispose 
dès à présent, quelles issues devraient être ménagées à ces eaux, 
une fois corrompues par le lavage des rues ou par les usages domes¬ 
tiques ; de quelle manière les galeries d’égout seraient mises utile¬ 
ment en communication avec les maisons, et quelles dimensions il 
faudrait donner à ces voies souterraines, pour qu elles pussent tout 
à la fois servir de passage commun à la distribution de l’eau pure, à 
l’écoulement parallèle des eaux troublées, à la circulation du gaz 
2' série, 1859. — TONE xn. — 1'® partie. 11 
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(aussitôt que la science aurait précisé des précautions efficaces con¬ 
tre tout accident), enfin, à la vidange des fosses des habitations, 
qui s’opère aujourd’hui à ciel ouvert, avec tant d’inconvénients pour 
la santé publique et si peu de profit pour l’agriculture, et assurer 
l’évacuation toujours facile et rapide des eaux pluviales, mêniê à la 
suite des plus violents orages. 

Après un examen approfondi de toutes ces questions, la convic¬ 
tion du Conseil Municipal a été de tous points conforme à la mienne, 
et, par une délibération du 12 janvier 1855, il a constaté « que, 
dans le régime actuel, les eaux de Paris ne satisfont pas aux besoins 
de ses habitants ; que, d’après les recherches entreprises parM. l'in¬ 
génieur Belgrand, il serait possible de conduire, des plateaux de la 
Champagne à Paris, par un système d’aqueducs en maçonnerie et de 
conduites métalliques, et moyennant une dépense qui ne dépasserait 
pas 25 millions, une eau pure, claire, fraîche et abondante, à une 
altitude de 80 mètres au-dessus du niveau de la mer, qui permet¬ 
trait la distribution de cette eau dans tous les quartiers de la ville 
et à tous les étages des maisons. » 

Il a paru au Conseil que, « dans la double hypothèse de la déri¬ 
vation et de la distribution complète projetées, le système actuel 
des galeries d’égout de Paris devait être modifié et étendu, et qu'il 
importait fort d’arriver à des conditions meilleures, sous le rapport 
des fosses d’aisances, et des divers modes employés pour les vi¬ 
danges, » 

En conséquence, après avoir pris en considération l’ensemble des 
travaux exposé dans mon mémoire, le Conseil m’a donné mission : 
« 4° de faire dresser un projet complet et un devis détaillé de la 
dérivation des sources indiquées, et de diriger les études définitives 
de manière à ne plus permettre de doute sur les sources à prendre 
tout d’abord, ni sur celles qu’il conviendrait d’y ajouter en cas d’in¬ 
suffisance; de faire marcher parallèlement avec ces études, celles de 
la distribution des eaux dans Paris, de l'extension et du perfection¬ 
nement du réseau des galeries d’égout, du meilleur mode d’établis¬ 
sement de fosses d’aisance, et du meilleur système d’évacuation sou¬ 
terraine du produit des vidanges. » 

Les études ainsi autorisées ont été faites, et j’apporte aujourd’hui, 
au Conseil Municipal : 

Deux projets définitifs : l’un, pour la dérivation d’eaux de 
sources vers Paris ; l’autre, pour la distribution des eaux ; 

2^ Des propositions précises et complètes, en ce qui- concerne la 
canalisation et l’assainissement de la ville. 

I. Observations préliminaires. 

Fournir en abondance de l’eau salubre aux diverses parties d’une 
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«rrande ville et l’y distribuer avec régularité jusque sur les points 
culminants, est un si inappréciable bienfait, que les travaux accom¬ 
plis dans ce dessein comptent parmi les actes considérables des sou¬ 
dains les plus glorieux, et tiennent Une place durable dans la mé¬ 
moire des hommes. 

La plupart des grandes villes sont nées sur le bord d’un fleuve. 
Les premiers habitants puisaient, dans le courant même, l’eau qui 
leur était nécessaire. Ceux qui, venus plus tard, durent construire 
leurs maisons loin des rives, ont, à défaut de sources locales, ouvert 
par des puits les nappes souterraines, qui s’épanchent presque toujours 
dans le fond des vallées, à peu de distance du sol. Mais bientôt, la 
ville grandissant encore, les derniers arrivants n’ont pu bâtir qu’à 
la circonférence, sur des points de plus en plus élevés, où la couche 
aquifère ne se rencontrait qu’à des profondeurs croissantes. D'ailleurs, 
l’agglomération même des habitations corrompait les puits et souil¬ 
lait le fleuve, taudis, que les progrès de la civilisation multipliaient 
les usages de l’eau. On a recherché alors, pour les détourner vers 
la cité puissante, les sources des environs, et de proche en proche, 
les eaux lointaines. Telle est l’histoire des villes les plus anciennes 
elles plus célèbres. 

Sans parler des aqueducs de l’Egypte, de la Palestine, de la 
Grèce (1), dont le souvenir est conservé par les historiens, et dont les 
vestiges subsistent encore, il est impossible de ne pas rappeler ici les 
grands travaux de ce genre acgpmplis par le génie des Romains. 
L’Europe, une partie de l’Asie et de l’Afrique sont couvertes de leurs 
aqueducs. Les uns sont encore debout et n’ont cessé, à travers les 
révolutions et les âges, de verser, sur des points constamment habités, 
le bienfait gratuit de leurs eaux; les autres embellissent diverses 
contrées de ruines sublimes, et témoignent, par leurs majestueuses 
proportions et leurs restes impérissables, de la grandeur du peuple 
qui les a construits. 

Si le degré de perfection atteint par une nation dans ses habitudes 
et ses mœurs, pouvait se mesurer d’après la masse d’eau qu’elle a 
dû appliquer à ses besoins, d’après le savoir et la puissance qu’elle 
a déployés pour s’en procurer et l’usage varié qu’elle en a fait, il 
faudrait incontestablement placer la nation romaine au-dessus, non- 
seulement des peuples de l’antiquité, mais aussi de tous les peuples 
modernes ; car, à tous ces points de vue, l’ancienne Rome peut 
exciter pour longtemps l’émulation des capitales qui sont aujourd’hui 
les plus orgueilleuses du nombre et du bien-être de leurs habitants, 

{i.)Acad. royale des inscrip. et ielles-lettres : Mém. de l’abbé de Fon- 
tanu, t. XVI, p. 110.— Descrip. de l’Égypte, Antiq: d'Alexandrie, par 
Saint-Genis, ingénieur des ponts et chaussées, t. Il, 
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de l’ordre qui règne dans leur enceinte, du raffinement de leurs 
mœurs et de la splendeur de leurs monuments (4 ). 

Assise au bord du Tibre, un peu au-dessous du confluent de 
ce fleuve, qui coule du nord au sud, avec l’Anio, qui descend de 
Test, Rome occupe les derniers monticules d’une chaîne de hauteurs 
qui borde au sud-est le bassin de l’Anio. Dès la fin du 1" siècle de 
notre ère, sous les empereurs Nerva et Trajan, neuf dérivations 
apportaient dans Rome un immense volume d’eau, et desservaient 
-les quartiers de la ville à des niveaux différents. Six de ces dériva¬ 
tions, appelées Appia, Marcia, Aqua Virgo, Claudia., Anio vêtus, 
Anio novus, avaient leurs prises d’eau dans la vallée de l’Anio ; 
deux autres, nommées Tepula et Julia, détournaient les sources de 
petits affluents de la rive gauche du Tibre inférieur ; enfin la der¬ 
nière sortait du lac Alsietinus, situé sur la rive droite du Tibre, 
au nord-ouest de Rome, et lui empruntait la désignation d’Af- 
sietina (2). 

(1) « Depuis la fomiation de Rome jusqu’à l’an 441, les Romains se 
contentèrent, pour leur usage, des eaux qu’ils tiraient du Tibre, des 
puits ou des fontaines...; maintenant, viennent à Rome les dérivations 
Appia. Anio vêtus, etc. » {Commentaire de S.-/. Frontin sur les aque¬ 
ducs de Rome, traduit par Rondelet, 1820, t. IV.) 

-« .Les Romains ont été chercher au loin des fontaines et les ont 

amenées à grands frais dans leur ville, privée d’eaux abondantes, pures 
et fraîches; en effet, le Tibre est souvent troublé : la couleur naturelle 
de ses eaux est blanchâtre, tirant un peu sur le vert; mais dès qu’il pleut, 
elles deviennent rousses et presque immédiatement jaunes. De plus, elles 
sont presque lièdes en été. Pendant près de quatre siècles, les Romains se 
contentèrent néanmoins des eaux de ce fleuve, de celle des puits, des 
citernes et de quelques sources domestiques, telles que la fontaine de 
Juturne sur le Forum, celle de Serviliiis à l’entrée du Yicus Jugarius, et 
celle de Mercure, près de la porte Capène. Mais l’an 442, les censeurs 
Appius Claudius et G. Plaiitius conçurent le projet-de conduire à Rome 
une source qui en était éloignée de plus de onze milles, et devait suffire 
abondamment aux besoins ainsi qu’à la salubrité de la ville, où l’on ap¬ 
pelait infâme l’air qu’on y respirait, tant il était vicié par la chaleur, etc. v 
(Desobry, Rome au siècle d’Auguste, t. Itl, p. 90.) 

(2) Le nombre des dérivations qui existaient du temps de Frontin doit 
être porté à dix, si l’on tient compte à part de celle qu’on appelait Aw^usto, 
créée par l’empereur Auguste pour recueillir quelques sources excellentes 
et pour verser dans l’aqueduc de l’eau Marcia un supplément nécessaire 
pendant les mois de sécheresse. (Frontin, Comm., t. Xll.) 

Plusieurs aqueducs furent construits après Trajan, entre autres ceux 
qui furent désignés sous les noms de Antonina, Severiana, Septimiana, 
Alexandrina, etc. 11 n’y en avait pas moins de quatorze sous Jusiiuien, ali¬ 
mentant, au dire de l’historien Proeope, 815 bains publics et particuliers, 
1352 grands bassins ou réservoirs, 15 nymphées, 6 naumachies, etc. 
{Acad. Royale des inscrip. et belles-lettres, t. XVI, p. 120). 
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Les aqueducs, construits en maçonnerie, marchaient tantôt sous 
terre, tantôt en remblai, à travers les montagnes, au penchant des 
coteaux; puis, sans perdre de leur pente régulière, et dédaignant 
les siphons (1) qui réalisent l’économie aux dépens de l’altitude, ils 
franchissaient les vallées sur des arcades magnifiques, dont la hau¬ 
teur atteignait parfois 33 mètres, et l’ouverture plus de 8 mètres. 
Plusieurs, ceux des dérivations Julia, Tepula, Marcia, par exemple, 
se superposaient en se rencontrant, afin de ne rien perdre de leurs 
niveaux respectifs, et cheminaient sur les mêmes arcades. La plu¬ 
part (tous ceux des dérivations de la rive gauche du Tibre, à l’ex¬ 
ception de l’Aqua Virgo) suivaient, en approchant de Rome, un 
long coteau parallèle à la voie Appia, et y trouvaient de vastes 
réservoirs, où l’eau se clarifiait plus ou moins complètement par le 
repos avant d’entrer dans la cité reine du monde, ('.eux qui puisaient 
aux sources les moins pures, l’Anio vêtus et l’Anio novus, avaient 
en outre un semblable réservoir à leur tête (2). 

(1) Les ingénieurs romains connaissaient la théorie du siphon et en 
ont fait souvent l'application. Les trois anciens aqueducs de Lyon et sur¬ 
tout celui du mont Pila, en offraient des exemples remarquables. Ce der¬ 
nier aqueduc avait été construit par ordre de l’empereur (Claude, qui était 
né à Lyon, pour alimenter les jardins du palais impérial, situé sur le 
point le plus élevé de la montagne dite aujourd'hui de Fourvières, Les 
eaux du mont Pila, recueillies non loin de Saint Étienne-en-Forez, au 
sud-ouest de Lyon, à 50 kilomètres environ, devaient franchir, avant 
d’arriver à la ville, un certain nombre de vallées plus ou moins profondes. 
L’aqueduc passait treize de ces dépressions sur des arcades assez hautes 
pour laisser couler l'eau en conduite libre avec une faible pente. Mais 
pour trois vallons, dont run, celui de l’izeron, ne s’abaissait pas à moins 
de 100 mètres au-dessous du niveau de l’aqueduc, la dépense avait sans 
doute paru trop considérable et l’on avait eu recours aux siphons. Douze 
tuyaux de plomb, de 8 poucps de diamètre, parlaient du fond d’un réser¬ 
voir dans lequel l’aqueduc versait son produit en arrivant au val de 
rizeron, puis descendaient sur le flanc de la montagne, portés tantôt par 
des arceaux rampants, tantôt par un massif de maçonnerie, traversaient 
ensuite le fond de la vallée sur des arcades de 12 mètres de haut, et re¬ 
montaient enfin la pente opposée pour aboutir à un second ré.servoir for¬ 
mant la tête de l’aqueduc continué. Les deux autres passages étaient 
pratiqués par des travaux analogues. Un certain nombre de ces tuyaux de 
plomb retrouvés sur la place portaient cette inscription : TL CL. GAES. 
{Tiberius. Claudius, Gæsar). (Delorme, Recherches sur les aqueducs de 
Lyon construits par les Romains. — Le Père de Colonia, Inst. lût. de la 
ville de Lyon. —Flaoheron, Mémoires sur trois anciens aqueducs de Lyon.) 

L’aqueduc de Gouiances, de construction romaine, franchissait aussi 
une vallée en siphon. (Acad, royale des inscrip. et belles-lettres. Mém. de 
l'abbé de Fontanu, t. XVI, p. 122.) 

(2) Le peu d’efficacité de ce mode de clarification est dénoncé par la 
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La longueur de ces aqueducs variait de 23 000 à 91 000 mètres- 
ils mesuraient ensemble 417 722 mètres, soit 418 kilomètres, dont 
plus de 364 en souterrains, 4 1/2 en remblais, et 49 environ (soit 
plus de 12 de nos lieues), sur arcades. 

A leur entrée dans Rome, le plan d’eau du plus bas dépassait 
encore le quai du Tibre de 8 mètres, et le niveau de la mer de 
22 mètres environ ; les plus élevés arrivaient à 38, 39, 47 mètres au- 
dessus du quai du Tibre, à 52, 53, 61 mètres au-dessus du niveau 
de la mer ; le dernier était à 3 mètres plus haut que la plus haute 
■colline de Rome (1 ). 

A l’intérieur, un système de conduites, tantôt enfouies, tantôt 
portées sur des arcades, distribuait l’eau de colline en colline, de 
quartier en quartier. Elle s’y répartissait entre 247 réservoirs ou 
châteaux d’eau, pour se répandre de là, par une foule de tuyaux, 
dont chacun, soigneusement mesuré, s'embranchait directement sur 
un réservoir, et n’avait qu’un seul orifice d’écoulement, dans les 
palais, les jardins, les viviers des souverains et des riches particu¬ 
liers, dans les camps des soldats) dans les bains, les thermes, les 
naumachies, les théâtres, dans les fontaines publiques et dans les 
égouts. 

La masse des eaux ainsi dérivées était énorme. Le curateur des 
eaux, sousNervaet Trajan (de 98 à 100), Sextus-Julius-Frontinus, 
personnage consulaire, administrateur consommé, écrivain plein de 
savoir, en a donné la mesure dans un de ses Commentaires, auxquels 
les renseignements qui précèdent ont été empruntés. 1 488 300 mè¬ 
tres cubes coulaient, par vingt-quatre heures, des fleuves aériens 
qui se donnaient rendez-vous sur les sept collines. Cette masse d'eau 
équivaut près de oeuf fois au débit total du canal de l’eau de l’Ourcq; 
elle est à peu près égale à celle que la Marne verse dans la Seine^ 
en été. 

Il n’est pas aisé de connaître exactement la population de la ville 
de Rome à cette époque ou dans les temps voisins. En l’absence de 
documents précis émanés de l'antiquité, la science moderne a 
hasardé des conjectures très diverses. Gibbon, s’appuyant sur des 
calculs hypothétiques, l’évalue à 1,200,000 habitants (2). M, Mo¬ 
reau de Jonnès, dans la Staiislique des peuples anciens, adopte la 
même supposition (3). M, Letarouilly, auteur d’un livre sur les 

mesure que prit, au témoignage de Frontin, l’empereur Trajan, d’excluré 
de ralirnentaiion publique et de réserver aux usages secondaires les eaux 
qui n’éiaient pas puisées à des sources. (Frontin, §§ 89 à 92.) Voir 
plus loin. 

(1) Rondelet, p. 166. 

(2) Décadence de l’Emp. Rom., t. VI, p. 43. 

(3) Tome. II, page. 545. 
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Edifices de Rome, réduit, par d’autres calculs, son appréciation à 
820 000 âmes (-l). M. Bureau de la Malle discute la question avec 
beaucoup de soin, en traitant de l'Economie politique des Romains 
et ne croit pas que Rome contînt plus de 362,000 personnes, en y 
comprenant les soldats sédentaires casernés dans les camps et les 
étrangers (2). 

Du rapprochement de chacune de ces évaluations et do chiffre de 
i 488 300 mètres cubes énoncé plus haut, il résulte que les anciené 
aqueducs romains apportaient aux habitants de la ville 4 240 litres 
par tête, dans l'hypothèse de la population la plus considérable, 
484 5 litres, selon le calcul moyen, et 2648 litres, d’après la sup¬ 
putation la plus restreinte. 

Ces eaux, amenées avec tant de magnihcence, étaient administrées 
avec des soins vi'gilants et une remarquable sagacité. Chaque réser¬ 
voir considérable recevait le produit de deux conduites, afin que, 
l’une venant à faire défaut, l’autre maintînt la permanence du ser¬ 
vice. Trajan fit classer les eaux d’après leur degré relatif de pureté. 
La plus limpide, celle qu’amenait l’aqueduc Marcia, fut exclusive¬ 
ment réservée pour l’alimentation ; les autres furent consacrées à 
des usages divers, selon leur valeur-, leur abondance et leur altitude. 
Celle qui était prise dans le cours de l’Ânio, presque toujours limo- 
neuse,servait à l’arrosement des jardins, au curage des cloaques, etc. 
L’Àlsietina, peu salubre et souvent troublée, avait pour destina¬ 
tion principale la naumachie d’Auguste ; elle paraît n’avoir été em¬ 
ployée, pendant longtemps, que comme supplément à la quantité 
insuffisante des eaux meilleures, que la rive droite du Tibre recevait 
de la rive gauche. 

Une zone d’isolement protégeait, de chaque côté, les aqueducs, 
contre la destruction et la fraude. Des amendes, qui s’élevaient par¬ 
fois à 23 000 fr. de notre monnaie, frappaient les fraudeurs. La 
propriété de l’eau destinée à l’usage général des citoyens était regar¬ 
dée comme imprescriptible (3), et l’empereur Zénooi devançant les 
anciennes ordonnances de nos rois, déclarait nuis et non avenus 
tout rescrit impérial, toute concession, obtenus par des particuliers 

(1) Page. 417. 

,(2) Tomel, page 403. L’auteur de Rome au siècle d’Auguste, M. Desobry, 
juge l’opinion de Gibbon beaucoup mieux fondée qne celle de M. Du- 
reau de la Malie, et estime que, dans le premier siècle de notre ère, Rome 
et ses faubourgs ne comptaient pas moins dé 1 300 000 habitants, t. III, 
P- 176. Notes, 533. 

(3) « Le droit de concession d’eau ne peut être transmis ni à l’héritier 
ni à l’acquéreur, ni enfin à aucun nouveau propriétatre dés domaines... 
Encore aujourd’hui, le titre de concession est renouvelé avec le posses¬ 
seur. » Frontin Comm., § 107. 
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aux dépens du domaine public « sans que la possession la plus 
longue pût établir aucune prescription contre les droits de la 
ville (1). » 

On croirait lire ledit de Charles VI, du 9 octobre 1392. 

Sous Trajan, Pline décrivait avec admiration ces magniflques ou¬ 
vrages, ces longues suites d'arcades conduisant vers Rome une quan¬ 
tité d’eau incroyable, les montagnes coupées, les roches percées, les 
vallées franchies, et il ne trouvait rien de plus merveilleux dans 
l’univers (2). Quatre siècles plus lard, au temps de Théodoric, pour 
donner aux surveillants des eaux une haute idée de leurs fonctions, 
Cassiodore, gouverneur de Rome, écrivait : « A comparer entre eux 
les édifices de Rome, on hésiterait à donner la préférence; il faut 
distinguer pourtant ceux dont l’utilité fait le prix, de ceux que leur 
seule beauté recommande. Le Forum de ïrajan' est un prodige, 
même pour des yeux accoutumés à le voir chaque jour. Le Capitole 
porte les chefs-d’œuvre du génie de l'homme. Mais ce n’est point là 
qu’est la source de la santé, du bien-être et de la vie. Les aqueducs 
sont remarquables et par leur admirable structure et par la salu¬ 
brité de leurs eaux. Les fleuves qui coulent sur ces montagnes arti¬ 
ficielles semblent avoir un lit creusé naturellement dans les plus 
durs rochers, puisqu’ils résistent depuis tant de siècles à l’impétuo¬ 
sité du courant. Les flancs des monts s’écroulent, le lit des torrents 
s’efface, mais ces ouvrages des anciens ne périront pas, tant qu’un 
peud’industrieel de vigilance sera employée à leur conservation (3). » 

Ce langage de forme déclamatoire, selon l’usage du Ras-Empire, 
n’était pourtant que l’expression vraie de la reconnaissance publique. 

Aujourd’hui encore, apres tant de vicissitudes, la ville de Rome 
use de quelques-uns des vieux aqueducs, restaurés, exhaussés ou 
complétés par le soin des souverains pontifes. L’antique Eau Vierge 
subsiste sous son nom ; VEau Feiice, due à Sixte V, chemine sur les 
arcades des aqueducs Claudia et Marcia; VEau Paola, dérivée par 
ordre du pape Paul V, vient du lac Bracciano et de quelques sources 
de la rive droite du Tibre ; elle emprunte une partie de l’ancien 
aqueduc Aisietina , convenablement appropriée. Ces trois dériva¬ 
tions donnent ensemble plus de 180 000 mètres cubes, pour une 
population qui ne dépasse point 170 000 habitants, soit 1060 litres 
environ par tête. 

La longueur totale des trois aqueducs est de 101 kilomètres; l’alti¬ 
tude d’arrivée dans Rome est de 22 mètres au-dessus du niveau de 
la mer, pour l’Eau Vierge ; de 58 mètres, pour l’Eau Félice, de 76 

(1) Isjp Zeno. a, Sporatio. 

(2) PuN. t. XXXVI, p. IS. 

(SJ Cassiod. Varior, t. VIT, p. 6, 
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mètres, pour l’Eau Paola. Onze châteaux d’eau, où s’embranchent, 
comme au temps de l’ancienne Rome, les tuyaux des concessions pri¬ 
vées; 50 fontaines monumentales, parmi lesquelles sont, au pre¬ 
mier rang, la belle nappe de Trévi et les .splendides gerbes Sixtine 
et Pauline; enfin 37 fontaines publiques sont alimentées parles 
trois aqueducs et coulent incessamment jour et nuit. Il est, en oufre, 
peu de maisons de quelque importance qui n’aient une abondante 
concession : partout, dans les cours, à l’entrée des vestibules, dans 
les jardins, un véritable ruisseau d’eau fraîche jaillit en jet, ou 
tombe de quelque bouche de bronze dans un sarcophage antique 
de marbre servant de bassin, ou s’ouvre passage par le simple ori¬ 
fice d’un tuyau qui n’est jamais fermé. Plusieurs autres conduites 
des anciens aqueducs, cachées sous terre, aux environs de Rome et 
dans la ville même, tirent encore, des sources oubliées, une eau 
courante et limpide, qui finit par se perdre dans la nappe souter¬ 
raine. Les heureux riverains en font la découverte, y percent des 
puits, et jouissent en paix de ce trésor intarissable enfoui par les 
vieux Romains et conservé jusqu’à nos jours, malgré les bouleverse¬ 
ments du sol (1). 

Sans doute l’administration des^randes villes modernes ne devrait 
pas prendre, en tous points, pouf modèle, celle de l’ancienne Rome, 
ou celle de la Rome d’aujourd’hui. Du temps du curateur Frontin, 
le produit des aqueducs était diminué, avant d’entrer dans Rome, 
par d’assez larges concessions, et dépensé, en partie, dans la ville, 
pour ajouter à la splendeur des immenses palais impériaux et des 
4 830 résidences somptueuses qui tenaient une si grande place dans 
son enceinte; mais la masse de la population, servie par un nombre 
considérable de fontaines, de thermes, d’établissements de toute 
sorte appropriés à ses besoins, à ses habitudes et à ses plaisirs, 
avait encore la jouissance d’une quantité d’eau, dont l’énorme pro* 
fusion fait honte aux distributions parcimonieuses des villes actuelles 
les mieux pourvues. La Rome de notre temps donne aussi une très 
grande part de ses eaux à la magnificence ; mais elle n’en pourvoit 
pas moins à tous les besoins privés avec abondance, avec pro¬ 
digalité. 

Tout compte fait, ni la capitale de la France, ni celle de l’An¬ 
gleterre, ne peuvent comparer, même de loin, leurs richesses en eaux 
publiques à celles qu’avaient réunies les anciens Romains; à celles 
même qui ont été recueillies, comme les débris d’héritage, par leurs 
successeurs. 


fl) Ces détails sont extraits d’une note due à l’obligeance de M. Oudry, 
ingénieur des Ponts et Chaussées, occupé à Rome de travaux de chemins 
de fer. 
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Paris, qui a la prétention d’être la tête de la civilisation moderne, 
le siège principal des sciences et des arts, le chef-d’œuvre des ar¬ 
chitectes et des ingénieurs, te modèle de la bonne administration 
populaire, la véritable Rome du siècle présent, Paris en est encore 
aux expédients, pour fournir à toutes les branches du service de ses 
eaux tes quantités rigoureusement nécessaires. Ses fontaines monu¬ 
mentales ne coulent que pendant le jour, et laissent voir trop sou¬ 
vent encore leurs vasques et leurs statues desséchées ; ses bornes- 
fontaines sont rationnées < quand elles s’ouvrent, les conduites des 
maisons particulières se tarissent. D’ailleurs, la rive gauche ne peut 
approvisionner ses réservoirs que la nuit, quand la rive droite a 
cessé de puiser aux sources communes. 

Le perfectionnement apporté récemment au réseau des conduites,- 
la vigilance et le savoir avec lesquels la masse de l’eau, comme une 
armée trop peu nombreuse, mais habilement commandée, est suc¬ 
cessivement dirigée par tes ingénieurs municipaux sur tous les 
points où elle est nécessaire, ont permis de traverser, sans souf¬ 
france publique, deux années de sécheresse exceptionnelle ; mais 
ce n’est point avec cette périlleuse économie que la capitale d’un 
grand empire doit être pourvue. 

Â Rome, les services publics et privés, qui, chez nous, se gênent 
par leur mutuelle solidarité, étaient soigneusement distincts depuis 
l’organisation réglée par Trajan, et chacun était satisfait au moyen 
de conduites Spéciales versant l’eau sans intermittence, sur tous 
les points et dans toutes les parties de la ville. 

Paris reçoit de la dérivation de l’Ourcq, ouvrage d’ailleurs tout 
à fait digne des anciens par la grandeur de l’exécution, 170 000 
mètres cubes d’une eau de qualité médiocre et bien souvent troublée, 
dont 110 000 seulement peuvent être employés aux usagé munici¬ 
paux. Les 60 000 mètres de surplus sont réservés aux besoins dé 
la navigation et alimentent les écluses des canaux Saint-Denis et 
Saint-Martin. La ville élève, par une dépense quotidienne de char¬ 
bon, à Chaillot, au Gros-Caillou et au pont d’Austerlitz, environ 
20 000 mètres cubes d’eau de Seine, meilleure, mais bien plus limo¬ 
neuse encore que l’eau d’Ourcq. Ces deux ressources, sur lesquelles 
repose à peu près tout le service, ne forment cependant qu’un total 
de 4 30 000 mètres cubes d’eau par jour. < 

Dans l’ancienne Rome, les eaux do vieil Anio et celles dé l’Alsie- 
tina, dont les deux aqueducs débitaient ensemble 287 000 mètres 
cubes, n’avaient pas non plus le mérite de la limpidité : les eaux de 
l’Anio surtout étaient fréquemment troubles, malgré les moyens 
employés pour les clarifier, comme toutes celles qui sont prises dans 
le cours d’un fleuve; l’Alsietina, puisée dans un lac, était rendue 
peu salubre par des détritus végétaux. Mais il ne faut pas oublier 



MÉMOIRE SÜR LES EAUX DE PARIS. 171 

qne les Romains ne se servaient des unes et des autres que pour des 
usages secondaires ou inûmes. L’Alsietina n’était guère employée, 
comme je l’ai dit plus haut, que pour les spectacles nautiques. Les 
usages domestiques étaient surabondamment assurés par sept ou huit 
aqueducs gigantesques, fournissant chaque jour plus de i 200000 mè¬ 
tres cubes d’eau claire et salubre, taudis que Paris n’a pas en ce 
moment au delà de 3000 mètres cubes par jour d’eau de sources, 
remplissant plus ou moins bien ces deux conditions, savoir : 

4“ 500 mètres provenant de quelques faibles sources recueillies 
aux environs de Belleville et des prés Saint-Gervais, dans des con¬ 
duites ou pierrées souterraines; 2“ 4 600 mètres, des sources de 
Rungis, dérivées par l’aqueduc d’Arcueil, imitation réduite d’un 
ancien aqueduc de construction romaine, qui, double en largeur et 
en débit, desservait jadis le palais des Thermes de l’empereur Julien 
et les environs du village de Lutèce; 3® 900 mètres, du puits de 
Grenelle. 

Les Parisiens d’aujourd’hui, au nombre de 4 200 000, ont cha¬ 
cun, pour contingent moyen, 423 litres d’eau, dont 2 4/2 seulement 
d’eau de source. Les anciens Romains, quelque supposition qu’on 
adopte, quant à leur nombre, avaient chacun au moins dix fois au¬ 
tant d’une eau généralement excellente. Il faudrait dire vingt fois, 
si l’on admettait l’hypothèse de M. Dureau de la Malle. 

Est-il nécessaire d’insister davantage sur ce parallèle ? Semble- 
t-il maintenant qu’il y ait excès d’orgueil municipal et prodigalité 
superflue dans le projet d’amener à Paris 4 00 000 mètres cubes 
d’eau de Seine, pure et fraîche, pour porter de 4 23 à 24 5 litres le con¬ 
tingent moyen de chacun des habitants de cette grande cité ? Les 
exemples, qui viennent d’être rappelés, nous accuseraient bien plutôt 
de timidité parcimonieuse. 

Il y en a d’autres encore, moins grandioses, mais plus voisins, pour 
exciter notre émulation. Dans Londres, l’eau est mise à la disposition 
de toutes les maisons particulières, et y monte à toutes les hau¬ 
teurs. 

Le Conseil Municipal de Paris a pensé que les habitants de cette 
ville devaient jouir du même avantage. Or, l’eau d’Ourcq ne peut 
arriver à l’étage supérieur des maisons que dans les parties basses 
delà ville; le plus souvent, elle n’arrive qu’au rez-de-chaussée; 
la portion la plus haute de Paris n’a, pour approvisionnement quo¬ 
tidien que le produit des machines élévatoires de Chaillot, des con¬ 
duites d’Arcueil et de Belleville et du puits artésien, ressources deux 
fois insuffisante, et par la quantité, puisqu’elle n’est guère que de 
23 000 mètres cubes, lorsqu’il en faudrait plus de cinq fois autant, 
et par l’altitude, puisque l’eau refoulée par les machines de Chaillot, 
celle qui arrive à la plus grande hauteur, dépasse à peine 75 mètres 
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au-dessus du niveau de la mer, lorsqu’il serait utile qu’elle pût monter 
à 80 mètres au moins. 

On peut, du reste, considérer comme admise à peu près par tout 
le monde, la nécessité de procurer à la ville de Paris un très nota¬ 
ble accroissement de la somme des eaux dont elle dispose, et de faire 
parvenir cette eau à une élévation supérieure au niveau maximum 
qu’on peut atteindre aujourd’hui. C’est seulement contre le moyen 
proposé d’une dérivation, que les objections s’élèvent, malgré l’au¬ 
torité des exemples anciens et récents, malgré les fortes et solides 
raisons qui le recommandent et qui ont été déjà amplement exposées. 
Mais il est bien difficile de vaincre, même par la démonstration la 
plus péremptoire, les erreurs généralement admises. On les écarte 
un moment par l’évidence; bientôt elles reprennent le terrain perdu 
et vous assiègent de toutes parts. Il faut, pour faire prévaloir la 
vérité, une énergie patiente, une active conviction ; il faut opposer 
aux objections vivaces une réfutation persévérante. 

L’opinion commune veut que les procédés d’invention moderne, 
machines à vapeur ou turbines, soient les plus efficaces et les plus 
économiques pour fournir aux habitants des villes l’eau qui leur est 
nécessaire. La Seine, dit-on, coule au milieu de Paris ; pourquoi 
n’y pas puiser, à l’aide des inventions récentes de la science, l’eau 
que Paris doit consommer ? N’est-il pas bien dispendieux, bien 
suranné, d’allef à 40 lieues chercher des sources dont le lit du fleuve 
amène les produits par sa seule pente, et d’emprunter aux Romains 
le système vieilli des aqueducs ? 

Les turbines, sortes de roues portées sur un axe vertical, qui 
utilisent une chute d’eau dans laquelle elles sont noyées, passent 
pour le plus ingénieux et le plus efficace des mécanismes hydrauli¬ 
ques connus. M. Arago, alors qu’il siégeait au conseil municipal, 
avait proposé de créer, par un barrage en Seine, une chute de 3 ou 
4 mètres au-dessus de l’étiage, d’y établir des turbines mettant en 
mouvement des corps de pompe, et d’alimenter ainsi les réservoirs 
de Chaillot. Plus tard, des ingénieurs de mérite, guidés par un pro¬ 
gramme émané du ministère des travaux publics, ont restreint à 
'1 mètre 20 centimètres^la hauteur du barrage proposé ; d’après leur 
projet, 50 mètres cubes d’eau par seconde, coulant dans le bras mé¬ 
ridional de la Seine, devaient être employés pour les turbines. Enfin, 
depuis que le petit bras a été aménagé pour la navigation dans des 
conditions différentes, on a songé à faire usage, pour l’élévation des 
eaux, de la chute que produit le barrage établi en face de la 
Monnaie. 

L’application du système de M. Arago, qui maintenait le niveau 
de la Seine à trois ou quatre mètres au-dessus de l’étiage, aurait eu 
pour effet de couvrir d’eau, même dans les circonstances les plus 
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favorables à la navigation, tous les bas ports d'amont, et de sub¬ 
merger des. terrains ordinairement exploitables. En outre, les nappes 
souterraines des deux rives qui se déchargent, chaque été, dans le 
lit de la Seine, pendant les basses eaux, auraient été tenues désor¬ 
mais en état de constante plénitude par l’exhaussement du fleuve, 
et l’inondation périodique des caves, à laquelle nous nous efforçons 
de remédier, serait devenue inévitable. 

La seconde combinaison mise en avant n’était pas moins inadmis¬ 
sible: 50 mètres cubes par seconde, passant, pour la consommation 
de l’usine hydraulique, dans le petit bras de la Seine, y auraient 
produit un courant tellement rapide que la navigation y fût devenue 
très difficile, si ce n’est impossible, et dans tous les cas périlleuse. 

Le troisième projet est également impraticable. D’abord, les tur¬ 
bines qu’il permettrait d’établir ne donneraient comme produit 
maximum, que 60 000 mètres cubes d’eau par vingt-quatre heures, 
c’est-à-diré un peu plus de la moitié seulement des 100 000 mètres 
jugés dès aujourd’hui nécessaires. Ensuite, une considération appli¬ 
cable également aux deux autres et à toutes les propositions du 
même genre qui pourraient naître, suffit pour la condamner d’une 
manière absolue. 

La consommation de l’eau à Paris est quotidienne» et continue ; 
elle est moindre, sans doute, s’il pleut que si le soleil brille, s’il gèle 
que s’il fait chaud ; mais le minimum en est très considérable en 
tout temps et en toute saison. On ne peut donc modifier arbitraire¬ 
ment, d’une manière notable, les quantités disponibles, ni interrom¬ 
pre une partie du service, sans qu’il en résulte une souffrance publi¬ 
que. Or, la force motrice produite par les turbines est, toutes choses 
égales d’ailleurs, proportionnelle à la hauteur de la chute dont elles 
reçoivent l’impulsion. Cette hauteur, qui se mesure parla différence 
de niveau de plan d’eau d’amont et de celui d’aval, est, par consé¬ 
quent, la plus grande possible en temps d’étiage ; mais elle diminue 
en raison des crues, et se trouve complètement nulle dans les plus 
grandes eaux, lorsque le courant s’élève assez pour submerger le 
barrage. Il s’ensuit que des turbines faisant monter, par exemple, 
en temps d’étiage, 60 000 mètres cubes d’eau, comme celle qu’on 
établirait au barrage de la Monnaie, n’en donneraient que 40 000, 
20 000, 10 000, ou même cesseraient de fonctionner, à mesure que 
la Seine viendrait à grossir. Plus il coulerait d’eau dans la rivière 
moins il en monterait dans les réservoirs î Le printemps, chaque 
année, après la fonte des neiges, tarirait nos conduites ! Toute lon¬ 
gue pluie tombée, l’été, en Bourgogne, en Champagne, mettrait 
Paris à sec, et la capitale serait condamnée à gémir, comme d’un 
fléau, de ce que le reste du pays compterait pour un bienfait de la 
Providence 1 

J’ajoute que, dans les temps d’étiage, ceux qui sont le plus favora- 
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blés aux turbines, l’eau de la Seine est relativement moins salubre 
que dans tous les autres, puisque la masse des matières organiques 
en suspension, que le fleuve charrie toujours, s’y trouve alors délayée 
par la moindre quantité de liquide. 

Quoi qu’on pense à cet égard, il faut reconnaître que la satisfac^ 
tien de l’un des besoins les plus essentiels d’une population de 
< 200 000 âmes ne peut pas être abandonnée aux chances des va¬ 
riations atmosphériques. On ne saurait régler la somme des eaux à 
livrer aux abonnés de la ville, ni l'écoulement des bornes-fontaines 
ou des bouches d’incendie, d’après une échelle inversé de celle du 
pont Royal. Il y aurait donc nécessité absolue de compléter tout 
système de turbines par un système parallèle de machines à vapeur 
qui chômeraient en temps d’étiage, et qui, mesurant leur activité 
sur le niveau du courant, combleraient le déficit plus ou moins 
grand résultant des crues du fleuve. 

Ainsi dans l’hypothèse d’un établissement hydraulique construit 
au pont Neuf, et produisant par vingt-quatre heures 60 000 mètres 
cubes d’eau, la ville devrait, en outre, organiser un service de ma¬ 
chines à vapeur pouvant monter la masse totale des eaux demandées' 
au fleuve, soit 100 000 mètres cubes. En temps d’étiage, ces machi¬ 
nes ne fonctionneraient que pour aspirer 40 000 mètres, les turbi¬ 
nes donnant le reste; en temps de crues, la vapeur fournirait 60 000, 
80 000, 90 000 et même 4 00 000 mètres cubes d’eau, selon la 
décroissance du travail des turbines ou leur repos absolu. 

Que l’on ait recours aux turbines ou que l’on s’en passe, il fau¬ 
dra donc se pourvoir de machines à vapeur d’une égale puissance. 
Pourquoi, disent alors les partisans des pompes à feu, ne pas s’en 
tenir purement et simplement à ces engins ? Gn leur répond que les 
turbines ne brûlent point de charbon, et qu’en dispensant les machi¬ 
nes à vapeur d’une certaine somme de travail, elles procureraient 
à la ville une très notable économie. Mais cette, économie annuelle 
n’est pas évaluée au delà de 1 40 000 francs, et elle serait au moins 
balancée : 4“ par l’intérêt et l’amortissement du capital de plusieurs 
millions qu’il y aurait à dépenser pour construire l’usine hydrauli¬ 
que et modifier l’appareil souterrain des galeries et des conduites; 
2® par les frais d’entretien, de réparations et de personnel spécial 
qu’entraînerait une telle création. 

j’ajoute que celte usine, pleinement inutile, bâtie à la suite du 
terre-plein du pont Neuf, dont elle alourdirait gauchement l’élégante 
disposition, occuperait, d’une manière disgracieuse, le milieu du 
fleuve, entre les plus beaux quais de Paris, entre le Louvre et la 
suite remarquable des monuments qui bordent, sur ce point, la rive 
gauche (4 ). 

(1) Au nombre des projets enfantés dans la pensée séduisante, mais 
chimérique, d’utiliser le courant même de la Seine pour subvenir, en 
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Les turbines écartées, les pompes à feu viennent s’offrir. 

Sans faire le procès à la machine à vapeur, un des plus merveil¬ 
leux auxiliaires que se soit donnés jusqu’à présent l’industrie 
humaine, il importe cependant d’avoir une idée juste des inconvé- 

élevant l’eau du fleuve, aux besoins de l’alimentation de Paris, il en est 
un qui s’est si vaguement formulé, et dont l’application est si clairement 
impossible, qu’on pourrait omettre d’en faire mention. Toutefois, pour 
ne laisser sans examen rien de ce qui s’est produit sur la matière, je crois 
devoir joindre ici une note dans laquelle le projet dont il s’agit est précisé 
autant qu’il est possible, et discuté en peu de mots avec une grande net¬ 
teté, par M. Michal, ancien ingénieur en chef de la navigation, aujour¬ 
d’hui inspecteur général des Ponts et Chaussées, qui est chargé de diriger 
le service municipal des travaux publics de Paris, et qui remplit ces fonc¬ 
tions supérieures avec une si rare intelligence et un si profond savoir : 

« Quelques personnes, qui ont compris les inconvénients et l’insuffi¬ 
sance, pour l’alimentation de Paris, d’une usine accolée à un barrage 
construit dans la Seine, qui élèverait les eaux du fleuve dans les réser¬ 
voirs de distribution, ont pensé que cette usine pourrait être placée à 
Grenelle, à l’extrémité d’un canal de dérivation qui prendrait à Ivry 
les eaux du fleuve. 

«Pendantles basses eaux, le niveau pourrait être maintenuà 1“,50 au- 
dessus de l’étiage, au moyen d’un barrage mobile (1) dont le seuil serait 
établi àO^^SO en contre-bas de cet étiage. Le canal de dérivation aurait 
une longueur de 12 250“ (2), une profondeur d’eau de 2“‘,00 ét uné 
pente de 0“,4224 par kilomètre ; la chute serait égaie à la pente du fleuvè, 
entre Ivry et Grenelle, savoir l^jOO. 

)) Pour élever 100 000 mètres cubes d’eau en vingt-quatre heures 
(ou 1127 litres en une seconde) dans les réservoirs à une hauteur de 
58“80, il faut que les machines hydrauliques produisent, par seconde, un 
travail utile équivalant à celui de 907 chevaux. La quantité d’eau que 
devrait fournir le canal de dérivation, si toute sa force était utilisée, se¬ 
rait égale à 35“,80 ; mais, en supposant que l’effet utile ne soit que les 
deux tiers de la force brute, il faudrait dépenser par les vannes motrices 
53“,70. 

» Pendant quatre mois de l’année au moins, le produit de la Seine par 
seconde, au pont d’Ivry, n’est pas de 53“,70. D’ailleurs, si la quantité 
d’eau qui coule dans Paris en étiage diminuait d’une manière notable, 
on serait obligé, pour ne pas laisser à sec les berges de la rivière, et pour 
conserver à la navigation le tirant d’eau dont elle a besoin, de construire 
un barrage à Grenelle à la hauteur de l’usine hydraulique. Ces eaux, 
ainsi retenues, auraient une vitesse presque nulle, et pourraient être uue 
cause d’infection pendant les grandes chaleurs. 

« Il nous reste à déterminer les dimensions du canal de dérivation : sa 
pente de fond serait, comme nous l’avons vu, de 0“,1224 par kilomètre; 
en admettant que la profondeur de l’eau fût dé 2“,00 (3), il devrait avoir 
une largeur de 36“,25 pour débiter 53“,70. Cette largeur, suffisante en 
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nients comme des avantages de l’emploi qu’on en peut faire pour 
l’élévation et la distribution des eaux. 

Nous pouvons d’abord consulter ici notre propre expérience. 

De vieilles machines élévatoires, d’un modèle antique, usées par 
un long service, existaient depuis longtemps, sans fonctionner d’oue 
manière vraiment utile, à Chaillot, au Gros-Caillou, et près du pont 
d’Austerlitz. Il y a peu d’années, celles de Chaillot, qui dataient de 
1782, ont été remplacées par deux magnifiques machines du sys¬ 
tème Cornwall, de 4 45 chevaux chacune, établies par un des con¬ 
structeurs tes plus habiles, sur le dessin d’un très savant ingénieur. 
L’une, à laquelle on a donné le nom d’/ena, s’est mise en mouve¬ 
ment à la fin de 4 853 ; l’autre VAlma, n’a été posée qu’à la fin 
de 4854. 

Elles pourraient, par un travail de vingt-quatre heures, faire 
monter ensemble 34 000 mètres cubes d’eau à l’un des réservoirs 
actuels de Passy, soit à 75 mètres 50 centimètres au-dessus du 
niveau de la mer ; mais, jusqu’à ce moment, leur action simultanée n’a 
point encore été obtenue. Au moment de la commande, il n’était ' 
pas question de les voir fonctionner à la fois. Dans l’espoir de ce 
résultat, que faisaient désirer les exigences croissantes de la con- 

étiage, peut être considérée comme un minimum; car à mesure que les 
eaux s’élèveraient sans avoir atteint la crête du barrage, leur niveau se¬ 
rait constant à l’origine du canal de dérivation, taudis qu’il y aurait 
accroissement de hauteur à l’aval de l’usine, dont la chute serait par 
conséquent diminuée. D’un autre côté, lorsque les eaux dépasseraient la 
crête du barrage et que ce barrage aurait été couché, l’augmentation de 
la profondeur de l’eau, dans le canal de dérivation, serait plus que com¬ 
pensée par la perte d’une portbn de la chute absorbée pour produire la 
vitesse du courant. La largeur du canal de dérivation déterminée pour 
l’étiage doit donc être augmentée, si l’on veut que la force motrice de 
l’usine ne diminue pas à mesure que les eaux s’élèvent, et ce ne serait 
pas exagérer que de porter celte largeur à 40“ environ. 

» 11 est évident, à priori, qu’il n’est pai ^possible de construire entre 
Ivry et Grenelle un canal de 40“ de largeur, dont le plafond serait placé 
en moyenne au niveau de l’étiage delà partie correspondante de la Seine.» 

Ainsi, un canal de 40“' de large et de plus de 12 kilomètres de long, 
à creuser presque tout entier eu tunnel sous les hauteurs de Bicêire, de 
Montrouge, de Vanves, d’issy, dans une contrée traversée par la Bièvre et 
trois chemins de fer, excavée en tous sens par des carrières et couvertes 
d’habitations; !a Seine, laissée complètement à sec dans la traversée de 
Paris, ou remplie d’une eau dormante et infecte pendant les mois d’été; 
le tout pour donner à boire aux Parisiens une eau tantôt chaude, tantôt 
glacée, presque toujours trouble et chargée de matières organiques recueil¬ 
lies par le fleuve, dans son passage à travers les champs et les villes : voilà, 
en deux mots, le projet produit en dernier lieu. U me paraît superflu d’en 
évaluer l’énorme dépense. 
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sommation, on a opéré des modifications considérables aux appareils 
annexes. Ces travaux sont à peine terminés, et l’effet est encore 
incertam. Jusqu’à ce jour, les machines de Chailloi n'ont guère agi 
qu’isolémenl. Toutefois, de très nombreux accidents ont failli com¬ 
promettre le service : chapelles de refoulement brisées, balancier 
cassé, soupapes rebelles, prise d’eau insuffisante pour deux machi¬ 
nes, inefficace même pour une seule en temps d'éliage, nous avons 
eu, depuis cinq ans, une suite non interrompue d'embarras de toute 
sorte. Les moindres ont motivé des réparations d'autant plus labo¬ 
rieuses que les pièces employées sont énormes ; plusieurs ne pèsent 
pas moins de 8000 kilogrammes. On ne peut démonter et remonter 
de tels engins qu’avec beaucoup de temps et d'efforts. Tout dernière¬ 
ment encore, au moment où l’on se croyait au but, après trois ans 
de réfections et de perfectionnements, un immense corps de pompe, 
celui de l’Alma, s'est rompu, et la machine s’est trouvée paralysée 
pour plus de six semaines. L'Iéiia seul continuait le service ; mais, 
un matin, l'ingénieur en chef a été tout à coup averti qu'elle ne 
fonctionnait plus. Heureusement, le mal a pu être réparé dans la 
journée. Peu s’en est fallu, cependant, que l’eau de la Seine ne fit 
complètement défaut, et que les quartiers hauts de la ville ne fussent 
privés, pour un temps plus ou moins prolongé, de toute alimen¬ 
tation. 

On voit dans quelles anxiétés est tenue, par les machines à va¬ 
peur, une administration préoccupée de ses devoirs, qui est chargée 
de fournir de l’eau à une immense population. La présence même 
de deux machines, dont l’une agit pendant que l'autre se répare, ne 
suffit pas à rendre le service infaillible. Aussi, une compagnie de 
Londres, celle de Chelsea, n’a point hésité à ^tripler le nombre des 
appareils dont le jeu incessant lui est indispensable, de telle sorte 
que, si une machine en activité vient à se briser tandis que son 
auxiliaire est en réparation, il y en ait une troisième toute prête 
à prendre la suppléance'. A ce compte, pour assurer la marche non 
interrompue de deux machines, l’usine de Chaillot devrait en avoir 
six. Ce serait un luxe excessif peut-être; mais quatre n’auraient 
• rien de superflu, si l’on voulait donner au service une suffisante 
sécurité. 

Dans l’hypothèse où les 100 000 mètres cubes aujourd'hui néces¬ 
saires seraient demandés à la vapeur seule, comme ou a calculé qu’il 
faudrait un groupe de 9 machines de iOO chevaux utiles chacune, 
ou l equivalent, pour monter une telle masse d’eau à la hauteur 
exigée par les besoins de distribution, il y aurait lieu de soutenir 
celte première ligne par un groupe égal de machines supplémen¬ 
taires. La compagnie de Chelsea exigerait un second renfort, ce qui 
formerait un total de 27 machines ; une sevère prudence en deman- 
2® SÉRIE, 18S9. — TOME XII. - 1" PARTIE. 12 
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derail au moins \ 8 ; l’économie la plus hardie ne descendrait guère 
au-dessous de 15. 

Les hommes compéteuts diffèrent d’opinion sur la préférence à 
donner, pour l'élévation de l’eau, soit aux machines à simple effet, 
dites de Cornwaii, comme celles qui viennent d’être placées à Chail- 
lot, soit aux machines à double effet, dont les organes ont moins de 
volume, et qui sont, en cas d’avarie, plus faciles à réparer. Tou¬ 
jours est-il que, lorsqu’il s’agit du service permanent d’exigences 
quotidiennes, qui ne veut point de variation ni d’incertitude, la 
fragilité des machines est le premier défaut de cette création com¬ 
pliquée du génie de l'homme. En comparaison, les aqueducs ont 
le privilège de l’éternelle durée. Plusieurs de ceux qu’a laissés l’an¬ 
tiquité ont vaincu et le temps, et la guerre, et la barbarie. Une 
Solide construction et un peu de vigilance préservent de toute 
rupture, pour de longues années, les simples conduites en maçon¬ 
nerie ou en métal (1 ). 

Le second inconvénient des appareils élévatoires à vapeur, c’èst 
de ne pouvoir fonctionner qu’au moyen d’une coûteuse combustion 
èt sousia main d'ouvriers d’élite, c’est-à-dire au prix d’une dépense 
journalière tiès considérable. Lorsqu’une nation, une grande cité 
veut pourvoir à l’un de ces besoins publics qui sont également im¬ 
périeux dans toutes les vicissitudes de sa destinée, dans la prospérité 
Comme dans les revers, s’il se présente deux moyens praticables : 
l’un, réclamant tout d’abord des frais élevés et un puissant effort, 
mais ne chargeant l’avenir lointain que d’üne faible dépense d’entre¬ 
tien et d’une médiocre sollicitude; l’autre, moins dispendieux au 
début, mais grevant chaque année, chaque Jour, d’un lourd fardeau 
financier et de soins multipliés etattentifà, cette nation ou cette cité 
ne peut hésiter à préférer le premier moyen, pour peu qu’elle ait la 
conviction de sa propre durée, le souci de sa gloire, et le sentiment 
de ses devoirs envers les générations à venir. 

Dans le VI' siècle, au temps des rois golhs, Théodoric, Athalaric, 
Vitigès, Rome était encore en pleine jouissance du produit de ses 
aqueducs ! En eût-il été de même, si Auguste ou Trajan eussent 
connu et choisi la vapeur, et confié à 200 machines le soin de tirer 
du Tibre les \ 400 000 mètres cubes qui se répandaient dans la 
ville ? Aujourd’hui, les fontaines de Trevi, Sixtine et Pauline coo- 

(1) Lorsqu’au milieu du siècle dernier, Deparcieui proposait de dériver 
sur Paris les eaux de iTvetie, il posait en principe que l’eau destinée à 
l’i linienlation d’une granité ville deiait être non-seulement de bonne 
qualité, et en quantité surabondante, mais encore ameiiee sans obstacles, 
ni înierrupiions, ni suspensions, sans d’autres soins que l’entretien des 
CDiiduitès, inévitable dans tous lés cas. {Acad, des sciences, 1762 337 à 
M9.) ’ 
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leraient-elles dans la Rome moderne avec nne splendide abondance, 
si les anciens papes, alors qu’ils étaient puissanis et riches, en 
avaient demandé l’alimentation à des machines exigeant un entre¬ 
tien constant et une dépense journalière ? 

Le Conseil Municipal de Paris, qui, par un premier vote, a donné 
la préférence au système des dérivations sur celui des procédés élé- 
vatoires, ne voudra certainenient pas, lors de son choix définitif, 
que la quantité d’eau mise, d’année en année, à la disposition du 
public, dépende, même pour le plus lointain avenir, des mobiles des¬ 
tinées de la nation, ni des oscillations de la fortune municipale. Il 
trouvera, d’ailleurs, dans le premier de ces deux systèmes, l’inap¬ 
préciable avantage d'assurer au budget de la ville, après une pre¬ 
mière dépense qui peut être répartie sur un nombre plus ou moins 
grand d'exercices, non-seulement l'affranchissement presque entier 
de toute charge ultérieure à l’occasion de la distribution des eaux, 
mais encore un surcroît très important du revenu durable des con¬ 
cessions annuelles. 

Supposons cependant que, détournant les yeux de toute pensée 
prévoyante, et reniant ainsi l’esprit qui a jusqu’à ce jour animé ses 
actes, l’administration parisienne se résigne à puiser au jour le jotir 
dans la Seine l’eau nécessaire à la consommation de la cité popu¬ 
leuse confiée à sa vigilance, aura-t-elle résolu, du moins pour le 
présent, le problème qui lui est posé ? L’eau de la Seine même au- 
dessus du confluent de la Marne, réunit-elle les conditions de la 
meilleure alimentation possible ? 

J’ai établi, dans mon premier mémoire, et la délibération du Con¬ 
seil Municipal du 12 janvier 1855 admet, avec moi, que trois qua¬ 
lités sont essentielles aux eaux publiques. Elles doivent être irrépro¬ 
chables au double point de vue de la salubrité et des usages ménagers 
ou industriels, fraîches en été, sans devenir trop froides en hiver, 
limpides en toute saison. 

L’eau de la Seine ne contient aucune substance minérale insalubre 
ou incommode; mais elle est toujours chargée, même au-dessus de 
Paris, de matières organiques, végétales ou animales, dans une 
assez forte proportion. Durant l’été, elle est chaude, et l'hiver, 
elle entre presque glacée dans les conduites, sur lesquelles ces 
changements de température exercent une nuisible influence. Pen¬ 
dant les trois quarts de l’année, elle est trouble ou louche, et elle 
ne peut être bue sans filtrage préalable, même lorsqu’elle paraît 
limpide. 

En thèse générale, l’eau d'une rivière qui reçoit dans son cours 
des débris de toutes natures, des immondices accumulées, des sub¬ 
stances malfaisantes charriées par les torrents et les ruisseaux, et 
qui subit, à travers les saisons, toutes les vicissitudes du thermomè- 
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tre, ii’est acceptable, pour les habitants d’une grande ville, que s’ils 
ne peuvent en avoir de meilleure ). 

Le filtrage rend à l’eau sa limpidiié ; mais il ne la dégage pas des 
substances hétérogènes qui y sont dissoutes, et il n’en peut changer la 
température. D’ailleurs, la pratique en grand du filtrage, appliquée 
à l’eau d’un fleuve aussi limoneux que la Seine, est d’un succès au 
moins douteux. Dans tous les cas il exigerait une sérip de. bassins 
qui, pour 100 000 mèn es cubes d’eau, n’occuperaient pas une su¬ 
perficie de moins de 8 hectares, et qui devraient, en conséquence, 
kre établis en dehors de la ville. Un premier étage de machines à 
vapeur y verserait l’eau qui serait reprise, une fois épurée, par une 
seconde série de machines, et portée, par de très longues conduites, 
à la hauteur voulue. L’opération demanderait beaucoup de soins : 
elle serait au moins très dispendieuse. 

Le rafraîchissement de l’eau destinée à la consommation de Paris 
n’est pas possible. On a proposé de la faire séjourner dans des bas¬ 
sins voûtés, sous les hauteurs de Montmartre ou de Belleville, pour 
l’y amener à une température moyenne constante ; mais l’effet in¬ 
verse se produirait : les parois des réservoirs se mettraient peu à 
peu en équilibre avec la température du dehors, au moyen de la 
masse énorme d’eau qui y serait journellement accumulée (2). 

(1) Déjà, dan.s mon mémoire de 1854, j’ai fait remarquer la tendance 
de plusieurs villes de la Grande-Bretagne à renoncer aux prises d’eaux 
en rivière, et à s’approvisionner au moyen de dérivations. Le corps muni- 
oicipal de Glasgow, dont j’indiquais à cet égard les projets, est à l’œuvre 
depuis dix-huit mois, pour amener les eaux du lac Kati in sur un point 
qui domine la ville entière. Ce n’éiait certainement pas par la quantité 
que l’eau faisait défaut; car deux compagnies en fournissaient chaque jour 
77 000 mètres cubes, soit plus de 183 litres par têie, pour une popula¬ 
tion de Û20 000 âmes. Mais la plus grande partie de cette eau était puisée 
dans la. Clj'de, dont la iimpidiié est altérée par les immondices qu’y pr.p- 
jeitent les usines et les habitations riveraines, et par des torrents bour¬ 
beux descendus des montagnes du comté de Lanarck. La dérivation des 
eaux claires et très pures du lac Kairin aura 60 kilomètres, coûtera plus 
de 33 millions, et, les eaux de la t8yde écartées, portera l’approvisionne- 
meni quotidien à 10>t 000 mètres cubes, soit-237 litres par tête. Pour 
couvrir la dépense première et tous les frais ultérieurs du service, la ville 
de Glasgow est autorisée par un acte du parlement à surélever, selon le 
besoin, la taxe actuelle dite waler-rales. 

(2) Pour échapper à cette objection, un des nombreux projets qu’a fait 
éclore mon premier travail comprend un système de réservoirs voû és, 
assez grands pour coaienir la quantité d’eau nécessaire à Paris durant 
plusieurs mois. L’auteur se propose de prendre celte eau dans la Loire, 
au moyen d’un canal d’alimentation (navigable comme celui de l'Onrcq), 
approvisionnant les réservoirs qu’il établirait dans quelqu’un des vallons 
élevés qui coupent les bois de Meudon. C’est seulement au printemps et 
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Ainsi, deux services de machines avec leurs auxiliaires d'immenses 
appareils de hilrage, un nombre considérable d’ouvr ers et d’em¬ 
ployés, c’est-à-dire des premiers frais plus grands qu’on ne le suppose 
et une dépense quotidienne, pour donner à Paris une eau médiocre¬ 
ment pure et claire, toujours chaude en été et glaciale en hiver ; 
voilà les conditions du système d’élévation par la vapeur de l’eau 
de Seine, prise au-dessus du confluent de la Marne, tant préconisé 
comme dernier mot do savoir moderne. 

Mais expérience passe science, et l’expérience, d’accord avec le 
bon sens, nous enseigne que, pour l’usage d’une grande cité, le 
moyen préférable et le moins dispendieux en définitive, c’est la 

à l’automne, lorsque la température n’est ni chaude ni froide, que l’eau 
serait emmagasinée dans ces réservoirs. Elle s’y maintiendrait à H“ ou 
12“, et y déposerait, par un séjour plus ou moins prolongé, toute espèce 
de limon. 

Quelle serait la capacité de ces lacs souterrains ? L’auteur les emplit 
en mars et en odobre, ce qui suppose un approvisionnement de cinq 
mois consécutifs. J’admets que le thermomètre permette de le réduire à 
quatre mois seulement. Il s’agit, dans le projet de 260 000 mètres cubes, 
au minimum, par 24 heures, soit, pour quatre mois, 31 200 000 mètres 
cubes, ce qui commande un réservoir de plus de 30 hectares de superficie, 
avec une profondeur moyenne de dix mètres ! 

Comme l’eau ne pourrait s’y clarifier sans déposer aii fond d’épaisses 
couches de vase, il faudrait établir des bassins de supplément pour les 
temps de curage. 

Sans en tenir compte, il suffit de remarquer que les frais de construc¬ 
tion de la voûte et du radier du principal ouvrage, à 23 francs au moins par 
mètre carré, dépenseraient'S mdlionsde fr. Qu’on ajoute à cettesomme, 
d’une part, la dépense des murs d’enceinte et de refend pour établir 
les compartiments nécessaires , des piliers pour soutenir les voûtes, des 
conduites pour amener l’eau à Paris ; d'autre part, la valeur des terrains 
à exproprier sur des points couverts de maisons de campagne, comme 
toutes les hauteurs voisines de la ville, l’on arrivera à un total énorme 
que nulle combinaison ne saurait réduire à des proportions raisonnables. 

Le canal de dérivation de la Loire aux rives de la Seine ayant a tra¬ 
verser, avec d’immenses travaux, les vallées de plusieurs afOueiits du pre¬ 
mier des deux fleuves, aussi bien que celle de l’Orge, de la Renarde, de 
l’Yvetie, de la Bièvre, etc., coûteraient probablement plus que celui de 
la Somme-Soude. 

L’eau d’une rivière se charge toujours en courant de détritus organi¬ 
ques, et se corrompt plus ou moins dans une stagnation prolongée : il y 
a donc lieu de penser qu’on ne donnerait à Paris, surtout vers la fin de 
l’été, qu’une boisson aussi nauséabonde que coûteuse. 

On voit, par ce simple aperçu, avec quelle légèreté et quelle absence 
d’études préliminaires sont dressés de tels projets, que l’ardeur de contre¬ 
dire oppose chaque jour aux travaux longtemps médités des ingénieurs 
les plus éminents et les plus expérimentés. 
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dérivation de sources salubres, abondantes et suffisamment élevées 
par un aqueduc qui, une fois construit, ne demande pour fonctionner 
ni appareil filtrant, ni mécanisme en mouvement, ni charbon en 
flaniine, ni main-d'œuvre quotidienne, et qui fournisse à profusion 
d’excellente eau, toujours claire et fraîche, portée par son propre 
poids dans tous les quartiers, à tous les étages des maisons de la 
ville : c’est ce que le Conseil Municipal de Paris a reconnu et con¬ 
staté dans sa délibération du 4 2 janvier 4 855. 

II. — Études définitives. 

Dès le 4" mars 4 855, M. le Ministre des travaux publics a bien 
voulu mettre à ma disposition M. l’irrgénieur en chef Belgrand et 
deux ingénieurs ordinaires expérimentés, MM. Rozat de Mandres et 
Collignon, pour être attachés au service des études de dérivation 
d’eaux de sources vers Paris. 

Quinze à seize mois ont été consacrés à ces travaux, que l’in- 
tempérie des saisons venait souvent compliquer, qui embrassaient 
d’ailleurs une grande élendue de terrain et des opérations multipliées 
et délicates. Le surplus du temps écoulé jusqu’à ce jour a été em¬ 
ployé à la préparation des projets relatifs à la distribution des eaux 
dans Paris, et à la canalisation du sol de la ville. Ces améliorations 
diverses forment un tout indivisible, sinon dans l'exécution, du 
moins dans le dessein général et dans la décision première dont elles 
peuvent être l’objet. Voter la dérivation, c’est s’engager sur le sys¬ 
tème de distribution ; tracer lè réseau des conduites, c’est faire en 
même temps le plan des égouts ; déterminer la direction, la coupe, 
la disposition intérieure des galeries nécessaires au passage des eaux, 
c’est préjuger toutes les autres destinations de ces galeries. 

La mission confiée à M. Belgrand ne consistait pas simplement à 
prendre pour point de départ ses recherches de 4 854, tout ingé¬ 
nieuses et concluantes qu’elles semblaient être, et à dresser le 
projet d’un aqueduc destiné à conduire certaines sources des vallées 
de la Somme et de la Soude à Paris; il devait poursuivre, à nouveau, 
la meilleure solution de ce problème : dériver sur Paris à la hauteur 
de 80 mètres au moins au-dessus du niveau de la mer, 4 00^0ft0 
mètres cubes, par vingt-quatre heures, d’eau de source de bonne 
qualité, én faisant la moindre dépense possible dans une limite de 
25 millions. 

Si, en effet, il existait à l’altitude nécessaire des sources suffi¬ 
samment abondantes, aussi pures et plus pures que celle des vallées 
de la Somme et de la Soude, plus près de Paris, il les faudrait pré-^ 
férer à coup sûr, puisque, l’aqueduc à construire étant moins long, 
la somme à dépenser s’atténuerait d’autant. 
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L’ingénieur en chef s’est réservé le soin de cette vérificatioa géné¬ 
rale des sources du bassin de la Seine; mais, comme les probabilités 
paraissaient être en faveur de ses premières conclusions, il a chargé 
MM. Kozat de Mandres èt Collignon de dresser, en même temps, 
sous sa direction, le plan et le devis de la dérivaiion de la Somme- 
Soude. Ainsi, d’une part, ce travail, qui devait être définitif, selon 
toute apparence, ne se trouvait pas ajourné par le contrôle de 
l’avant-projet; de l’autre, il pouvait être arrêté à chaque ins'antj 
si la découverte de sources préférables en rendait la poursuite 
inutile. 

Quelques données précises ont guidé M. Belgrand dans l’accom¬ 
plissement de la tâche qu'il s’était imposée. 

En premier lieu, la recherche à faire ne devait point s’étendre en 
dehors du périmètre du bassin delà Seine, c’est-à-dire de la ligne 
de hauteurs d’où descendent, vers le fleuve, les rivières ou Jes ruis¬ 
seaux qui l’alimentent. Au delà de celte frontière de sommets plug 
ou moins élevés commencent des pentes en sens inverse, qui épan¬ 
chent leurs eaux dans d’autres vallées; mais, vouloir retourner vers, 
Paris ces cours d’eaux s’éloignant de la Seine, ce serait compliquer le 
problème de difficultés nouvelles, résultant presque toujours de la 
distance plus grande à parcourir, et, dans tous les cas, d’obstacles 
de terrain à surmonter. 

En second lieu, il ne pouvait être question que de sources propre¬ 
ment dites, et non de ruisseaux déjà distants de leur point de départ. 
L’eau d’un ruisseau change de température selon les saisons; mille 
causes en abèrent la limpidité, la saveur, la qualité. Il est vrai que, 
lorsqu’un sortant de terre, elle est chargée outre mesure de seis cal¬ 
caires, elle en dépose une partie dans son lit et sur ses bords, et 
devient moins dure en courant; mais une telle eau est presque tou¬ 
jours médiocre et ne doit être prise ni à sa source ni dans son cours. 
Si, au contraire, la source est pure et ne contient que la quantité 
de sels en dissolution favorable à la santé, l’eau perdra bien vite 
quelque chose de sa valeur en rouie; elle pourra même devenir désa¬ 
gréable ou malsaine, en roulant au milieu des tourbes, en se grossis- 
sant d'eaux de pluie tout imprégnées des engrais du voisinage, en 
traversant des fosses à chanvre, des tanneries, des blanchisseries, 
enflç dei liauieaux et des villes, dont les égouts sont des causes 
d’infefiUoa aussi redoutables que les usines les plus insalubres (4). 

{!) Voici en quels termes s’exprimait Parmentier, vers la §n du der¬ 
nier siècle, a propus du projet mis en avant par.Deparcieux, d'emprun¬ 
ter l'eau de Paris au cours de l’Yvette : 

« A la fin de la belle saison, la plupart des petites rivières sont cou¬ 
vertes des dépouilles des arbres qui pendant l'hiver se pourrissent et se 
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Il faliail donc choisir quelques-unes des source^, apparentes ou 
cachées, du bassin de la Seine, et en conduire à Paris les eaux déri¬ 
vées, par un aqueduc sous terre, afin d’en conserver la limpidité 
et la fraîcheur première. 

L’élévation du point de départ devait être telle qu’on pût atteindre 
dans Paris, non pas seulement 80 mètres au dessus du niveau de 
la mer, mais un point d’arrivée plus haut encore, s'il était possible, 
afin dlassurer d’autant mieux le service. 

On ne devait négliger aucune des conditions essentielles d’une 
moindre dépense : l’abondance de l’eau, la plus courte distance de 
Paris, la modération des indemnités à payer, l’omission d’une seule 
de ces conditions pouvant suffire à compenser et au delà l’économie 
produite par la réalisation des deux autres. 

Mais la rairon principale et déterminante du cho’xà faire devait 
être la qualité de l’eau, qui peut être appréciée d’après l'analyse 
chimique, le goût, et certaines données de la géologie. 

Les matières contenues ordinairement à l’état de dissolution, dans 
l’eau des sources du bassin de la Seine, sont principalement des 
sels de chaux ou de magnésie, des carbonates, sulfates ou chlorures. 

La présence de sulfates terreux en quantité notable rend l’eau 
dure, malsaine ou tout au moins de digestion pénible ; elle s’oppose 
à la cuisson des légumes ; elle empêche le savon de se dissoudre; 
enfin, les dépôts qu’elle occasionne, à une certaine température, 

changent en limon; les digues, les déversoirs, les batardeaux, les vannes, 
les chanvres, les lins que l’on fait macérer et rouir dans les ruisseaux 
ou fosses pratiquées à côté, toutes les immondices, les lavages, les égouts, 
les eaux pluviales des villes, des bourgs, des villages, des hameaux et des 
fertties qui y aboutissent, .sont encore autant de causes qui infectent l’eau, 
occasionnent des dépôts qui ralentissent son courant et empêi lient qu’elle 
ne puisse en détruire la source ou les entratner, même dans les plus 
grandes crues .. Faut-il s’étonner .si Feaii qui a séjourné de « elte manière 
dans les éc uses malpropres des moulins, qui a lavé des prairies maréca¬ 
geuses, qui a pour fiiid. rarement du sable, mais toujours un limon et 
des ségéiaux qui se décomposent, contracte un goût de vase plus ou moins 
sensible, à raison des circonstances locales et des saisons ? 

J) Ce sont néanmoins ces eaux, originairement le réceptacle des im¬ 
mondices de tous les endroits qu’elles ont baignés, qui charrient long¬ 
temps les résultats des dégraisseiirs, des bouchers, des tanneurs, des 
blanchisseuses, des teinturiers, des fabriques décollé forte; ce sont, dis-je, 
ces eaux qu’on estime tant, qui composent par leur réunion les grandes 
et les moyennes rivières eus’y déchargeant. 

»... L’eau de l’Y'ette, à sa source, ne m’a point paru avoir le goût 
de marais qu’on lui reproche; elle ne ne le contracte qu’à quelques pas 
de la fontaine. » {Dissertation sur la nature des eaux- de la Seine. 6! 
e.t67.) 
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incrastent les chaudières des machines à vapeur, au grand danger 
des exalosions. 

Toute eau qui contient des sulfates terreux en quantité notable 
doit donc, être proscrite. 

Le carbonate de chaux en dissolution dans l’eau est favorable à 
la santé, et communique à la boisson une saveur agréable, pourvu 
que la quantité n’en soit pas trop considérable. Il ne nuit point à la 
cuisson des légumes ; mais il agit sur le savon comme les sulfates. 
S'il est en excès, il incruste à froid les conduites de fonte et les dou¬ 
ble peu à peu d’un cylindre de pierre, dont l’épaisseur s’accroît 
progressivement et restreint d’autant la section restée libre pour le 
passage de l’eau. 

Les carbonates de magnésie et les chlorures sont presque tou¬ 
jours en trop faible dose dans les eaux du bassin de la Seine pour 
en altérer la qualité. 

Il importait donc de constater avec soin quelles quantités de 
sels de chaux et spécialement de sulfate ou de carbonate renferment 
les sources du bassin de la Seine; quelle proportion de carbonate 
rend l'eau agréable, salubre, sans incruster les conduites et sans 
faire obstacle aux usages industriels, et à quelle limite l’excès nui¬ 
sible commence. 

L’emploi d'un appareil ingénieux, récemment inventé par 
MM. Boulron et Boudet, et nommé par eux hydroHmètre (mesure 
de la valeur de l’eau), a singulièrement facilité ces récherches, en 
substituant, dans la plupart des cas, une expérience très simple et 
très sûre aux longues et délicates opérations de l’analyse ordinaire. 

On a vu que l’eau chargée en excès de sels terreux dissout mal 
le savon. C’est pour cette cause que les eaux de Belleville et des 
prés Saint-Gervais, rebelles à toute blanchisserie, ont fait donner 
à la principale fontaine par laquelle elles sont versées dans Paris, 
le nom caractéristique de fontaine Maubuée (mauvaise lessive). Sur 
cette propriété des eaux dures, les deux chimistes distingués dont 
il vient d’être question ont fondé leur procédé pratique. 

L'eau pure, dans laquelle on dissout une quantité quelconque de 
savon, s’empare, dès qu’on l’agite, de parcelles d’air, les enveloppe 
et les conserve à sa surface en petits globules accumulés, dont la 
réunion constitue la mousse : c’est un phénomène bien connu. TJn 
décigramme de savon par litre d’eau distillée, ou, ce qui revient au 
même, un heclograrrimé par mètre cube, suffit pour que la mousse 
se forme et persiste; mais, si l’eau contient un sel à base terreuse, 
le savon est détruit et remplacé par un précipité insalubre. Voici 
comment ; le savon est composé d’un acide gras, stéarique, mar- 
garique ou oléique, et de soude; le sel terreux est composé, par 
exemple, d’acide carbonique et de chaux. Lorsque les deux combi- 
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naisons sont en présence, l'acide carbonique s’unit à la soude, pour 
former un carbonate de soude qui demeure en dissolution dans l eaa; 
l'acide gras et la chaux se marient parallèlement, et deviennent ce 
que la science nomme un stéarate, margarale ou oléate de chaux, 
que l’eau ne peut dissoudre. Ce dernier composé apparaît alors sous 
l’aspect de flocons ou de grumeaux, qui tombent au fond du vase. 
Tant qu'il reste une parcelle de sel terreux en dissolution, l’eau ne 
mousse pas ; c’est seulement quand toute la chaux que l’eau conte¬ 
nait a été neutralisée, que, par l’addition d’un excès de savon, dans 
la proportion d’un hectogramme par mètre cube, l’eau convenable¬ 
ment agitée se couronne d’une mousse persistante. 

L’appareil dont il s’agit, l’hydrotimètre,, est composé de deux, 
pièces principales ; un flacon gradué de telle sorte qu’on y puisse 
mesurer exactement le volume de l’eau soumise à l’expérience,- et 
une burette tubulaire, également graduée, contenant la liqueur 
savonneuse, dont on verse plus ou moins dans le flacon, selon la 
quantité de sels terreux à décomposer, avant d’obtenir la mousse 
indicative de l’excès du savon. Le volume d’eau étant supposé con¬ 
stamment d’unmètre cube, chaque degré de la burette tubulaire qui 
se vide pour l’expérience indique la neutralisation d’un hectogramme 
de savon. Des opérations de détail, qu’il serait sans intérêt de dé¬ 
crire ici, permettent de doser séparément chacun des produits de 
l’analyse. 

Par une curieuse coïncidence, le poids des sels terreux dissous 
dans une quantité d’eau déterminée est à peu près égal au dixième 
du poids du savon nécessaire pour la décomposition des mêmes sels. 
Le degré hydrotimétrique d’une eau chargée de carbonate de chaux 
étant de 25, par exemple, la double conséquence en est que cette 
eau contient environ 25 décagrammes ou 2 hectogrammes 50 gram¬ 
mes de sels calcaires par mètre cube, et qu’il y faut mêler, en 
pure perte, 2 kilogrammes 500 grammes de savon, avant de la ren¬ 
dre mousseuse. 

L’épreuve faite des eaux actuelles de Paris donne les résultats 
suivants, variables dans certaines limites : 


Eau de Grenelle ..de 

9 à H degrés de l’hydrotimètre 

— de Seine. 

47 20 — 

— , 

—• d’Oürcq. 

34 — 

— 

— d’Arcueil ....... 

37,50 — 

— 

— des Prés Saint-(îervais. 

76 ^ 

__ 

— de Bellevilie. 

455 -- 

— 


C’est-à-dire qu’avant d’obtenir le mélange d’eau et de savon pro¬ 
duisant la mousse, qui est nécessaire au blanchissage, et qu’on 
n’obtient qu’après le précipité des sels de chaux, il faut d’abord 
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faire fondre et neotraliser, dans an mètre cube d’eaa de Grenelle, 
de 9 à H hectogrammes de savon; dans une quantité égale d'eau 
de Seine, \ kilogramme 7 hectogrammes ou 2 kilogrammes ; dans 
un pareil volume d’eau d’Ourcq, 3 kilogrammes \ hectogramme, 
et qu’enfin , un mètre cube d’eau de Belleville absorberait, 
avant de pouvoir servir au blanchissage, l’énorme quantité de < 5 
kilogrammes 5 hectogrammes de savon. 

Non-seulement l’économie défend l’emploi d’eaux trop chargées 
de sels terreux pour le savonnage, mais encore les réactions diverses 
de ces sels dans la plupart des emplois industriels et domestiques, 
rendent de telles eaux impropres à tout usage. 

On a vu que l’eau est salubre et agréable, si elle ne contient 
qu’une certaine portion de carbonate de chaux ; mais qu’elle devient 
dure, malsaine ou indigeste, et qu’elle incruste les conduites, si la 
proportion s’accroît notablement. Peut-on fixer d’une manière abso¬ 
lue la limite qu’on ne saurait dépasser ? Jusqu’à quel degré de 
l’hydrotimètre l’eau contenant des carbonates de chaux peut elle 
être considérée comme bonne? Au-dessus de quels degrés devient- 
elle médiocre ou mauvaise ? 

Un très grand nombre d’expériences ont été faites par M. Bel- 
grand sur des ruisseaux et des rivières, dont l’eau a été essayée à 
leurs sources, et ensuite à divers points de leur cours. Il en est 
résulté que l'eau qui, au point de départ, marque 18 degrés ou 
moins à l’hydrotimètre, ne perd, dans sa marche, aucune partie des 
sels calcaires qu’elle contient ; que si, au contraire, l’indication 
hydrolimétrique de la source dépasse 18 degrés, l’eau abandonne à 
ses rives, aux canaux qu’elle parcourt ou aux conduites qui la distri¬ 
buent, une certaine quantité des carbonates de chaux dont elle est 
chargée au-dessus de cette limite. Entre 18 et 20 degrés, les 
dé| ôts sont presque insensibles. Au-dessus de 21 degrés, ils de¬ 
viennent considérables ; l’incrustation des conduites est rapide (1) 
et diminue bientôt notablement la capacité intérieure des tuyaux 
de fonte d’un petit diamètre. 

(I) L’épreuve hydrolimétrique l’eau d’Arcueil, restreinte au carbo¬ 
nate de chaux, n’accuse que 21 degrés : cette eau est cependant très 
incrustante. 

L’èau d’Ôurcq, qui obstrue tout aussi rapidement les conduites, ne 
marque, dans lès mêmes conditions, que 22“, 75. 

L’eau de la source du Rosoir, dérivée à Dijon, qui est également in¬ 
crustante, ne donne que 23”. 

La grande source de Chailly (vallée du Grand-Morin), qui forme des 
dépôts, calcaires considérables sur les roues des usines qu’elle fait mar¬ 
cher, donne 25°. 

La source de Busagny, dérivée à Pontoise, qui est plus incrustante 
encore, marque 31”. 
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D’autre part, les observations faites sur la santé publique sem¬ 
blent mesurer de même le degré de salubrité des eaux. 

Le goût des populations ne s’y (rompe guère. Sans doute la lim¬ 
pidité et la fraîcheur sont recherchées avant tout : c’est pour cette 
cause que l’eau d’Arcueil, eau médiocre et peu propre aux usages 
domestiques et industriels, a été longtemps en faveur. Mais, toutes 
choses égales d’ailleurs, l’eau la moins saturée, de sels calcaires est 
ordinairement celle que le public préfère. L’eau de Seine, par 
exemple, dont le degré moyen est 17 ou 18, au pont d’Ivry, jouit 
d’une juste célébrité ; elle est aujourd’hui mise au premier rang des 
eaux de Paris, soit par les consommateurs, soit par les industriels ; 
et en effet, il n’en faudrait pas chercher d’autre pour l’alimentation 
de cette ville, si elle n’était presque toujours trouble , trop chaude 
ou trop froide, et altérée, dans sa qualité même, par des détritus 
organiques. 

Il y a donc lieu de conclure que le maximum hydrotimétrique des 
eaux de sources à dériver vers Paris ne devra pas excéder 
18 degrés. 

L’étendue superficielle du bassin de la Seine se mesure par plus 
de 400 kilomètres de longueur, depuis la source la plus éloignée du 
fleuve jusqu’à son embouchure, et 250 à 275 kilomètres au moins 
de largeur, des sources du Loing à celles de la Marne, des sources 
de l’Essonne à celles de l’Aisne, des sources de l’Eure à celles de 
l’Oise. Dans ce vaste bassin, l’eau se montre à la surface du sol par 
des milliers de points. 

Il n’était guère possible d'entreprendre l’étude successive des 
eaux de chacune de ces sources, petites ou grandes, pour en noter 
la composition chimique, la saveur, la quantité, la température, la 
hauteur au-dessus du niveau de la mer, et la distance de Paris; 
mais la science fournissait le moyen de les grouper par régions et 
par catégories ; d’en éliminer un grand nombre à coup sûr ; d’ap¬ 
précier, par l’essai dé quelques-unes, la valeur de toutes celles du 
même groupe, et de restreindre, dans les proportions admissibles, 
le nombre des observations à faire. 

Le bassin hydrographique de la Seine n’a pas tout à fait la même 
étendue que le bassin géologique dont Paris est le centre. 

Celui-ci, de forme à peu près circulaire, a pour limité au nord- 
ouest la Manche, du Calvados au Pas:de-Calais; au nord, à l’est, au 
sud, une ligne de faîtes circonscrivant les sources de l’Oise, de 
l’Aisne, de la Marne, de l’Aube, de la Seine, de l’Yonne ; à l’ouest, 
le prolongement de celte ligne, dans la direction de Bourges, Châ- 
teauroux, Poitiers, Angers, le Mans, Alençon et Caen. Trois ordres 
de terrains superposés forment, au-dessus du granité, celte vaste et 
riche partie du sol français : le terrain appelé jurassique en est la 
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base; an-dessus, s’étend le terrain crayeux ou crétacé; plus haut 
encore, le terrain tertiaire. 

Les assises des deux premiers se relèvent à la circonférence, 
particulièrement au nord-est, à l’est et au sud-est, et forment, en 
montrant leurs roches à nu, des arêtes circulaires, concentriques, de 
moins en moins hautes, à mesure qu’on approche du centre. On 
dirait, selon l’ingénieuse comparaison d'un savant illustre, M. Elie 
de Beaumont, autant de vases immenses de forme semblable, placés 
l’un dans l’autre (t). La capacité intérieure du dernier est recouverte 
et remplie par les couches tertiaires plus récentes. Paris est à peu 
près au milieu de toute la surface. 

Si, de ce point, on dirige par la pensée vers le centre de la terre, 
une ligne verticale, comme serait celle d un puits artésien prolongée, 
on franchit d’abord les couches tertiaires, puis celles delà craie; 
puis les couches jurassiques. L'épaisseur totale, ainsi perforée, 
serait au moins d'un millier de mètres. Si, du môme point, de Paris, 
on lire une ligne horizontale vers la circonférence du bassin, princi¬ 
palement dans la direction de l’est, on traverse, dans le même ordre, 
les mêmes terrains apparaissant l’un après l’autre à la superficie du 
sol. Le chemin qu’on aura ainsi parcouru, ou, en d’autres termes, 
la longueur du rayon tracé dans ce sens, sera de 200 à 2o0 kilo¬ 
mètres 

Il est tout à fait superflu ici de subdiviser, par étages successifs, 
chacun des systèmes jurassique, crétacé ou tertiaire ; il suffit de 
dire qu’en formant les séries très variées de couches sédimentaires 
qui les composent, la nature a procédé, à certains égards, d’une 
manière uniforme. Des sables, débris de roches entraînés par les 
courants, s’étendent ordinairement à la base de chaque groupe géolo¬ 
gique ; au-dessus, des argiles, matières lourdes, compactes, boueuses, 
des marnes, mélanges d’argde et de calcaire, ont été délaissées par 
les eaux ; puis, le calme travail de longs siècles a construit les assises 
purement calcaires, résidus accumulés de coquillages souvent mi¬ 
croscopiques, prodigieuse agglomération d’imperceptibles animaux, 
que la mer ou les eaux douces ont déposés lentement, après leur 
avoir donné l’existence. Cet ordre dans les formations sédimentaires 
n’est pas toujours régulier ; mais, le plus souvent, les sables, les 
argiles, les couches marneuses, les roches calcaires se succèdent 
par bandes alternatives, concentriques ou juxtapo.sées, dans l’épais¬ 
seur du système géologique de Paris. 

Qu arrive-t-il des eaux qui tombent sur ce vaste ensemble? Dans 
quelles conditions les sources y naissent-elles ? . 

Les sables, à l’état divisé, sont d’autant plus pénétrables par 


(4) Explication de la carte géologique de la France, t. I, p. 23. 
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l’eau, que les grains dont ils sont composés ont plus de volume et lais¬ 
sent entre eux de plus larges interstices. Les sables réunis par un 
ciment siliceux ou calcaire se transforment en grès, dont les uns ne 
livrent à l'eau qu’un passage lent et difficile, et les autres sont pres¬ 
que absolument imperméables. 

Les bancs d’argile ou de marne argileuse continus, sans fissure, 
opposent à l’eau un obstacle insurmontable. 

Au contraire, parmi lés roches calcaires, les unes sont à là fois 
plus ou moins spongieuses et divisées par des fissures multijpliées, 
comme le calcaire grossier, la craie, etc.; les autreSj plus dures, 
comme certains calcaires jurassiques, s’ouvrent d’étage en étage par 
mille brisures, où l’eau s’insinue aisémenL 

On peut donc classer ces diverses natures.de terrains en perméa¬ 
bles et imperméables. 

Quand l’eau arrive sur les premiers, elle ne demeure point à la 
superficie; elle gagne les coucbes inférieures, y circule de crevasse 
èn crevasse, y forme des nappes souterraines, en suit la pente, 
en remplit la masse, comprise d’ordinaire entre deux couches imper¬ 
méables, et arrive ainsi, par exemple, de l’extrémité des plaines de 
la Champagne jusqu’au dessous de Paris, à S50 mètres de profon¬ 
deur, d’où peuvent la faire jaillir des puits artésiens. 

Si l’eau tombe, au contraire, sur des terrains imperméables, elle 
séjourne en marécages sur les plateaux sans pente : elle ruisselle 
dans tous les plis, dans tous les ravins ; elle roule en torrent ou 
disparaît par évaporation, selon l’état de l’atmosphère. 

Les sources de terrains imperméables se forment sous la terre 
végétale, dans la mousse des forêts, dans quelque fente ; si le sol 
n’est pas complètement impénétrable, elles suintent, au penchant du 
premier vallon, en minces filets; le nombre en est considérable; le 
volume petit; la moindre pluie les gonfle et les trouble; le moindre 
soleil les fait tarir. 

Les sources des terrains perméables sont toujours plus rares et 
n’apparaissent que dans les vallées relativement profondes. Il faut 
que le sol s’abaisse au-dessous du niveau de la nappe intérieure, 
pour que l’eau se fasse jour et prenne son écoulement à la super¬ 
ficie. 

Les sources sont alors plus ou moins abondantes, plus ou moins 
tarissables, selon l’importance de la couche au sein de laquelle elles 
puisent leurs eaux. 

Si le banc de sable ou de calcaire est de peu d’épaisseur, la source 
qui en sort est faible et de débit variable. Il arrive aussi, parfois, 
qu’une vallée coupe la couche perméable tout entière, et fait appa¬ 
raître au-dessous la tranche d'une couche imperméable; alors, au 
point de contact des deux couches, l’eau dont la première est péné- 
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trée et qai coule en nappe sur ia seconde, s'épanche en petites 
sources multipliées. 

La couche perméable est-elle, au contraire, puissante : alors, 
toute source qui s’y montre abondamment, ne tarit point, subit fai¬ 
blement, dans ses crues, les variations atmosphériques, alimentée 
qu’elle est par l’immense et inépuisable réservoir souterrain dont 
elle est comme la décharge. La rivière qui naît ainsi toute formée 
se grossit ordinairement très vite de sources nouvelles, toutes issues 
de la même origine, et qui se manifestent au fond même de son lit 
ou à peu de distance de ses bords. 

Une loi constanté a été observée par M. Belgrand, et c’est une 
des plus curieuses de celles qui forment sa théorie des sources. Les 
vallées peu profondes.des terrains perméables ne contiennent aucun 
cours d’eau, leur thalweg étant plus élevé que la superficie de la 
nappe souterraine ; mais c’est ordinairement au point où elles dé¬ 
bouchent dans une vallée principale, arrosée par une rivière, que 
naissent les sources qui alimentent ce cours d’eau. On en doit con¬ 
clure que la disposition intérieure du sol a une analogie naturelle 
avec le profil de la surface, et que le mouvement des eaux qui pénè¬ 
trent une couche perméable, suit, môme sous terre, le cours des 
vallées. Toute tranchée creusée au fond d’une vallée sèche d’un tel 
terrain, rencontrera donc nécessairement l’eau à plus ou moins de 
profondeur, mais en plus grande abondance que sous les autres 
parties du sol. Ainsi, la géologie divulgue les secrets de la baguette 
de coudrier. 

Quoi qu’il en soit, l’ensemble des observations qui précèdent au¬ 
rait pu déterminer le choix des sources à dériver pour la consofti- 
malion de Paris. Evidemment, pour une telle ville et un tel usage, 
il serait à ia fois très dispendieux et peu sûr de recueillir un grand 
nombre de petites sources de qualités très diverses et de débit très 
variable. Tout conseillait de préférer quelques grandes sources, de 
qualité homogène, de volume constant. 

Or, les étages du terrain tertiaire, depuis le sol le plus élevé 
jusqu’à la plus grande profondeur, ne forment pas un groupe très- 
considérable, et le calcaire grossier, qui en est la couche perméable 
la plus importante, ne compte guère au delà de 20 mètres dans sa 
plus grande épaisseur. 

La couche de craie perméable, qui est de 400 mètres sous Paris, 
mesure encore dOO mètres au moins en Champagne. La masse 
perméable du calcaire jurassique n’est pas moins imposante. 

C’était donc surtout dans la craie, dont là zone extérieure est 
bien moins éloignée de Paris que celle dû calcaire jurassique, qu’il 
y avait lieu de rechercher le fleuve d’eâu pure èt fraîche que nous 
voulons amener sur les hauteurs voisines de la grande cité, pour le 
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distribaer, sans danger d’interruption et d’insufdsance, à ses 
4 200000 habitants. La craie blanche étant un composé de cham 
et d’acide carbonique, il y avait toute probabilité que les eaux qui 
en sortent ne contiendraient en quantité notable que du carbonate de 
chaux, principe salubre dont l’excès seul est un inconvénient. 
D’ailleurs on était fondé à croire, d’après les expériences déjà faites, 
que les sources des terrains crétacés étaient au nombre des plus 
saines, des plus pures et des meilleures du bassin de la Seine. 

Un examen plus détaillé a confirmé pleinement ces premières 
inductions. 

Je l’ai dit plus haut : le bassin hydrographique de la Seine n’a 
pas tout à fait la même étendue que le bassin géologique de Paris. 
Au nord, la Somme et quelques cours d’eaju de peu d’importance 
arrosant une étroite bande de terrain, se frayent un passage indé¬ 
pendant vers la mer. Au sud-ouest, un pli du sol, au delà des sources 
du Loing et de 1 Eure, détourne la Loire qui courait vers la Seine, 
et la rejette à l’ouest, en abandonnant à son domaine une partie du 
bassin géologique parisien. La Seine et ses affluents occupent tout 
le surplus. 

Leurs sources les plus lointaines, mais non les moins riches et les 
moins pures, sont dans la large zone des terrains jurassiques, for¬ 
mant un demi-cercle au nord, à l’est et au sud. 

Je ne mentionne, en effet, que pour mémoire, quelques points 
plus éloignés, tels que : 4® les roches granitiques imperméables du 
Morvan, où l’Yonne prend sa première origine, à plus de 200 kilo¬ 
mètres de Paris, de la réunion de milliers de petites sources d’eau 
très peu calcaire, marquant de 2 à 7 degrés seulement à l’hydro- 
timètre, mais altérées quelquefois, dans leur saveur, par la tourbe, 
et dans leur qualité, par des principes qui produisent, dans les con¬ 
duites de fonte, ces singulières concrétions ferrugineuses, connues 
sous le nom de tubercules ; 2“ le lias, terrain également imper¬ 
méable des environs de Semur, où prennent naissance d’autres 
sources tributaires de l’Yonne, que leur classement hydroliméirique 
(26 à 32 degrés), leur faible volume et leur éloignement mettent 
hors de cause. 

Dans la région des calcaires jurassiques, près de 40 sources, dont 
26 très considérables, ont été analysées par M. Belgrand. Les som¬ 
mets et les plateaux y sont arides ; mais de nombreuses déchirures 
ouvrent la roche, et celles qui forment les flancs de vallées profondes 
atteignent la nappe souterraine. Alors s’épanchent sans intermit¬ 
tence les eaux toujours abondantes, toujours limpides, de magnifi¬ 
ques sources qui ont depuis longtemps fixe l’attention des géologues. 
Ce sont, dans le groupe de la rivière de l’Yonne, les sources admi¬ 
rables de Soulangy, de Fossé-d’Yonne, d’Ancy-le-Franc, d’Arlot, 
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de Sainte-Barbe, etc., qui bordent et grandissent le cours de 
l’Armançon : les sources qui alimentent le Serain ; ce'les d’Às- 
quins, du Vau de Bouche, de Saint-Moré, de Moulinot, etc., qui 
descendent vers la Cure; ceiles de Rechimey, de Châtel-Censoir, 
de Bazarnes, de Belombre, qui appartiennent au cours même de 
l'Yonne ; celles du Beuvron, etc. 

Dans le groupe de la Seine proprement dite, se trouvent les gran¬ 
des sources de la Douix, à Châtillon,' de Courcelles, etc., versant 
leurs eaux directement dans la Seine; celles de Verpillières, de 
Mores, de Brion, de Thoire, de Belan, de Préabbé, de Riel, etc., 
qui forment l'Ourcq. 

Puis viennent le groupe de l’Aube, le groupe de la Marne, où se 
remarquent les sources de l'abbaye de Condes, de Bué, etc., 
celles qui grossissent le Rognon, la Saulx, l’Ornain, le groupe de 
l’Aisne, et enfin, au nord, quelques-unes des têtes de l’Oise. 

Comme on le voit, presque toutes les rivières considérables qui 
se perdent dans la Seine, prennent leur origine, leur importance et 
leur nom même, dans la région du calcaire jurassique. La plupart, 
et surtout la Marne et l’Aisne, en contournent d’abord les arêtes, 
et se dirigent vers le nord, puis, trouvant passage dans quelques 
défilés, se retournent vers l’ouest, et traversant la zone de craie, se 
rapprochent toutes de Paris, c’est-à-dire du centre déprimé du bas¬ 
sin géologique dont elles sillonnent la surface. 

Les eaux des sources qui viennent d’être énumérées sont, pour 
la plupart, assez bonnes; leur mesure hydrotimétrique varie entre 
47 et 24 degrés; quelques-unes seulement sont dures, et marquent 
de 23 à 28 degrés à l’hydrotimètre. Aucune ne renferme de sulfates 
terreux. 

Elles apparaissent toutes à une grande élévation au-dessus du 
niveau de la mer. 11 serait donc possible de dériver sur Paris les 
meilleures, celles dont l’indication hydrotimétrique ne dépasse pas 
20 degrés, et le problème serait en partie résolu. Mais la distance 
à franchir, de 175 à 225 kilomètres, en ligne directe, qui s’aug¬ 
menterait d’un tiers par le développement du tracé, et par suite, la 
dépense à effectuer, seraient bien considérables. 

11 y avait donc lieu de poursuivre la recherche dans une zone moins 
éloignée. 

Le bassin de Paris est comme un vaste amphithéâtre ; le redresse¬ 
ment des terrains jurassiques en forme les gradins circulaires les 
plus élevés. Descendons, ainsi que les rivières, sur les gradins im¬ 
médiatement inférieurs. Le premier fait partie de terrains crétacés; 
mais ce sont des argiles, des sables imperméables, couverts de ma¬ 
rais, de petits cours d’eau innombrables et sans durée. Au-dessous 
commence la craie perméable, dont la superficie est d’une extrêm 

2* SÉRIE, 1859. — TOSIK XII. - 1" PARTIE. 
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aridité, mais qui s’entr’ouvre en vallées moins abruptes que celles 
des terrains jurassiques ; c’est une nouvelle région de grandes sour- 
ées qui ajoutent de puissants rameaux à chacune des branches maî¬ 
tresses du fleuve: l’Yonne, la Seine proprement dite, l’Aube, la 
Marne, l’Aisne et l’Oise. 

’ Du groupe de l’Yonne, il faut mentionner, sur la rive gaucbe, les 
sources de Maogerin, de Bracy, de Cblmiers, d’Ermans, dont la 
mesure hydrotimëtrique est de 20 à 22 degrés ; sur la rive droite, 
celles de l’Echevêtre, de la Duée, de Chigy, de Vareilles, de Theil, 
de Laclos, deNoé, etc., etc., marquant de 18 à 20 degrés, qui joi¬ 
gnent leurs flots dans ummême lit, prennent le nom de la Vanne, et 
pourraient donner à Paris 100 000 mètres cubes d’eau fraîche, mais 
seulement à'l’altitude de 70 mètres. 

Le groupe de la Seine s’accroît de l’Ardusson et de l’Oryin, qui 
ne dépassent pas 1? degrés hydrotimétriques, ej, dont les eaux sont 
abondantès et très salubres. 

Au groupe de l’Aube, viennent se joindre, dans cette zone, à 
gauche,' la Barbuisse, dont les deux principales sources, celle du Saule 
et celle des Grands-Crots, ne marquent que 15 degrés; à droite, le 
Meldançon, le Puits, l’Huilrelle, le Ruisseau des Auges, la Vaure 
et la Maurienne, dont les sources, soumises à l’épreuve, ont accusé 
15 à 16 degrés. 

Le groupe de la Marne s’enrichit également en traversant le ter¬ 
rain de la craie. On y remarque la Moivre et la Çoole, dont l’indica¬ 
tion hydrotimétrique reste limitée entre 12 et 14 degrés; enfin, la 
Somme et la Soude qui n’en marquent pas davantage. 

Le groupe de 1*Aisne s’augmente de grands cours dl’eau, la 
Vesle, la Suippe, la Retourne; le groupe de l’Oise, de la Serre, avec- 
ses affluents, etc., etc. 

■ Telles sont les sources importantes que^ la craie produit au fond 
des rares vallées qui la coupent. Un grand nombre fournissent, des 
eaux assez abondantes "et assez pures pour satisfaire aux conditions 
de la dérivation projetée. Presque toutes sont préférables aux plus, 
belles sources des terrains jurassiques, qui marquent, en moyenne, 
à l'hydrotimèlre, 4 ou 5 degrés de plus, et sont de 50 à 100 kilo¬ 
mètres plus éloignées de Paris. 

Le choix a été déterminé, entre toutes les sources de la craie, par 
une considération importante ; l'aqueduc de dérivation doit suivre, 
en marchant à son but, le chemin le plus direct, le plus régulier 
dans sa pente, le moins accidenté par les inégalités du sol, le moins 
souvent coupé par de grandes vallées, le plus commode pour arri¬ 
ver sans interruption au sommet des hauteurs qui touchent Paris de 
plus près. 

Tl semble que la nature ait elle-même indiqué cette direction en 
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ouvrant le lit des deux seules rivières, la Seine et la Marne, qui; au 
sortir du terrain crétacé, se dirigent presque en droite ligne sur Paris. 

LTonne et l’Aube se perdent dans la Seine avant de quitter la 
craie ; l’Aisne court vers le nord rejoindre par un long détour l’Oisé, 
qui fuit elle-même pour se jeter dans la basse Seine au-dessous de 
Paris. 

L’aqueduc pourra marcher au penchant des coteaux qui bordent 
la Seine ou la Marne : il prendra la pente qui convient, sans grands 
travaux de tranchées; il franchira,sans trop dedifQculiés et de perte 
de charge, les vallons qu’arrosent des affluents relativement peu 
considérables; il débouchera sur les hauteurs du midi de Paris, par 
le chemin de la Seine, ou sur celles de l'est par le chemin de la 
Marnp. Toute autre route seraft plus longue, peu praticable et 
n’aboutirait au même point qu’après être descendue dans de larges 
plaines. 

Celte seule observation, en présence de la carte, suffisait pour 
conduire le regard vers les sources qui ont attiré, dès d'abord, le 
choix de l’ingénieur : celles de, la Vanne, dont les eaux pourraient 
être dirigées par la vallée de l'Yonne et la vallée de la Seine; celles 
des* vallées de la Somme et de la Soude, dont la dérivation peut 
suivre la vallée de la Marne. 

Entre les deux groupes, une dernière comparaison a fait pencher 
la balance en faveur de celui de la Somme et de la Soude, qui don¬ 
nent les eaux les plus pures, non-seulementdu terrain de la craie, mais 
du bassin entier de Paris, à rexceplipn des eaux du granit lointain du 
Morvan et des sources trop peu abondantes de Fontainebleau La 
conduite de dérivation peut arriver au point le plus élevé, le plus 
proche de l’enceinte parisienne et le plus convenable pour la distri¬ 
bution ( 4 ). 

(I) On a dit : « Puisque la puissante couche de craie qui affleure en 
Champagne se prolonge sous Paris, pourquoi l’aller chercher à 200 kilo¬ 
mètres par un aqueduc, lorsqu’on peut la joindre à 50 mètres environ 
au dessous du sol par quelqttes trous de sonde? L’eau qu’elle renferme 
sera aussi bonne, aussi pure, aspirée du fond d’un puits que recueillie 
dans les vallées de la Somme et de la Soude. » On a donc proposé de 
Creuser dans Paris quatre puits de large diamètre, soigneusement tubés, 
d’une profondeur suffisante, pour pénétrer au cœur de la couche de craie 
et d’en élever l’eau par des moyens mécaniques. 

C’est, d’abord, une erreur de croire que l’eau de puits forés dans la 
craie, sous Paris, serait pareille en qualité à celle que donnent les sour¬ 
ces de la craie apparaissant en Champagne à la surface du sol. Si le banc 
crayeux qui plonge sous le bassin de Paris était séparé, dans toute son 
étendue, des assises tertiaires qui le surmontent par une couche imper¬ 
méable, il est probable qu’en forant un puits à travers cette enveloppe 
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Toutefois, avant de s'arrêter d'une manière définitive aux sour¬ 
ces apparentes ou cachées des vallées de la Somn)e et de la Soudé, 
il convenait de constater que les terrains tertiaires, plus voisins de 
Paris, ne recélaient point de sources équivalentes, qu'une sage éco¬ 
nomie conseillât de préférer. 

La Seine, sur sa rive gauche, reçoit d’abord, en descendant tiu 
terrain crayeux, le Loing, venu de plateaux formés par une couche 
de limon argileux, imperméable et presque sans pente, où dorment 
de nombreux étangs, où des ruisseaux, lentement acheminés aux 
environs de Montargis, forment on cours d’eau de médiocre impor¬ 
tance. Dans sa partie inférieure, peu de kilomètres avant de se ver¬ 
ser dans la Seine, le Loing rencontre de plus creuses vallées, où la 
craie reparaît au-dessous de l’argile plastique. De grandes sources 
ne manquent pas de s’y montrer, celles du Lunain, de l’Orvanne; 

on arriverait à une nappe formée exclusivement par la pluie tombée sur 
les points où la craie est à découvert, et qu’on obtiendrait de l’eau de 
qualité semblable à celle des sources de Champagne. Mais tel n’est pas 
l’étal des choses. I.a couche de craie n’esl point isolée des couches tertiaires 
perméables, elle en reçoit incessamment des eaux altérées par le rnélarnge 
de substances diverses que, .selon toute apparence, iés puits forés retrou¬ 
veraient même à une assez grande profondeur. 

Une expérience a été faite récemment dans l’établissement de la bou¬ 
langerie centrale de l’Assistance publique, dont le puits, qui ne donnait 
que de l’eau déteslable, a été creusé et soigneusement tubé jusqu’à 
63“,25 au-dessous de l’étiage de la Seine, ou 37 mètres au-dessous du ni¬ 
veau de la mer. L’eau recueillie dans cette région souterraine accuse 
encore 92 degrés à l’hydrolirnètre et ne peut être utilisée, nsême pour le 
service des machines de l’élablissemeiit, qu’après avoir été coupée avec 
de l’eau d’Ourcq. M. Delesse, un des ingénieurs les plus distingués du 
corps des mines, a constaté des faits analogues par l’élude des nappes 
profondes qu’aUeigueiii un grand nombre de puits forés dans Paris. 

Mais, alors même qu’on irait puiser l’eau plus bas encore et qu’on en 
trouverait de bonne qualité, il est fort douteux que les quatre puits pro¬ 
posés puissent en fournir une quantité suffisante. L’affluence de l’eau, qui 
traverse une matière poreuse comme la craie, n’est pas en raison de la 
puissance des machines d’aspiration, ni en raison de la surface du fond 
des puits. L’opération serait tout à fait aléatoire. 

D’ailleurs, on a oublié que la température du sol, et partant de l'eau 
qui l’imprègne, s’accroît avec la profondetir, et que, plus on pousserait 
le sondage, dans l’espoir de trouver l’eau meilleure, moins on pourrait 
l’obtenir fraîche. Enfin, ch.aque mètre d’eau monté par des machines, de 
cette profondeur, à S3* 1/2 au-dessus du niveau de la mer, coûterait 
évidemment beaucoup plus cher que le mètre d’èau de Seine, qu’il fau¬ 
drait élever seulement de 57“, 23 pour atteindre la même altitude. Or, il 
est établi que, daris ce dernier cas, la dépense serait au moins égale au 
prix de revient d’une pareille quantité d’eau dérivée. 
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celles dite de l’Abîme, de Villemer, de Fontaine-Carrée, de Chain- 
treauville, dn gouffre de la Prairie, dont la mesure hydrotimélri- 
qne est comprise entre 22 et 23 degrés, et qui eussent pu fournir 
à la dérivation de la Vanne un notable accroissement de volume, 
sans diminution sensible de quantité. 

Après le Loing. la Seine recueille l’Essonne, la Juine et l’Orge, 
qui composent on ensemble assez homogène, et ne devaient point 
être négligées dans cette étude. Les sources de ces rivières sortent 
du calcaire de la Beauce et des sables perméables dits de Fontaine¬ 
bleau, que supporte une couche d'argile.'Plusieurs sont considéra¬ 
bles, et l'indication hydrolimétrique, descendant exceptionnellement 
pour quelques-unes jusqu’à 10 degrés, se tient, pour le plus grand 
nombre, entre 17 et 20, sans dépasser 23. 

L'attention la plus sérieuse, et peut être les projets de l’adminis¬ 
tration municipale, auraient dû se fixer sur cette région hydrogra¬ 
phique, si les plus belles eaux ni contractaient dans la tourbe au 
milieu de laquelle on les voit jaillir, une saveur désagréable, et si, 
d’ailleurs, les usines actives et riches qui en exploitent les courants 
et les chutes, n’avaient menacé tout essai de dérivation d’une énorme 
dépense pour indemnités préalables. 

Aux environs de Paris, sur la rive gauche de la Seine, se dessi¬ 
nent, entre des coteaux célèbres par le gracieux aspect de leurs con¬ 
tours, des bois qui les couronnent, des villas qui les décorent, plu¬ 
sieurs petites vallées : celle de LYvelte, de la Bièvre, de Sèvres, de 
Chaville, etc. Les sables de Fontainebleau y recouvrent les ranmes 
vertes si connues qui surmontent les bancs de gypse des buttes 
Montmartre et Chaumont. Le sulfate de chaux altère donc plus ou 
moins toutes les eaux qui proviennent de ces terrains ; d’ailleurs, la 
marne abandonne presque toujours à l’eau une grande quantité des 
parcelles du calcaire dont elle est composée. Presque toutes les sour¬ 
ces de ces lieux charmants sont non-seulement petites, capricieuses 
dans leur débit, souvent taries, mais encore détestables. 

Les plus renommées donnent les eaux les plus mauvaises. Les fon¬ 
taines de Lotijumeau, de Palaiseau, de Haute Roche, des prés de 
Chevreu.se, etc. Ival de l’Yvette), marquent à l'hydrotimèlre de 24 
à 4 5 degrés ; l’aquedncd’Arcueil, alimenté par la vallée de la B èvre, 
porte a P.aris une eau chargée de caibonales et de sulfates de chaux, 
à 38 degrés hyrirotimélriques; des sources du Val-Fleury donnent 
48 et 68 degrés ; celle du lavoir de Meudon, près du viaduc, en accuse 
S2; celle de Chaville, 36; celles de Garches. de 29 à 42; celle 
de Monlretoul, 60 : la plus célèbre, enfin, celle dont plusieurs rois 
de France réservaient l'eau fraîche et claire pour leur propre bois¬ 
son et celle de la cour, la fontaine du roi à Ville-d'Avray, accuse 
50 degrés. 

Avant de rendre cette eau savonneuse, il y faut donc livrer par 
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mètre cube, à la neutralisation des sels calcaires; 5 kilograrniiiig 
pesant de savon. 

On en dépenserait 6 kilogrammes pour l’eau de Mbnlretout ; 7, 
pour celle du Val-Fleury, et ainsi du reste. Il est évident que dê 
telles eaux ne cuisent pas les légumes, et qu'elles doivent être con¬ 
sidérées comme peu salubres. 

Quelques faibles sources des mêmes localités sortent dë sables 
inoffensifs et sont, les unes, agréables, mais médiocres, commé celleâ 
qui entourent Fontainebleau, et dont l’indicaiion hydrotimétriqueest 
de 26 à 28 degrés; les autres, excellentes. Mais [les minces filets 
qu’elles fournissent au printemps et que l'été appauvrit ou supprime, 
ne méritent point qu'on s’y arrête. 

Sur sa rive droite, après son entrée dans les terrains tertiaires, 
la Seine trouve également de frais et gracieux vallons, découpés 
dans l'argile à meulière et dans la marne gypsifère. Les mêmes cau¬ 
ses produisent les mêmes effets ; les eaux y sont peu abondantes et 
très calcaires. 

Si la vallée d'Yères fournit d’assez grandes sources, celles de 
Briant, la mesure hydrotimétrique n’en est pas inférieure à 23 degrés 
i/2 (I); la présence des sulfates y est certaine; le niveau en est 
trop bas. 

La Marne, en entrant dans la zone tertiaire, trouve dès l’abord, 
au bas de quelques vallées, les terrains éocènes, qui lui donnent des 
eaux très bonnes encore, dont le volume n’est point à dédaigner: 
C’est d'abord le Sourdon, l’une des sources du Cubry, à 20 ou 21 de¬ 
grés hydrotimétriques, à la température de 10 degrés 1 /2 centigra¬ 
des, pouvant verser, par 24 heures, 8040 métrés cubes dans l’aquë^ 
duc venant des vallées de la Somme et de la Soude ; c'est, plus loin; 
la D'nuis, affluent que le Surmelin porté avec loi dans la Marné, et 
dont les eaux, agréables à boire, plus fraîches encore que céllèà dü 
Sourdon, mais mesurant 23 degrés à l’hydrotimêtre, ne jetteraient 
pas moins de 28 000 mètres cubes dans le canal dê dérivâiiori, sans 
que le mélange total atteignît 18 degrés, c’est-à-dire lè maximum 
au-dessus duquel les eaux cesseraient d’être excellèntés. 

- Au delà,' sur la rive gauche de la Marne, c’est là vallée du Petit- 
Morin, où l’on rencontre une multitude de petites sourcés qüi pour¬ 
raient se relier à la dérivation, mais qui sont trop dures, et celle du 
Grand-Mofin, où l’on remarque la belle source du Moüiin-àu-Comte, 
qui donne dé bonne eau, à 21 degrés 1/2 hydrotimétriques, et la 
source de Chailiy, une des plus abondantes du bassin dé la SeinI, 
située trop bas et marquant 25 degrés hydrotimétriquès. 

- A sa droite, ta Marne trouve, dans le éalcairë grossier, l’Oufcq, 

(1) La grande fontaine qui se trouve à l’origine de la rivièrè d’Yères 
donne 30 degrés. 
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avec ses principaux affluents, la Savière, le Clignon, la Thérouenne, 
etc., qui sont déjà consacrés au service de Paris, et dont j’ai démontré 
plus haut l’insuffisancç., , ■, 

Dans toute la régioii comprise au nord et à l’est de Paris,, entre la 
Marne et l’Oise, règne le calcaift grossier, au milieu duquel surgis¬ 
sent çà et là des collines de sable, de marne, de gypse et d’argile. 
Les sources des cours d’eau qui naissent dans ces terrains et qui se 
perdent,.soit dans la Marne, comme la Beuvronne, soit dans la Seine, 
comme les ruissèaux de la banlieue de Saint-Denis, soit dans l’Oise, 
comme l’Âutonne, la Npnnelte, la Thèvê, donnent des eaux abon¬ 
dantes, mais dures, imprégnées de sulfates terreux, prenant à 
rhydrolimèlre 26, 29, 33, 42, 46 degrés, et, par conséquent, très 
médiocres ou tout à fait mauvaises. 

Restent enfin pour compléter cet aperçu du bassin de la Seine : 

4“ La partie la plus occidentale de ce bassin, où coulent l’Eure 
et ses affluents; 2“ le territoire compris entre la basseSeine etl’Oise. 

A la surface de la vallée de l’Eure est une couche tertiaire d’ar¬ 
gile et de sable, peu perméable, au-dessous de laquelle vient immé¬ 
diatement la craie, qui se montre-à découvert dans les déclivités do . 
sol. Les plus lointaines sources de l’Eure ne sont que la décharge 
d’élangs et de marais épars sur une bande d’argile imperméable, 
qui donnent aux eaux de la rivière, dans une assez grande partie de 
sou cours,,une saveur désagréable; mais bientôt l’Eure arrivant sur 
des terçàins perméables, s’alimente de grandes sources telles que 
celles de V.erneuii, de l’Avre, de l’Iton^ de la Biaise, etc., qui, à 
l’exemple de toutes celles que les puissantes nappes de la craie 
laissent échapper, naissent au fond des vallées, au bord ou dans 
le lit même du courant, et ne marquent à l’hydrotimèlre que 
de 47 à, '19 degrés. Il y a. lieu de craindre toutefois que, sur plu¬ 
sieurs points, elles ne soient environnées de tourbes.. Celles delà 
partie supérieure de la vallée, les seules qu’on pût dériver facile¬ 
ment vers Paris,, fourniraient peut-être de 35 à 45 000 mètres cu¬ 
bes, qu’oiv grossirait de 25 000 mètres, au inoyen d'un choix parmi 
les sources des coteaux de la rive gauc’ae de la Rimarde, affluents, 
de l’Orge, qui, de la source de Claire-Fontaine à Monllhéry, ne 
contjfnnent pas.de gypse. Ùn aqueduc de 240 mètres de dévelop- 
penient .amènerait le tout au sud de Paris, à 80 mètres, au-dessus 
du niveau die la mer, près de Bicêtre ; mais la conduite forcêè, né¬ 
cessaire, pour arriver jusque dans Paris et en traverser l’étendue, 
diminuerait celte hauteur de plusieurs mètres, ce qui rendrait im¬ 
possible l’alimentation des quartiers les plus élevés de la rivq droite. 
D’ailleu rs, on n’aurait encore que 70 000 mètres au lieu de h 00 000 que 
demande, la consommation. La dérivation des ,sources qui bouillon¬ 
nent au fond même du lit de la rivière serait très dificile ; les eaux 
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courantes se mêleraient inévitablement, dans une certaine propor¬ 
tion, aux eaux des sources, et ne manqueraient pas d’en altérer la 
qualité, la fraîcheur et la limpidité; les travaux seraient plus consi¬ 
dérables et plus dispendieux que ceux qu'exigera la dérivation de 
Somme-Soude; enfin, les usines importantes, les industries de toute 
espèce, les propriétés considérables qui se pressent aux bords de 
l’Eure et de ses affluents, et même de l’Orge et de la Rimarde, ajou¬ 
teraient à la dépense un appoint dépassant de beaucoup peut-être la 
somme principale. Il ne faut donc point songer à ce projet. 

Entre la basse Seine et l’Oise, le calcaire grossier et surtout la 
craie couronnée de limon et d’argile jettent dans l’un ou l’autre 
fleuve des cours d’eau assez importants : la Brèche, le Thérain, le 
ruisseau de Méru, le Sausseron, etc., affluents de 1 Oise, 1 Epte, 
l’Andelle, les ruisseaux de la banlieue de Rouen, qui se perdent 
dans la Seine; mais le peu d’élévation des sources au-dessus du 
niveau de la mer n’en permet pas l'emploi pour l'approvisionnement 
de Paris. 

Ainsi, pour résumer cette revue des sources du bassin de la Seine, 
il paraît évident qu’il y a lieu d’éliminer : 

\° D une part, les eaux plus éloignées de Paris que celles de la 
craie, parce qu’elles sont, ou moins pures, comme la plupart des 
eaux des terrains jurassiques, ou divisées en un trop grand nombre 
de filets peu considérables, comme celles du Morvan; 

2“ D’autre part, les eaux des terrains tertiaires, parce que plu¬ 
sieurs se chargent de sulfates en traversant le gypse, ou prennent 
une saveur désagréable au contact de la tourbe; parce que d’autres 
sont disséminées en petites sources, et ne pourraient être réunies 
dans un aqueduc collecteur, qu’au moyen de branchements trop 
nombreux et de frais proportionnels, dont l’addition excéderait le 
total des dépenses de dérivation d’une quantité plus considérable des 
eaux de la craie; parce qu’elles sont d’ailleurs, pour la plupart, très 
variables dans leur débit, abondantes sans uUlilé pendant l’hiver, 
appauvries outre mesure quand l’été décuple les besoins de la con¬ 
sommation : enfin, parce qu’en général elles sortent de terre à un 
niveau trop bas, et que celles, en petit nombre, qui seraient à peu 
près dans les conditions nécessaires de qualité, d’abondance et d’al¬ 
titude, ne pourraient être détournées sur Paris qu'au détriment de 
riches maisons de plaisance, de vidas ulilisantdans leurs murs chaque 
filet d'eau, d’usines que rend productives la proximité de Paris,et, 
par suite, au prix d’énormes indemnités. 

Parmi les eaux de la craie, celles des vallées de la Somme et de 
la Soude, que l’hydrolimètre, d’accord avec le goût, désigne comme 
les meilleures, sont aussi les plus abondantes. La position topogra¬ 
phique de leurs sources permet de les conduire à Paris par le 
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chemin le pins facile, la vallée de la Marne, à la hauteur de 83“ 50 
au-dessus du niveau de la mer, au point le plus favorable, les 
coteaux de Belleville, avec la dépense relative la moins forte. 

La préférence donnée, il y a deux ans, au groupe de la Somme- 
Soude, dans lavant-projet que le Conseil Municipal a bien voulu 
prendre en considération, en même temps que les autres conclusions 
de mon premier mémoire sur les Eaux de Paris, se trouve donc plei¬ 
nement justifiée par l’étude la plus minutieuse et la plus approfondie. 

III. — Projet de taqueduc de dérivation. 

La Somme-Soude (1 ), qui se jette dans la Marne, sur la rive gau¬ 
che, entre Châlons et Épernay, est formée de la réunion de deux 
cours d’eau, la Somme et la Soude, dont le premier prend son ori¬ 
gine près de Somme-Sous, petit village situé à la rencontre des 
routes de Paris à Vitry-le-Français et de Troyes à Châlons; le se¬ 
cond, à Soudé, hameau distant de 8 ou 9 kilomètres environ de 
Somme-Sous, dans le prolongement de la route de Paris à Vitry. 

La Somme court d’abord à l’ouest, jusqu’à Écury-le-Repos, y re¬ 
çoit en passant les eaux de la belle source du Popelet, se tourne en¬ 
suite à l’est, se grossit d’autres sources abondantes qui naissent au 
fond même de la vallée, recueille, entre Chamange et Villeseneux, 
le ruisseau du Mont, et rencontre, non loin d’une ferme nommée 
Conflans, la Soude, quia traversé plusieurs villages, notamment ceux 
de Bussy-Lettré, de Vatry, de Soudron, et qui s’est enrichie de 
nombreuses sources bouillonnant dans son propre lit ou tout près 
de ses bords. 

Avant d’exposer comment les ingénieurs de la Ville comptent 
opérer la dérivation d’une partie des eaux de ces contrées, il est né¬ 
cessaire de dire qu’il ne s’agit point, comme plusieurs personnes se 
l’imaginent, de détourner la rivière de Somme-Soude ni les ruisseaux 
delà Somme et de la Soude, avant leur jonction, pour les jeter dans un 
aqueduc et les conduire à Paris. Ces cours d’eau pas plus que l’Ourcq 
ou la Seine, ne sont exempts des inconvénients qui doivent faire écar¬ 
ter de la consommation publique les eaux coulant à ciel ouvert. Les 
pluies les troublent, les végétaux les corrompent, les cultures ou les 
maiï-ons riveraines les chargent d'immondices, l’été les échauffe et 
l'hiver les glace. 

Ce ne sont même pas, à proprement parler, les sources de la 
Somme-Soude ou de ses affluents que la dérivation devra recueillir. 

(l) On suppose que le nom de Somme vient de summa, et que le nom 
de Soude dérive de sourdre. Les villages de Somme-Sous, Soudé, Sou¬ 
dron, et le ruisseau du Sour'don, auraient tiré leurs noms de l’une ou de 
l’autre étymologie. 
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L’opération serait souvent difficile. Presque toutes ces sources nais¬ 
sent, en effet, dans le lit même de la rivière (1). L’existence eii est 
démontrée par les variations du volunie du cours d’eau, rigoureuse¬ 
ment constatées de distance en distancé. On remarque tantôt que ce 
volume diminue, tantôt qu’il augmenté sans cause visible. La dimi-^ 
nution s’explique aisément par la nature même du sol crayeux qui 
formé lé fond du lit, et qui, sur plusieurs jjoints, boit l’eàu à mesuré 
qu’elle avancé, de telle sorte que la rivière serait bientôt tarie, si 
elle ne réparait pas latéralement ses pertes en recevant sans cesse 
le produit de nouvelles sources. Mais Taccroissement soudain de ses 
eaux, observé ailleurs, ne peut s’expliquer autrement que par l’abon¬ 
dance extraordinaire de quelques-unes de ces sources cachées. Des 
jaugeages' pratiqués en amont et en aval du confluent de la Somniè 
et de la Soude, ont montré que, dans un espace dé 75 où 100 mè¬ 
tres au plus, la rivière, née de la réunion de ces riiisseaux, acquiert 
deux ou trois cents litres d’eau par seconde. 

Comment capter des sources dans le lit d’uné rivièré ou d’un 
ruisseau ? Né prendrait-on pas du même coup une partie dé l’ëaü 
courante, dont le limon et la température élevée altéreraient lés qua¬ 
lités de là masse totale ? 

D’ailleurs, pourquoi porter atteinte aux intérêts privés que cétté 
rivière on ce ruisseau dessért, lorsque tout démontre qü’on peut 
puiser ailleurs plus largement et avec moins de peine? 

Ainsi qu’on l’a vu par l’analyse des remarquables" travaux de 
M. Belgrand, la région très perméable et partant très aride, quë sil¬ 
lonnent les vallées dé la Somme et dé la Soude, recouvre unè nappe 
d’eau continue. Toute dépression de terrain assez profonde pour 
affleurer ou entamer le niveau de cette nappe, en fait jaillir des sour¬ 
ces plus ou moins abondantes et crée un courant. Souvent, il suffit 
de pratiquer dans le sol des tranchées de quelques mètres, pour qué 
l’eau apparaisse et s’épanche, comme une source nouvelle, si on lui 
ménage quelque issue. Le camp de Châlohs a été alimenté par cé 
procédé fort simple. Lé canal de Saint-Quentin l’est, en grande par¬ 
tie, par les Sources qu’on a rencontrées eh perçant dans là Craie lé 
grand souterrain du point de partagé. 6n a retrouvé récémméht, à 
1 métré’ 90 centimètres au-dessous dé îeiir niveàü habituel^ dés 
sources dé-là Somme picarde, qui étaient taries en àmônt dé Sàîht- 
Quentin. Plus près de la Somme-Soude, en exécutant lé cânardé là 
Marne à l'Aisne, on a atteint la nappe d’eau de la craie , et constaté 
qu’on aurait pù alimehtèr lé point dé partage au moyen dé cette 
nappe, en se tenant à un ou deux métrés plus bas que le projet 
adopté. 

(1) tin groupe important de sources apparentes, qu’on remarque près 
dé Bussy-Lettré, et dans lequel on n’en compte pas moins de cinquante, 
ne domine que de quelques centimètres le lit de la Soude. 
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Pour se procurer des eaux aussi pures qu’abondantes dans les val¬ 
lées de la Somme et de la Soude, il ne sera donc pas néceséàirè dè 
recueillir les sources qui alimentent ces petites rivières au-dessus 
ou au-dessous dé leur confluent. H sera plus sûr et plus expédient 
de creuser, à quelque distance, des tranchées ou des tunnels jus ¬ 
qu’au sein de la nappe qui s’étend sous le pays entier, et de susciter 
artificiellement, par ce drainage énergique, des sources nouvelles 
que les têtes de l'aqueduc de dérivation recevront Sans beine. 

Sans doute, il est possible que ces travaux appauvrissent ou dé¬ 
tournent mêrhe ën entier les Sources actuelles les plus voisines; 
mais, alors que ce résultat Se produirait, il est loin d’être certain 
que le rëgitne de la rivière, au-dessous des prises d’eau, en fût très 
hotablemént affecté. 

L’état de choses que je viens d’essayer de décrire prouve, en 
effet, que l'ensemble du système de la Somme-Soude se compose 
d’une Suite non interrompue dè sources qui naissent et disparaissènt 
tour à tour, de tèllè façon que lés eaux de cette rivière se renou¬ 
vellent pour ainsi dire constamment. 

Il est donc aisé de comprendre que la suppression, même totale, 
d’un cëftâin nombre de sources de la pârtië süpériéüre, devançant 
seulement l’absorption que lé lit de la rivière fait aujourd’hui de 
leurs eaux, pourrait ne causer aucun dommage aux usagers du 
cours inférieur, qui n’en ont pfobablèmerit jamais reçu le produit 
et qui sont exclusivement desservis, en réalité, par dés sources plus 
rapprochées d'eux. 

Nulle prise d’eau ne devant être pratiquée plus bas que Conflans, 
il est très présumable qu’en aval de ce point, c’est-a-diré le long du 
cours èiitier dé là rivière proprement dite de Somme-Soude, l’irriga¬ 
tion d’aucunë prairie, le service d’aucune usiné, en üh ûiot, aucun 
intérêt né sera compromis. 

Les quantités d’eau que recueilleront les tranchées ouvertes dans 
les petites vallées où naissènt, avant leur réunion, la Somme elTla 
Soude, nè peuvent être mesurées d’avâncé ; mais il y à toute proba¬ 
bilité que cèS contrées, si sèches à la surface, àlerS qu’elles rénfer- 
mefit éii iéufs flancs uii lâc iiiépuisable d’eâü excellènlé, fourniront, 
sans qu’on voie diminuer sensiblement léS rivières, tout çè qu’èxigé 
la cèSsoÊrimation pârisîénhe. 

Les ruisseaux dé là Sonihae et de la Soudé ne sont dUnc, â pro¬ 
prement parler', qüè lés rêvêlàtèürs dés points où là précieuse nappé 
est voisine de la surface et peut être atteinte sans un grand travail. 
Si, dansdivèrsdocûîhénis qui ont fait mention du projet delà ville, 
on a pu le désigner sous le litre de Dérivation des éàùx d'e là Somnié- 
Soüdé, Ou dès sources de ta àomme-SbüÉe, ûommé plus bref et plus 
cômqnodé que eèlùi de Dérivàlîon d’une partiè dès èàux dé la hap^e 
souièrràine dès vallées dé là Somme et dé là Soude, je dois constater 
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ici que le premier prête à l’erreur et que l’autre est seul complète¬ 
ment exact. 

Les sources de la Somme et de la Soude ne sauraient même don¬ 
ner, en aucune façon, la mesure de la puissance du réservoir com¬ 
mun. Elles n’épanchent, en effet, que les filets supérieurs qui s’en 
échappent, et leur débit n’est qu’un indice bien insuffisant des quan¬ 
tités très considérables qu’un drainage profond peut en faire écouler. 

Néanmoins, un tel renseignement a sa valeur, et l’on ne pouvait 
négliger de le recueillir. 

Quoiqu’on n’ait pas mesuré les diverses hauteurs de la Somme- 
Soude, dans les temps antérieurs aux recherches présentes, on peut 
néanmoins affirmer avec une parfaite certitude, d’après les observa¬ 
tions faites sur l’ensemble du bassin de Paris, que les eaux de celte 
rivière ont été, en 4 857, au point le plus bas qu elles aient atteint 
depuis un siècle. 

Il y a, en effet, une solidarité naturelle entre les cours d’eau d’un 
même bassin, lorsque sa superficie n’embrasse pas plusieurs climats. 
Les crues et les décroissances des sources et des rivières peuvent 
être plus ou moins rapides, plus ou moins multipliées ; mais une 
même cause, les grandes pluies, les fontes de neige ou la sécheresse, 
régit l’ensemble du système, et y produit sur tous les points, avec 
une promptitude et une intensité variables, les mêmes phénomènes. 

Les mouvements alternatifs du fleuve peuvent servir de mesure 
commune et moyenne pour tous les cours d’eau qu’il reçoit. 

Quand la Seine grossit d’une manière notable et permanente sur, 
un point donné, on est en droit d’en conclure que partout s’est dé¬ 
clarée une augmentation dans le'produit des sources et dans le vo¬ 
lume des rivières d’amont. Quand la Seine subit une baisse considé¬ 
rable et continue, on en peut induire que, dans presque tout le 
pays supérieur, les sources sont avares, les ruisseaux sont appau¬ 
vries, les torrents sont à sec. 

Toutefois, il y a de curieuses différences de détail à noter. 

S’il tombe une ondée passagère, les cours d’eau enflent tout à, 
coup dans, la région des terrains imperméables, et ne subissent au¬ 
cune influence dans la région perméable. Il faut, dans ces dernières 
contrées, que de larges et durables pluies aient pénétré le sol et ga¬ 
gné les nappes intérieures, pour que la crue se manifeste. Mais, 
en revanche, que le beau temps revienne et persiste, la crue des 
eaux cesse bien vite dans les terrains imperméables et se prolonge 
dans lès terrains perméables. 

La Seine tient une sorte de milieu entre les deux ordres de rivières 
qui lui versent leurs eaux. 

Des tableaux graphiques dressés par M. Belgrand, pour une pé¬ 
riode de quatre années, du 4*'^ mai 4 854 au 30 avril 4 858, mon¬ 
trent aux yeux ces différences et ces rapports. Sur une échelle, dont 
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chaque degré marque un mètre et dont chaque division correspond 
à un jour, sont figurées, par des courbes, les hauteurs successives 
de la Seine et de seize de ses petits affluents appartenant, six, aux 
terrains imperméables, dix, aux terrains perméables. 

Pendant que les ruisseaux de la première catégorie grandissent 
ou s’abaissent subitement, que la hauteur de leurs eaux devient, en 
un jour, deux fois, trois fois, dix fois plus grande ou plus petite, on 
voit les cours d’eau de la seconde catégorie s’accroître ou décroître 
avec lenteur ou dans des proportions modérées. 

D’autres tableaux font voir que les grands affluents de la Seine, 
l’Yonne, la Marne, le Loing, combinaisons d’eaux fort diverses, chan¬ 
gent de caractère en passant d’une région géologique à une autre. 
Enfin, la haute Seine, tranquille en sortant de la craie, variable d’un 
jour à l’autre après avoir reçu ITonne, rivière torrentielle du gra¬ 
nit et du lias, modifiée dans ses mouvements par ceux de la Marne, 
moins subitement inégale, résume à Paris toutes ces influences con¬ 
traires, et accuse une sorte de moyenne entre la mobilité capricieuse 
et la calme uniformité. 

Dans les tableaux comparatifs des crues et des décroissances de 
la Seine et de ses affluents, les images de la Somme et de la Soude 
ressemblent à des rubans dont la largeur varie très peu sous l’in¬ 
fluence des saisons. Les mouvements généraux de ces deux rivières 
correspondent cependant à ceux de la Seine ; mais ils se succèdent 
avec infiniment plus de régularité et de lenteur. 

Chacun sait qu’on appelle étiage le point le plus bas auquel soit 
descendu le niveau d’un cours d'eau, d’après les observations faites 
pendant une longue série d’années. L’étiage sert de point de départ 
ou de zéro à la mesure des crues. 

Deux échelles ont été tracées pour la Seine, à Paris : l’une, au 
pont de la Tournelle ; l’autre au pont Royal. 

La première est ancienne et n’a plus d’usage depuis Î850, où le 
petit bras du fleuve a été barré au pont Neuf. Elle avait pour base 
î’étiage atteint par le fleuve en 174 9 (1). Il ne paraît pas que, de 
cette époque à 1777, année depuis laquelle les observations se pour¬ 
suivent avec une complète régularité, la Seine se soit abaissée nota- 
' blement au-dessous de l’étiage, si ce n’est de 13 centimètres en 
1731, et de 27 centimètres en 1768 (2). 

Durant la période de 72 années qui s’est écoulée de 1777 à 18S0 
elle est descendue quinze fois au-dessous de cette ligne ; mais, sept 
fois, elle ne l’a fait que par des soubresauts d’un petit nombre de 
centimètres et de très peu de durée, qui doivent être négligés dans 
l’observation du niveau véritable du fleuve. Il faut noter, en effet, 

(1) Mémoire sur les inondations de Paris. Egauit, ingénieur desPonU 
et Chaussées, 1814. 

(2) Idem. 
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que l’Yonne, un des cours d’eau les plus considérables parmi les 
tributaires de la Seine, ne se prête utilement à la navigation qu’au 
moyen de barrages à pertuis, dont la fermeture produit en aval un 
épuisement de la rivière qu’on appelle aJJ'ameure, et dont l’ouverture, 
donnant, au contraire, un rapide passage à la masse d’eau accumu¬ 
lée, produit une crue factice qu’on nomme éclusée. La Seine éprouve 
naturellement comme le contre-coup de ces pertubations successives; 
quand on la voit mouiller, découvrir, affleurer tour à tour le zéro,on¬ 
duler pour ainsi dire autour de la ligne d’étiage, comme dans les 
années 4 778, 4607, 4 84 4, 4 823, 4 842, 4 848 et 4 849, il faut con¬ 
clure que cette ligne marque son véritable niveau. 

Pendant les 72 années dont il s’agit, l’étiage de la Seine n’a ét^ 
réellement inférieur au zéro du pont de la Tournelle que huit fois : 
de 4 0 à 4 7 centimètres pendant les années 4 8Q0, 4 84 5, 4 822, 
4 825, 4826, 4 832, 4 842, et de 27 centimètres, comme eri 4 768, 
pendant la sécheresse extraordinaire de 4 803 (4). 

La seconde échelle, celle du pont Royal, a été dressée par les 
soins d’un célèbre ingénieur, M. Prony, non plus d’après l’observa- 
tion des variations accidentelles du niveau du fleuve,: m^'S d’après 
l’étude des hauts-fonds de son lit et du minimum des besoins de la 
navigation d’aval. Le zéro de cette échelle est à 57 centimètres au- 
dessous de celui du pont de la Tournelle (2). D’après les observations 
reçueillies de 4 74 9 à 4 837, le fleuve n’a pas touché ceUe liraitOi. 
ÎHa dépassait encore de 30 centimètres en 4803 (3). 


(1) Ypici le tableau de ces abaissements : 


Années. 


Niveau 
. le plus bas. 


Durée de l’étiage 
' aü^ésseûs •; 

de la Tournelle, 


1800. O mètre 17 centimètres. 29 jours. 

1803...._ 0 — 27 — 113 —' 

1815. O — 09 — 44 — 

1822.. 0 — 15 — 31 — 

1825. O — 10 — 15 — 

18-26. 6 — 10 — 32 — 

1832. 0 — 10 — 18 — 

1842. 0 — 10 — 10 — 


(2) Cette relation, comme les données mêmes du calcul de M. Prony, 
ont été modiflées par les travaux divers exécutés dans la Seine, spéciale¬ 
ment par la canalisation du petit bras et la destruction de la pompe 
Notre-Dame. 

(3) C’est en 1858 que, pour la première fois, le zéro de l’échelle du 
pont Royal a été mis à découvert. Mais nous sommes témoins d’un phéno¬ 
mène dont il n’y a pas d’exemple. La sécheresse intense, persistante, 
inouïe dans ce climat, des années 1857 et 1858, a mis à nu le lit des 
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L’étiage du pont Royal ne se trouve donc pas véritable, même une 
fois par siècle. , 

Maintenant, quelle était la hauteur de laSeine eu octobre 1855, au 
moment où la Somme et la Soude ont été jaugées pour la première fois? 
Elle marquait 7 centimètres au-dessous do zéro du pont de là Tour- 
nejle, 50 au-dessus de celui du pont Royal ; elle se trouvait donc à 
20 centimètres seulement au-dessus du niveau de 4 768 et de i 803 : 
c’étaient de très basses eaux. On peut objecter, il est vrai, que le 
fleuve n’est pas demeuré très longtemps à cette cote; mais les ingé¬ 
nieurs ont remarqué que, pendant le cours de la même année, la 
Marne et ses affluents, au nombre desquels figure la Somme-Soude 
avaient été plus frappés par la sécheresse que les autres rivières du 
hassin de la Seine. Dès lors, il y a tout lieu de présumer que les 
eaux de la Somme-Soude, en octobre 4 855, étaient à peu près au 
point le plus bas qu’elles atteignent, si ce n’est une fois ou deux par 
siècle. Les jaugeages faits à cette date peuvent, en conséquence^ 
être pris comme accusant, ou peu s’en faut, le minimum normal, puis¬ 
que l’exception n’apparàît qu'à de longs intervalles. 

- Or, isolément jaugées, les seules sources éparses le long du cours 
des deux rivières depuis Somme-Sous et Soudé jusqu’auprès de 
Conflans, débitaient, au total, 4166 litres d’eau par seconde, soit 
4 00 742 mètres cubes par 24 heures, c’est-à-dire plus que n’en 
réclament les besoins du service de Paris. Certainement, si l’bn 
avait pu pénétrer, par un profond drainage, au sein même de la 
nappe souterraine, on eût obtenu des quantités d’eau bien plus con¬ 
sidérables et constaté la possibilité d’emprunter l’alimentation de 

rivières, tari la plupart des sources, privé d’eau un grand nombre de 
contrées, qui en souffrent comme d’un véritable fléau. 

La Seine, en 1857, est demeurée au-dessous du zéro du pont de la 
Tournelle pendant 120 jours; elle y est descendue jusqu’à -— 0‘“,47, soit 
à-|-0“,10 de l’échelle du pont Royal. 

En 1858, rabaissement maximum a été de — 0,83, soit de — 0,26 à 
l’échelle du pont Royal. 

Le fleuve a été exactement jaugé au pont Royal ; son débit, qui est 
évalué en temps d’éliage ordinaire à 75 mètres cubes par seconde, n’a 
plus été trouvé que de 44 mètres. La Marne, au passage de laquelle suffit 
amplement aujourd’hui une seule arche du pont de Charenton, ne débite 
pas 13 mètres cubes par seconde. 

Pendant toute la saison sèche, les eaux de la Seine, au lieu d’affecter, 
comme dans les étés ordinaires, une couleur bleu-verdâtre, ont pris une 
teinte grise, due à |a proportion plus considérable, relativement à son 
volume, de matières étrangères qu’elle emporte avec elle. Même eu amont 
du pont d’ivry, quoiqu’elle y soit moins trouble, elle a ce goût fade que 
donnent aux rivières la vase et les matières organiques qu’elles contien¬ 
nent. 
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Paris à cette nappe non-seulement sans l’épuiser, mais encore sans 
l’atténuer très sensiblement (1). 

Mais, alors même qu’on voudrait limiter la puissance du réservoir 
commun, au débit des sources des deux ruisseaux dont la réunion 
à Conflans forme la Somme-Soude, il s’ensuivrait seulement que 
la totalité de l'eau de ces sources ne pouvant être confisquée au dé¬ 
triment des petites localités qu elles desservent, on devrait se con¬ 
tenter de dériver une portion, la moitié par exemple, de ce qu'elles 
débitent à l etiage, et il n'en resterait pas moins démontré que les 
seules vallées de la Sommé et de la Soude suffiraient pour livrer à 
Paris une grande partie de l'eau qui lui est nécessaire, sans être 
épuisées, même dans les plus grandes sécheresses. 

Pour cette hypothèse, évidemment excessive, des auxiliaires sont 
ménagés par le projet de dérivation, dans d’autres sources, recon¬ 
nues aux environs ou sur le passage de l'aqueduc marchant vers 
Paris. 

A six ou sept kilomètres à l’est de Soudé, toujours dans le pro¬ 
longement de la roule de Paris à Vilry, naît, prés du village de 
Coole, la rivière du même nom, qui court paraltèlemenl à la Somme- 
Soude, vers la Marne, où elle se jette non loin de Châlons. La 
Coole, jaugée à Cernon, le plus près possible de Bussy-Lettré, où 
commencera la dérivation principale de la vallée de la Soude, débi¬ 
tait, en 4 854, de 510 à 680 litres par seconde, c’est-à-dirè de 
44 000 à 59 000 mètres cubes environ par vingt-quatre heures. 

(1) Les sources de la Somme et de la Soude, qui s’étaient maintenues 
en 185^, se sont mal défendues contre la continuation de la sécheresse en 
1858. Les plus hautes sont taries; celles d’aval sont considérablement 
appauvries. 

Les sources qui ont cessé de couler montrent l’eau à fleur de terre. 
Elles accusent ainsi exactement en plusieurs points le niveau de la nappe, 
qui a baissé sous l’action d’un phénomène.générai et prolongé, mais de 
80 centimètres seulement. En comparant l’altitude de ces affleurements 
d’eau avec celle des sources qui coulent eucore, et avec le niveau des 
puits de toute la région, on est arrivé à connaître la surface de la nappe 
entière que contient la couche spongieuse de la craie. Elle s’étend de la 
vallée de l’Aube à celle de la Marne, s’abaissant avec le sol vers les thal¬ 
wegs de l’une et de l’autre rivière, et se relevant au contraire au point 
de partage de leurs affluents. 

L’ensemble de ces faits prouve qu’en pratiquant dans les vallées de la 
Somme et de la Soude, pour les prises d'eau de la dérivation des tran¬ 
chées dont la profondeur sera facilement calculée d’après l’expérience de 
1857 et de 1858, on pénétrera dans la nappe en un point peu éloigné du 
sol, où nulle sécheresse ne la pourra Urir, alors même que, par des 
circonstances atmosphériques, qui ne se reproduisent pas tous les siècles, 
les sources supérieures auraient tout à fait cessé de couler. 
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Ses eaux, excellentes à boire, accusent seulement 4 3 degrés à l’hy- 
drot mètre. 

Mais une objection s’élève : des usines importantes sont établies 
sur cette rivière. 

Au midi de la Somme, non loin du ruisseau du Popelet, se ren¬ 
contrent la Vaure, etun peu plus bas la Maurienne, qui se joignent 
un ruisseau des Auges, et forment un des affluents de l’Aube. Les 
deux sources sont abondantes ; l’indication hydrotimétrique est, pour 
la première, 4 6”, 7, pour la seconde, 15 degrés. 

Mais la prise des eaux de ces sources nécessiterait un développe¬ 
ment de conduites dérivatrices assez considérable, et, partant, un 
fort surcroît de dépenses. 

Sur le chemin que suivra l’aqueduc, se présente d’abord la Berle, 
qui rejoint la Somme-Soude au moment de tomber dans la Marne. 
La Berle commence près du village des Vertus, au pied d’un co¬ 
teau de craie que surmontent des terrains tertiaires. Deux sources 
principales, l’une dite Mère-du-Roi, et l’autre de l’Église, sont 
l’origine de cette rivière. L’indication hydrotimétrique de ses eaux 
oscille entre 24 et 23 degrés ; leur débit est de 4 59 litres par se¬ 
conde, ou d’environ 14 000 mètres cubes par vingt-quatre heures(1). 
L’aqueduc en pourrait emprunter utilement une partie sans porter 
préjudice aux riverains, et sans trop élever le degré hydrotimétri¬ 
que accusé par la masse des eaux dirigées sur Paris. 

LeSourdon, qui donne naissance au Cubry, l’un des petits af¬ 
fluents de la Marne, vient ensuite, aux environs d’Épernay, à 7 kilo¬ 
mètres de la dérivation. Cette belle source jaillit, près de Saint- 
Martin-d’Âblois, d’un amas de meulières, que supportent des cou¬ 
ches d’argile et de marne verte où n’apparaît pas le gypse ; ses eaux 
marquent 20 à 23 degrés à l’hydrotimètre, et coulent avec une abon¬ 
dance de 8 à 9000 mètres cubes par 24 heures. 

Plus loin, vers Dormans, se montrent, aux flancs de la vallée de 
la Marne, quelques sources qui peuvent donner 5000 mètres cubes 
par vingt-quatre heures, et qu’on peut absorber ou négliger, sans 
que la pureté des eaux de dérivation en soit notablement modifiée. 

Bientôt, on arrive au vallon de Surmelin, que plusieurs belles 
sources alimentent. Les moins éloignées et les meilleures sont celles 
de la Dhuis, qui roule, en basses eaux, de 28 000 à 35 000 mètres 
par vingt-quatre heures (2), qui atteint, il est vrai, 23 degrés à 

(1) Le jaugeage a eu lieu en 1857. 

(2) Les sources de la Dhuis et du Sourdon, qui naissent dans des ter¬ 
rains tertiaires, n’ont vu fléchir leur débit ni en 1857 ni en 1858. Sans 
prétendre expliquer le fait, on peut supposer que, par la di.sposition du sol, 
elles sont comme le déversoir de fond des nappes qui les alimentent, tan- 

2' SÉRIE, 1859,— TOHE XII. — 1” PARTIE. 
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l’hydrotimètre, mais qui peut encore former, avec les eaux de la 
vallée de Somme-Soude, un mélange convenable. 

Au delà, c est-à-dire entre Château-Thierry et Paris, règne le * 
gypse qui imprègne les eaux de sulfate de chaux, et les rend inac¬ 
ceptables. 

Le débit total des sources de la Berle, du Sourdon et de la Dhuis 
varie de 30 000 à .36 000 mètres cubes. Tout ce que produisent les 
sources de la Dhuis et celles du Sourdon, soitde 36 000 à 44 000 mè¬ 
tres cubes, serait dérivé sans inconvénient; la Berle, qui alimente 
le bourg de Vertus, ne pourrait abandonner qu’une partie de ses 
1 4 000 mètres cubes. 

L’indication hydrotimétrique moyenne du mélange des eaux dont 
l’énumération précède, et de celles des vallées de la Somme et de 
la Soude, oscillerait entre 17 et 48 degrés (i). 

dis que les sources de la Somme et de la Soude n’apparaissent qu’à la 
superficie de la nappe plus vaste et plus puissante à laquelle elles servent 
de trop-plein. 

(1) Il me paraît à propos de rappeler ici les résultats des analyses com¬ 
paratives de l’eau de Seine et des eaux de sources de la Somme, de la Sou¬ 
de, des ruisseaux du Mont et de Vertus, et enfin du Sourdon, tels qu’ils 
sont constatés au rapport présenté en 1834 par M. Belgrand. 
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de la 

Somme. 

sÜ 

du 

Mont. 


du 

Sourdon 


millig 

millig. 



milUs. 

miUig. 







par litre. 

Carbonate de chaux . 

138 

100 

86 

106 

234 
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Carbonate de magnésie... 

51 

» 
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U 

» 

Sulfate de chaux. 

40 

y) 

yy 


y 

-» 

Sulfate de magnésie. 

30 

» 

» 

» 

» 

» 

Chlorures . 

32 

40 

32 

20 

30 

46 

Sels de potasse . 

Silice, alumine, oxyde de 

faces. 



» 



fer. \ . 

23 

tr. sens. 

U 

» 

traces 

tr. sens. 

Matières organiques . 

tr. sens 





Sf-nsibies 

Totaux . 

334 

140 

118 

126 

264 
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I Nota. — Tous ees résuUats concordent très bien avec ceux oui ont | 

été obtenus au moyen de 1 

hydroiimètre. Les eaux de la Dhuis don- | 

lieraient des résultats compris entre ceu 
ceux du Sourdon. 

X de la source de Vertus et 
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On a VU plus haut que l’eau ainsi cotée est excellente pour la con¬ 
sommation et bonne pour tous les usages domestiques, si, d’ailleurs, 
elle ne contient ni sulfates, ni autres substances minérales en quan¬ 
tité notable, ni matières organiques en dissolution. 

Quant à la température, elle serait constamment comprise entre 
4 0 et 4 2 degrés centigrades. 

La carte, où figure le tracé de l’aqueduc de dérivation, indique 
d’autres groupes de sources auxquels on pourrait avoir recours; 
mais il serait inutile de pousser plus loin cette étude, lorsqu’il est 
évident que, dans l’hypothèse la plus favorable, le service de la dé¬ 
rivation peut être complètement fait par les deux premiers groupes, 
et que le drainage des petites vallées de la Somme et de la Soude 
rendra superflue toute autre prise d’eau, même au temps des étiages 
séculaires, sî les espérances basées sur la puissance présumée de la 
nappe souterraine qu’affleure le fond de ces vallées ne sont point dé¬ 
menties. 

L’ordre naturel du travail sera donc de construire avant tout l’a¬ 
queduc principal, d’ouvrir ensuite les tranchées qui opéreront le 
drainage des eaux des vallées supérieures du système de la Somme- 
Soude, de vérifier si le produit en peut suffire pour alim.enter l'aque¬ 
duc, et, dans le cas contraire, mais dans ce cas seulement, de s’a¬ 
dresser successivement aux sources du second groupe, et au besoin, 
des autres groupes explorés, dans l’ordre déterminé par leur valeur 
respective, pour en obtenir la quantité d’eau manquante. 

Mais, à quelque parti qu’on s’arrête, faire arriver quotidiennement 
une masse de 4 00 000 mètres cubes d'eau à Paris, à la hauteur 
convenable, sans qu’après un aussi long trajet elle ait rien perdu 
de sa limpidité ou de sa fraîcheur, est une œuvre des plus délicates. 

D’abord les prises d’eau, même les moins difficiles, exigeront des 
précautions nombreuses. Les tranchées à faire ne pourront demeu¬ 
rer ouvertes si l’on veut que l’eau y conserve sa pureté et sa tem¬ 
pérature. Il y faudra construire une sorte de canal enveloppé, au 
besoin, d’enrochements en pierres sèches. 

Par ce filtre ou drain, l'eau sera recueillie et dirigée sans mélange 
et sans perte vers l’aqueduc. 

Lorsque les tranchées seront faites à une certaine hauteur au- 
dessus du fond des vallées, le produit en sera d’abord versé dans 
un puisard en maçonnerie ouvrant sur l'aqueduc au moyen d’un 
tuyau de fond, et sur la rivière au moyen d’une conduite de déchar¬ 
ge, de telle façon que l’excédant de la prise d’eau profite à la rivière. 

Ainsi la dérivation n’entraînera que l'eau nécessaire aux besoins 
qu’elle est appelée à desservir. 

Des aqueducs de prise d’eau seront construits en maçonnerie laté¬ 
ralement à la Somme, à la Soude, au ruisseau du Mont, à celui du 
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Popelet, puis au ruisseau de Vertus, au Sourdon et à la Dhuis, et 
enfin, selon le besoin, à la Cooleet à la Vaure. 

L’établissement de ces conduites, presque toujours au milieu 
delà couche aquifère, demandera beaucoup d’art et d’attention.' 
Elles n’auront pas moins de 70 000 mètres de développement. 

L'aqueduc collecteur, de son point de départ, c’est-à-dire du 
point où se réuniront les conduites de prise d’eau des vallées de la 
Somme et de la Soude, jusqu’à son point d’arrivée à Paris, sur les 
hauteurs de Belleville, devra franchir 183 294 mètres. 

II consistera, dans la presque totalité de son parcours, en une ga¬ 
lerie laissant couler l’eau librement entre ses parois, comme fait le lit 
d’un fleuve à pente régulière, sans lui imposer ni chute ni ascension 
forcée. Cette galerie, en maçonnerie, sera de forme cylindrique; elle 
cheminera sous terre à une profondeur variable, d’un mètre au mi¬ 
nimum, afin de conserver l’eau à une température constante. Sa 
voie sera ouverte en tranchée dans les plaines ou sur les flancs des 
coteaux, en souterrain, lorsqu’il faudra s’engager sous quelque con¬ 
trefort ou colline. A la traversée des vallées, la galerie sera portée sur 
des arcades, toutes les fois que la profondeur du vallon au-dessous 
du radier de l’aqueduc n’excédera pas 4 0 mètres. 

Si le sol s’abaisse davantage, on aura recours aux conduites for¬ 
cées ou siphons, c’est-à-dire que la galerie interrompue se conti¬ 
nuera par deux tuyaux en fonte posés côte à côte, suivant sous terre 
la déclivité du terrain, franchissant les ruisseaux ou les rivières sur 
des ponts construits à cet effet, et remontant, toujours sous terre, 
par l’autre versant de la vallée, jusqu’à un nouveau prolongement 
de la galerie. Au passage des ponts, les conduites en fonte seront 
soigneusement préservées, par une sorte d’enveloppe en maçonne¬ 
rie, des variations de la température extérieure. 

Les données du tracé étaient complexes et les difficultés nom¬ 
breuses. Le désir de restreindre la dépense, et le besoin plus impé¬ 
rieux encore de ménager l’élévation du plan d’eau, ne s’accordaient 
pas toujours. 

Les travaux exécutés en souterrain coûteront à peu près deux 
fois autant que ceux qui seront faits en tranchée, à ciel ouvert. La 
différence est considérable, et il semble au premier abord que le cir¬ 
cuit autour d’un contre-fort doive toujours être préféré au perce¬ 
ment de l’obstacle. 

Mais sur tous les points où l’on a projeté le passage en souter¬ 
rain, qui coûte seulement deux fois plus cher que la construction en 
tranchée, le tracé direct est à peine égal à la moitié ou même au 
tiers du tracé développé qu’on évite. 

Au passage des profondes vallées, au lieu de recourir aux siphons, 
qui font perdre à l’eau dérivée 66 centimètres de hauteur par kilo- 



MÉMOIRE SÜR LES EAUX DE PARIS. 2iS 

mètre, il eût été mieux d’ouvrir àl’aqueduc une route sur des arcades 
construites au besoin à double ou à triple étage, selon le procédé le 
plus usité des Romains. Mais la ville de Paris peut être, sans incon¬ 
vénient, plus modeste et plus économe : elle emploiera un système 
mixte, suffisant pour atteindre le but proposé. Des arcades s’avan¬ 
ceront sur les deux versants opposés d’une vallée à franchir, jusqu’à 
ce que la dépression du sol, au-dessous de la conduite, excède 10 mè¬ 
tres. L’intervalle entre ces deux tronçons d'aqueduc sera seul 
abandonné aux siphons, dont la longueur se trouvera ainsi, dans 
la plupart des cas, notablement réduite. 

Par des moyens termes analogues, on pourra donner satisfaction 
et aux exigences de l’économie et aux conditions du problème. 
Quelques inflexions du tracé, faites à propos, permettront, par exem¬ 
ple, de passer un ravin sous le lit du torrent et, par conséquent, 
sans pont et sans arcades, ou d'éviter des habitations dont l’expro¬ 
priation serait coûteuse. 

L’examen attentif des plans peut seul faire comprendre avec quel 
succès ont été résolues toutes les difficultés que présentait cet im¬ 
mense travail. 

Après s’être chargé des eaux dérivées des vallées de la Somme 
et de la Soude, l’aqueduc se dirige, au nord-ouest, à travers les pla¬ 
teaux crayeux de la Champagne, dont il perce en souterrain les lon¬ 
gues collines, pour aller joindre, le plus tôt possible, les coteaux 
tertiaires de la Brie, qui forment le versant gauche de la vallée de la 
Marne, aux environs d’Épernay. 

L’approche de cette ville est défendue, pour ainsi dire, d’abord, 
par un large contre-fort sur lequel s’élève, en un point plus étroit, 
ou col, le village de Cramant, ensuite par la vallée du Cubry, 
petite rivière qui reçoit le ruisseau du Sourdon, et, après avoir bai¬ 
gné les anciens fossés de la ville d’Épernay, va se jeter elle-même 
dans la Marne. 

L’aqueduc traverse résolument, par un tunnel de 4405 mètres, le 
col de Cramant en pleine craie très-solide et très perméable, c’est- 
à-dire ne contenant à cette hauteur aucune nappe d’eau; il franchit 
ensuite à Pierry, au-dessus d’Épernay, le vallon du Cubry, par un 
siphon de 765 mètres, et reçoit, sur l'autre versant, le tribut de la 
vallée du Sourdon. 

De ce point, il soit la rive gauche de la Marne, à mi-côte, au- 
dessus du chemin de fer de Strasbourg. 

Les vallées des ruisseaux descendant vers la Marne, le Flagot, le 
Surmelin, le Fulloir, près Chezy, dans le département de l’Aisne, 
le Vergés, près Nogenl-l’Artaud, peuvent être coupées par des 
siphons de médiocre étendue. Mais, peu après l’entrée de l’aque¬ 
duc dans le département dé Seine-et-Marne, les obstacles s’agran- 
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dissent et se multiplient. Au delà du village de Saacy, la Marne se 
dirige brusquement au nord, contourne un large promontoire, et re¬ 
vient au sud pour baigner la Ferté-sous Jouarre et recevoir plus 
bas le Petit-Morin, affluent assez considérable. Afin d’éviter les 
longueurs du détour et de traverser le val du Petit-Morin dans l’an 
des points de sa moindre largeur, l’aqueduc pénètre sous le coteau 
dans un tunnel de 2200 mètres et passe la vallée avec un siphon dè 
700 mètres. Le contour du promontoire aurait nécessité plus de 
4000 mètres de tranchée et \ 200 mètres de siphon. 

Des considérations analogues conseillent de percer un souterrain 
sous les bois de Meaux et un autre près de Quincy-Ségy. 

La ville de Meaux est assise à la pointe de l’un des replis de la 
Marne. Un peu au-dessous, le Grand-Morin porte ses eaux vers la 
rivière ; mais il en déverse une partie dans un canal latéral appar¬ 
tenant à un système de canalisation qui abrège la navigation de la 
Marne, aux environs de Meaux. 

Le Grand-Morin et son canal exigent un siphon de 1728 mètres 
80 centimètres et deux ponts. Après avoir échappé, par un souter- 
terrain de très peu d’étendue, à l’expropriation du beau parc de Cou- 
vray, l’aqueduc se rapproche du bord de la Marne, à Chalifert. 
C’est près de ce village que le tracé passe de l’autre côté de la vallée. 

Si l’on embrasse d’un coup d’œil la carte du cours de la Marné, 
on voit que l’aqueduc a dû nécessairement se tenir, jusqu’à ce point, 
sur la rive gauche de la rivière. A droite, depuis la vallée de l’Ourcq, 
le terrain est moins élevé ; les coteaux s’éloignent; on n’atteindrait 
la hauteur nécessaire pour arriver à Belleville dans les conditions 
données, qu’en allongeant le parcours. 

Au contraire, en face de Chalifert, sur la rive droite, s’avance un 
contre-fort élevé, extrémité d'un long coteau formé de marne gypsi- 
fère et d’argile, et surmontant le vaste banc de calcaire d'eau douce 
qui s’étend au nord de la Marne et de la Seine. Ce coteau, dont le 
sommet onduleux est couvert des bois de Dampmard, de Chaalis, 
de Bondy, du Raincy, etc., et qui porte des villages bien connus, 
comprend les buttes Chaumont et aboutit à Belleville, pour sé réle¬ 
ver à Montmartre, après une assez forte dépression. C’est comme 
uii pont entre la vallée de la Marne et le nord de Paris. L’aquedüc 
ne pouvait choisir une autre voie. 

Le siphon, qui descend de Chalifert, traverse la Marne, et re¬ 
monte vers le bois de Dampmard, n’à pas plus de 1350 mètres: il 
passe sous le chemin de fer de Strasbourg, qui, moins élevé que la 
conduite libre de l’aqueduc, peut suivre une direction différente. 
Des carrières de plâtre à tourner, des parcs splendides et d’une 
valeur énorme à fuir, les dépressions de Villemonble et de Roshy 
à franchir en siphons et sur arcades, le chemin dè Strasbourg, à 
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couper de nouveau, et plus loin, celui de Mulhouse, les habitations 
de Noisy-le-Sec à éviter, le fort de Romainville à respecter, compli¬ 
quaient le problème que l'habileté de MM. Belgrand et Rozat de 
Mandres a su pourtant résoudre. 

Enfin, la galerie chemine au pied des immenses carrières de Pan¬ 
tin, sur une série d’arcades, se développe autour du village des 
Prés-Saint-Gervais, perce en ligne droite les fortifications et la 
butte de Bellevilie, puis,' débouche en réservoir au-dessus de la 
tranchée du chemin de fer de ceinture. 

La longueur du tracé, en y comprenant les prises d’eau, n’est 
pas moindre de 253 293 mètres 85 centimètres. 

Elle se décompose ainsi : 


Conduites de prises d’eau, en maçonnerie. . . 70,000” » 

Aqueduc de dérivation : 

En tranchée. 141,34 6 4 5 

En souterrain. 28,547 60 

Sur arcades. .. 6,4 23 90 

En siphons. 7,306 20 


Total. 253,293 85 

Le nombre des passages en souterrain sera de . ... 30 

— — sur arcades, de. 4 3 

— — en siphons, de. 4 4 

Le nombre des ponts sera de . . . • .. 47 


La section de l’aqueduc ira grandissant, à mesure que la quantité 
d’eau à débiter sera plus considérable. 

De son origine, à Conflans, jusqu’à l’embouchure de la conduite 
delà Dhuis, dans la vallée de Surmelin, la galerie aura 1“,50 de 
largeur et 2“,10 de hauteur. Du Surmelin à Paris, elle aura une sec¬ 
tion circulaire de 2“,4 0 de diamètre. Les siphons à établir, de 
Conflans au Surmelin, auront 4 mètre de diamètre intérieur, et du 
Surmelin à Paris, 4”,06. 

La pente du radier des conduites de prise d’eau, au-dessus de 
Conflans, calculée d’après celle du sol, dépasse 1 mètre par kilomè¬ 
tre; mais la profondeur plus ou moins grande des tranchées modi¬ 
fiera cèlte évaluation. 

De Conflans à Paris, la pente de l’aqueduc sera de 0'“,4 0 seule¬ 
ment par kilomètre ; mais la section de la galerie a été mesurée en 
raison de cette faible pente, de telle sorte que le débit de l’aqueduc 
ne demeure jamais inférieur aux 4 4 60 litres par seconde qui doivent 
donner, par vingt-quatre heures, les 4 00 000 mètres cubes jugés 
nécessaires aux besoins prévus de la consommation. 
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La perte de hauteur qui résultera de l’emploi des[(siphons est 
évaluée, comme je l’ai déjà dit. à 0“,66 par kilomètre. 

Il suit de là que le plan d’eau, qui sera à la cote de 106”, 38 au- 
dessus du niveau de la mer, près du confluent de la Somme et de 
la Soude, à Conflans descendra de 18”,06 dans les 175 987“,65 
de conduites libres (en tranchée, en souterrain ou sur arcades), et de 
4 ,82 dans les 7306“,20 de conduites forcées, qui formeront l’aque¬ 
duc de Conflans à Paris ; ce qui donne pour résultat une perte totale 
de hauteur de 22”,88 entre ces deux points, et une altitude finale, 
à l’arrivée en réservoir, de 83'“ 50 au-dessus du niveau de la mer, 
dépassant ainsi de 57“,23 l’éliage de la Seine, de 32” le plan d’eau 
du canal de rOurcq, et de 8™,20 les bassins les plus élevés dans 
lesquels les machines de Chaillot puissent porter l'eau de la Seine 
(les réservoirs supérieurs de Passy). 

La dépense à faire pour accomplir cette grande entreprise 
est moins élevée qu’on ne le pourrait supposer, quand on songe 
qu’il s’agit d’une construction continue de 253 kilomètres, dans 
laquelle il faut comprendre plus de 28 kilomètres de souterrains, 
plus de 6 kilomètres d’arcades, 17 ponts, etc. Elle était évaluée 
approximativement, dans son premier mémoire, de 22 à 24 mil- 
Jidns. 

L’obligation que se sont imposée les ingénieurs, d’amener l’eau 
à la plus grande élévation possible au-dessus de la cote 80 mètres, 
qui avait d’abord été adoptée, et par conséquent de diminuer la 
pente et d’augmenter la section de l’aqueduc, la rectification du 
tracé sur plusieurs points, et une plus grande précision dans les 
calculs estimatifs, ont fait monter le devis définitif à 26,000,000 fr.; 
c’est, à peu près, 104,700 fr. par kilomètre. 

L’exposé qui précède fait voir avec quel soin l’aqueduc se tient 
à l’écart des habitations, se détourne pour éviter les châteaux, passe 
sous les parcs, recherche les coteaux incultes, et n’aborde une pro¬ 
priété de quelque valeur que si toute autre voie lui est interdite. Il 
se contente d’ailleurs d’une bande étroite de terrain sous terre, n’ap¬ 
paraît que par un modeste talus, par un ou deux regards, de kilo¬ 
mètre en kilomètre. S’il lance ses arcades à travers un vallon, il 
n’intercepte aucune communication. 

J’ajoute que la plus sévère économie paraît avoir dicté le projet, 
qni n’accorde rien, même aux travaux d’art, que ce qu’exigent la 
solidité et la durée. 

Les dépenses seront de deux sortes ; les unes s’appliqueront aux 
travaux mêmes ; les autres auront pour objet les indemnités d’expro¬ 
priation ou de dommage. 

II y a deux ans, au moment où les ingénieurs poursuivaient leurs 
éludes, le Conseil général de la Marne crut devoir prendre l’alarme. 
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Dans une délibération expresse, il exposa que la dérivation de la 
Somme et de la Soude priverait d’irrigation 600 hectares de prés 
naturels, et, de force motrice, un grand nombre d’usines. Le vœu 
émis par ce Conseil fut, entre S. Ex. le Ministre de l’Intérieur et 
moi, l’objet d’une courte correspondance. 

Depuis lors, j’ai lu dans les journaux une adresse par laquelle le 
même Conseil représentait, l’an dernier, à S. M. l’empereur, que la 
dérivation projetée porterait un préjudice considérable à l’agriculture 
et à l’industrie du département de la Marne, èn déshéritant complè¬ 
tement d’eau les localités traversées par la Somme et la Soude, et 
que, sous la menace d’une telle ruine, plusieurs communes, celles 
sans doute qui comprennent les 600 hectares de prés mentionnés 
en 1855, suspendaient leurs travaux d’irrigation. 

Il y a bien des erreurs et de grosses exagérations dans tout cela. 

D’abord, comme on l’a vu plus haut, il ne s’agit point de déshé¬ 
riter les localités riveraines de la Somme et de la Soude, puisqu’il 
n’est pas question de détourner l’eau, soit de ces rivières, soit de 
leurs sources. Les prises d’eau pratiquées par des tranchées ouver¬ 
tes dans les vallées dont ces cours d’eau suivent le thalweg, en di¬ 
minueront-elles le débit normal ? C’est un point qui ne peut être 
complètement éclairci que par l’expérience. Mais,, selon toute pro¬ 
babilité, d’après les raisons que j’ai données, les tranchées ouvertes, 
soit parallèlement aux rivières, soit au fond des vallées sèches dé¬ 
bouchant dans les vallées qu’elles arrosent, mettront au jour des 
sources nouvelles qui enrichiront la dérivation sans appauvrir les 
cours d’eau, de telle sorte que la nappe souterraine pourra servir 
l’aqueduc parisien sans qu'il en résulte de perte réelle appréciable 
pour la Somme ni pour la Soude. 

J’ajoute que, si le Conseil Municipal adopte définitivement le pro¬ 
jet, dont il a déjà consacré le principe et ordonné l’étude, et si 
l’autorité supérieure en approuve l’exécution, il y aura lieu d’ouvrir 
une enquête dans le département de la Marne, comme dans ceux 
de l’Aisne, de Seine-et-Marne, de Seine-et-Oise etdelaSeine; que 
chacun pourra, suivant les formes de la loi, produire ses observa¬ 
tions et ses craintes ; que le plan sera connu de tous avec précision, 
et que personne ne se trouvera exposé, comme aujourd’hui, à dé¬ 
passer le but, à mêler à la question, par exemple, des rivières qui 
n’y seront probablement pas intéressées, et à grossir étrangement 
la réalité, faute d’informations suffisantes. 

Mais il n’est pas hors de propos de mesurer exactement l’étendue 
des intérêts au nom desquels des réclamations se sont élevées à 
l’avance. 

Il existe sur la Somme, sur la Soude et sur la Somme-Soude, 
25 usines, dont 24 moulins et une papeterie. 
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Quatre moulins sont établis au-dessus de la dérivation et n’au¬ 
ront à en souffrir dans aucune hypothèse. 

Sur les vingt autres, deux seulement paraissent avoir quelque 
importance. Il serait difficile d’apprécier avec certitude aujourd'hui 
la valeur de tous. Plusieurs, cependant, sont en location, et la valeur 
locative totale paraît être de 29,4 00 fr. 

Quant à la papeterie, c’est un établissement assez considérable: 
mais il a pour moteur principal une, machine à vapeur. 

On voit que l’indemnité è payer aux usines pour le préjudice, 
fort problématique, d’ailleurs, que peut leur causer la diminution du 
volume des eaux delà Somme et delà Soude, et partant, de la 
Somme-Soude, ne saurait être très élevée. Dût-on aller, dans la 
pire supposition, jusqu’à, l’expropriation même de tous les moulins, 
ce ne serait pas encore une opération inabordable. 

Les 600 hectares de prés naturels, qui sont menacés, dit-on, de 
manquer d’eau, continueront selon toute apparence, à en recevoir 
la même quantité qu’aujourd’hui, c’est-à-dire plus qu’ils n’en ont 
besoin ; car les ingénieurs rapportent que ces prés sont marécageux, 
en général, par excès d’inondation. Quoi qu’il en soit, pour ces prés, 
dont, au reste, bn paraît avoir Singulièrement exagéré la superficie 
ainsi que la valeur, comme pour les usines, telles indemnités de 
dommage que de droit seront payées, s’il y a lieu. La ville les ac¬ 
querrait, au besoin, pour couper court à toutes difficultés. 

Je crois devoir faire ici celte déclaration nette et précise. En effet, 
tout intérêt privé, si mince qu'il puisse paraître en présence d’un 
grand projet d’utilité publique, est éminemment respectable, Non-r 
seulement il doit être sauvegardé; mais il faut encore aller au-devant 
des appréhensions, même mal fondées, qu’il peut exciter. D’ailleurs, 
si la ville de Paris était conduite à faire l’acquisition des moulins et 
des prés dont les propriétaires se croiraient lésés par son projet, 
cetté dépense ne serait pas en pure perte. Les usines bien réglées, 
pourraient se contenter de beaucoup moins d’eau qu’elles n’en con¬ 
somment aujourd’hui, et les prés, une fois assainis par un meilleur 
agencement des barragès, doubleraient de valeur. 

Quant à l’intérêt public au nom duquel on s’est adressé au Chef 
de l’État, faut-il demander dans cette circonstance de quel côté 
il pèse? Lorsqu’il s’agit d’alimenter d’eau la Capitale, c’est-à-dire 
de satisfaire un besoin de premier ordre des douze cent mille habi¬ 
tants qui s’y pressent, peut-on mettre en comparaison quelques 
moulins de mince valeur et quelques prés noyés, dont la Superficie 
totale, en l’acceptant telle qu’on la donne, n’égale pas même la sur¬ 
face de certain des arrondissements de Paris (4) ? 

(l) La surface du 8' arrondissement, par exemple, n’est pas moindre 
de 610 hectares. 
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La prise d’eau du Sourdon, si elle était- nécessaire, motiverait 
des indemnités un peu plus considérables, qui ne sont pourtant pas 
l’objet de réclamations aussi prématurées et aussi vives. Lé Sour¬ 
don naît au sommet d’un vallon agreste, au milieu de beaux arbres, 
dans une propriété de M. le marquis deTaihouet. Le ruisseau qu’il 
alimente entretient vingt-cinq usines, dont les principales sont la 
papeterie d’Ablois et les six moulins d’Epernay. 

La Dhuis n’a que huit moulins de peu d'importance (deux tom¬ 
bent en ruines). Quatre usines existe sur le Surmelin, en aval du 
confluent de la Dhuis. 

Les prises d’eau peuvent seules donner lieu à des questions déli¬ 
cates d’indemnité. Pour la construction des conduites, il s’agit sim¬ 
plement d’acquérir, par expropriation, une bande suffisante de 
terrain. On pourrait ne conserver que la nue propriété du sol, et 
après les fouilles elles constructions faites, livrer de nouveau la 
surface à la culture ; mais, dans ce système, la visite de l’aqueduc 
serait difficile^ et chaque réparation pourrait soulever des difficultés 
sans nombre entre le nu-propriétaire et l’usufruitier. Il vaut mieux 
avoir recours à l’expropriation complète. On aura, d’ailleurs, l’avan¬ 
tage de changer, selon le besoin, la place des regards et des déver¬ 
soirs, et, sur les points où la voûte de l’aqueduc sera le plus voisine 
du sol, de surélever la surface en talus au moyen des excédants de 
déblais, afin de mieux préserver l’eau des variations de la tempéra¬ 
ture e.xtérieure. La largeur du terrain nécessaire est de 10 mètres, 
ce qui donne 1 hectare par kilomètre. Il faudra donc acquérir 
253 hectares pour le parcours total des conduites de prise d’eau et 
de l’aqueduc. 

Dans certains cas, la largeur indiquée pourra être réduite : la 
dépense en sera proportionnellenient diminuée; mais on ne saurait 
à l’avance tenir compte de ces éventualités. 

Quel sera le montant des indemnités d’expropriation et de dom¬ 
mages? Il ne serait guère possible de le déterminer, même approxi¬ 
mativement, dès aujourd’hui, et il ne serait pas prudent de rendre 
publics les éléments de mes appréciations. D’ailleurs, il est évident 
qué les indemnités pour dommages ne peuvent être fixées d’avance, 
puisque le préjudice résultant des prises d’eau, pour les proprié¬ 
taires et les industriels, ne sera clairement constaté et mesuré que 
par l’expérience. Les prévisions des ingénieurs, dont le Conseil 
prendra connaissance dans les pièces annexées à ce mémoire, com¬ 
prennent la dépense dés indemnités d’expropriations et de domma¬ 
ges dans une somme à valoir dont il sera parlé plus loin. 

Les travaux de terrassement et de construction, la fourniture et 
la pose des conduites, etc., sont l’objet de calculs détaillés qui figu¬ 
rent aux devis estimatifs, et qu’il serait superflu de reproduire. La 
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somme à consacrer à cet emploi est de 4 8,824,700 fr. Les évalua¬ 
tions sont basées, avec un soin minutieux, sur l’étude géologique 
du sol ; sur le métré des terres à déplacer, des souterrains à ouvrir, 
des murs et des voûtes, des piliers, des arcades et des ponts à con¬ 
struire, des tuyaux à poser ; sur le prix connu des matériaux, du 
transport, de la main d’œuvre, dans chaque localité ; sur l’expé¬ 
rience déjà faite, dans les mêmes contrées, par les chemins de fer, 
et sur les offres de divers entrepreneurs. Mais, quelque soin qu’on 
apporte aux estimations, tout ne peut pas être prévu dans un travail 
de cette nature. 

Les conduites de prise d’eau seront établies, selon toute probabi¬ 
lité, dans des trancjiées entamant la nappe souterraine, dont l’épuise¬ 
ment pénible et dispendieux sera inévitable avant toute construction. 

L’aqueduc rencontrera l’argile plastique, sur une longueur de 
47 694 mètres, au sortir des terrains crayeux de la Champagne. 
Là, le percement des souterrains, la fondation des ponts et des arca¬ 
des, la construction même de l’aqueduc, rencontreront parfois quel¬ 
ques difhcultés. La nappe d’eau, que supporte la couche d’argile, 
devra être drainée ou épuisée ; les talus des tranchées et les parois 
des puits forés pour l’ouverture des tunnels, devront être fortement 
garnis de planches et de madriers, pour la défense des ouvriers et 
des travaux. 

Ailleurs, il faudra bâtir sur des pilotis, sur des massifs de béton 
artificiel, au fond de vallées tourbeuses et mobiles; parfois, l’excès 
de dureté des grès opposera des lenteurs au cheminement de l’a¬ 
queduc. 

On ne peut apprécier d’avance, mais on doit prévoir les frais ex¬ 
ceptionnels et considérables que nécessiteront ces causes diverses. 
Le devis met en réserve, pour cette naturededépense, un important 
crédit qui, joint au montant maximum des indemnités pour expro¬ 
priations ou dommages, compose une somme à valoir 
de.. 7,4 75,300 » 

En l’ajoutant à l’évaluation des travaux métrés. 4 8,824,700 » 

On a le total indiqué ci-dessus de. 26,000,000 » 

Avant de soumettre à l’examen du Conseil Municipal les détails 
d’exécution d’une telle entreprise, j'ai cru devoir prier S. Ex. le Mi¬ 
nistre de l’Agriculture, du Commerce et des Travaux Publies, de 
vouloir bien provoquer l’avis du Conseil général des Ponts et Chaus- 
séés sur les questions de science pratique qui s’y rattachent. 

Il importait beaucoup, à mon sens, que la délibération du Con¬ 
seil Municipal fût dégagée, par l'opinion préalable des juges les plus 
compétents dans la matière, de toute difficulté purement technique. 
Il ne fallait pas qu’au moment de se prononcer sur une affaire con- 
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sidérable, les représentants de la Ville eussent à craindre de voir des 
objections d’art rendre nécessaire la naodification ultérieure des 
plans et des devis, et bouleverser des combinaisons financières qui 
auraient servi de base à leur vote. 

Son Excellence, donnant suite à ma demande, a consulté succes¬ 
sivement une commission composée d’inspecteurs généraux, et en¬ 
suite le Conseil général des Ponts et Chaussées. Dans l’une comme 
dans l’autre assemblée, le projet a été trouvé bien conçu et digne 
d’être approuvé pour la partie technique. Seulement, afin de mieux 
assurer encore la solidité des ouvrages d’art, et de parer à toutes les 
éventualités résultant de la nature des terrains traversés, la Com¬ 
mission et le Conseil ont émis l’avis qu’il y avait lieu de porter les 
prévisions de dépense au chiffre de 30 millions. 

Cette évaluation sommaire n’est appuyée d’aucune indication de 
détail qui permette de reconnaître l’application à faire des 4 millions 
qu’elle ajoute à celle des ingénieurs de la Ville. Je crois donc 
qu’elle peut être considérée comme un maximum au delà duquel la 
prudence la plus circonspecte ne saurait plus rien prévoir. Par ce 
motif même, elle me paraît devoir être adoptée comme élément de 
calcul, lorsqu’il s’agira, soit d’apprécier la portée du projet, soit d’en 
assurer les moyens d’exécution. 

Le Conseil Municipal ne peut, d’ailleurs, manquer de penser, com¬ 
me moi, que l’approbation donnée à tous les détails techniques de 
ce projet, après un examen attentif et approfondi de toutes les pièces 
qui le composent, par un corps aussi savant et aussi illustre que le 
Conseil général des Ponts et Chaussées, est non-seulement une 
précieuse garantie, mais encore un puissant encouragement pour 
l’administration de la Ville. 

[La fin au prochain numéro.) 


BIBLIOQ-HAPeiE. 


Traité de Géographie et de Statistique médicales et des maladies 
endémiques, par M. Boudin, médecin en chef .de l’hôpital 
militaire de Vincennes, du Roule, etc. ; 2 vol. in-8, avec 
9 cartes et tableaux: chez J.-B. Baillière et fils. Prix: 
20 fr. 

Jusqu’à ce jour, les auteurs étrangers qui se sont occupés de la 
géographie médicale, tels que Finke, Schnurrer, Stasper, H. Mars¬ 
hall, Fuchs, Mühry, etc., n’ont envisagé cette science nouvelle qu’au 
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point de vue de la distribution des maladies sur les divers points du 
globe. Pour M. Boudin, la géographie médicale, beaucoup plus vaste, 
doit comprendre dans son élude l’homme à l’état de santé aussi 
-bien que l’homme malade, et sa manière d’envisager laquestion res¬ 
sort du passage suivant par lequel il ouvre son introduction : 

« L’homme ne naît, ne vit, ne souffre, ne meurt pas d’une ma- 
» nière identique sur les divers points de la terre. Conception, nais- 
» sance et vie, maladie et mort, tout change avec le climat et le 
» sol, avec les saisons et les mois, avec la race et la nationalité. Ces 
» manifestations variées de la vie et de la mort, de la santé et de la 
» maladie, ces changements incessants dans le temps, dans l’espace 
» et selon l’origine des hommes, constituent l’objet spécial de la 
» géographie médicale. Son domaine embrasse la météorologie et la 
» géogçaphie physique, les lois statistiques de la population, la pa- 
» thologie comparée des races, la distribution géographique et les 
» migrations des maladies. » 

On voit tout de suite combien est vaste le cadre assigné par l’au-: 
leur à la science dont il s’agit, et combien les limites par lui admises 
diffèrent de celles qu’avaient adoptées ses prédécesseurs. 

Parmi les moyens indispensables à la constatation des faits de 
géographie médicale, M. Boudin place,avec juste raison, en première 
ligne \& nombre , en d’autres termes, la statistique. De là, le titré de 
son livre : Traité de géographie et de statistique médicales. 

Il est certain que, sans le nombre, les mots fréquence ou gravité 
des maladies, les mots salubrité d’un lieu, etc., etc., sont des mots 
vides de sens, et que le nombre seul peut, en quelque sorte, leur 
donner la vie, ^ 

M. Boudin s’est donc proposé d’étudier l’homme depuis la concep¬ 
tion et la naissance jusqu’à la mort sur les divers points du globe, 
dans les diverses conditions de climat, de latitude, de longitude, 
d’altitude du sol et de localité, dans les diverses races, dans les di¬ 
vers mois de l’année. Cependant, tout en faisant une très large 
part à la science, il a tenu à honneur de laisser à son œuvre un 
cachet pratique au triple point de vue de l’administration, de l’hy¬ 
giène et de la médecine. Aussi, une grande partie du Traité de géo¬ 
graphie médicale est-elle consacrée à 1 étude des maladies endér 
miques, maladies qui se trouvent réunies, pour la première fois, par 
une large synthèse. 

Il nous paraît presque superflu de faire ressortir la nouveauté, 
l’originalité et le haut intérêt d’une telle entreprise. 

Au point de vue médical, il est évident qu’il importe au plus haut 
degré que le médecin connaisse les maladies des pays étrangers, 
leur nature, leur marche et leur importabilité. Il n’est pas moins 
certain que le praticien éprouve l’indispensable besoin de connaître 
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les pays les plus appropriés au traitement de certaines affections, 
parmi lesquelles nous nous bornerons à mentionner ici la phthisie! 

Au point de vue administratif, la statistique géographique des 
maladies et des infirmités, domine le grave problème du recrutement 
et de la composition des armées, la fixation des effectifs, l’époque la 
plus favorable à la réalisation d’une expédition de guerre, la grande 
question de la colonisation, des quarantaines, etc., etc. 

On se rappelle la malheureuse expédition des Anglais à Walche- 
ren, en 4 809, qui n’échoua peut-être que pour avoir été entreprise en 
pleine saison de fièvre des marais ; l’échec de l’expédition française 
à Saint-Domingue fut en grande partie le résultat de la fièvre jaune 
avec laquelle on n’avait pas compté. 

Quant aux entreprises de colonisatioa, il semble assez rationnel de 
les subordonner à la question de l’acclimatement. Ce cosmopolitisme, 
admis par Malte-Brun, est aujourd’hui tout à fait infirmé par les 
statistiques mortuaires des Européens dans les pays chauds réunies 
par M. Boudin, qui pense même que l'implantation durable de la 
race européenne dans les pays chauds n’est possible qu’à la condi¬ 
tion du correctif de l’altitude du séjour ou de la culture du sol par 
une autre race, comme on le remarque dans le sud des États-Unis 
d’Amérique, au Brésil, aux Antilles, à Bourbon, à Maurice, dans 
l’Inde anglaise, à Java, aux Philippines, etc., etc. 

L’auteur a divisé son œuvre en deux parties. La première a pour 
titre : Physique du globe et météorologie médicale; elle sert, pour 
ainsi dire, d’introduction, de substratum à la seconde partie, inti¬ 
tulée : De l’homme considéré au point.^e vue géographique. 

Dans la première partie, l’auteur étudie, au point de vue médi¬ 
cal, le système solaire, et ce sujet le conduit à examiner successive¬ 
ment les conceptions, les naissances, les mariages, les maladies et 
la mort dans leur rapport avec les saisons. Il montre, par des faits 
incontestables, que la loi de la distribution mensuelle des concep¬ 
tions n’a point varié depuis quatre siècles, c’est-à-dire qu’aujour- 
d’hui comme au xv® siècle les maxima et les minima des conceptions 
correspondent sensiblement aux mêmes mois de l’année et que la 
distribution mensuelle des conceptions est complètement indépen¬ 
dante de la marche de la température. Ainsi, il est digne de remarque 
que, depuis l’année 4 454 jusqu’à ce jour, le mois de septembre ait 
toujours offert le maximum des conceptions mensuelles (p. 26). 

L’auteur donne un grand nombre de documents numériques sur 
la distribution mensuelle des mariages et des décès sur un grand 
nombre de points du globe, et, sur ce dernier point, il fait ressortir 
l’influence perturbatrice des races (p. 31) et des maladies régnantes. 
A Calcutta, par exemple, où l'européen succombe particulièrement 
d^ns la saison chaude, les maxima de la mortalité de la population 



BiBLIOGRAPHlÈ. 


m 

indigène correspondent aux mois les moins chauds. D’autre part, à 
Londres, où le maximum de la mortalité correspond aujourd’hui aux 
trois premiers mois de l’année, ce maximum se produisait autrefois 
pendant le règne de la peste et jusqu’au commencement du xyh* siè¬ 
cle, aux mois de juillet, août et septembre (p. 32). 

Dans le livre deuxième (p. 65) intitulé : Géologie médicale, l’au¬ 
teur a étudié l’influence du sol sur les phénomènes sociaux et sur 
l’homme malade, et il réunit et discute les faits jusqu’alors acquis à 
la science, relatifsaux fièvres intermittentes, à la suette miliaire, aux 
calculs vésicaux, au crétinisme, au goîlre, au choléra, etc., etc., 
(p. 79 et 88). 

Le livre troisième est consacré à l’hydrologie médicale. Les ques¬ 
tions suivantes y sont successivement traitées : étendue, saveur, 
odeur, poids, chaleur spécifique, états divers, composition, tem¬ 
pérature, action palhogénique. 

Lelivre quatrième, consacré à l’étude de l’atmosphère, examine cet 
élément sous le rapport desa forme, de sa hauteur, son volume, son 
poids, sa composition, sa pression. A l’occasion de cette dernière 
question, l’auteur étudie, au point dè vue médical, les ascensions de 
montagnes, les ascensions aéronautiques, les descentes dans la clo¬ 
che à plongeur. Un chapitre spécial passe en revue l’influence de l’al¬ 
titude sur l’homme en santé et les diverses maladies (p. 201), et 
l’auteur fait ressortir le bénéficeque les populations et les armées eu¬ 
ropéennes peuvent retirer dans les pays chauds, de l’installation sur 
les points élevés. 

Lé livre sixième passe en révue les moyennes, les maxiraa et les 
minima de température sur plusieurs centaines de points du globe. 

Dans le livre septième, consacré à la géographie botanique, 
M. Boudin étudie entre autres l’influence des disettes sur les nais¬ 
sances et tes décès, et il réunit les principaux documents relatifs aux 
maladies appelées érgolisme et pellagre. 

Le livre huitième esquisse à grands traits la Géographie zoolo¬ 
gique. L’auteur y donne la statistique des animaux domestiques en 
Europe, celle des animaux abattus et de la viande consommée. Un 
chapitre spécial y est consacré à l'importante question du parasitisme, 
et l’auteur y a réuni un grand nombre de documents curieux sur l’en¬ 
démicité du Tænia, du Dragonneau, etc., etc., (p. 336 et 343). 

Le livre neuvième traite de l’influence des climats. L’auteur y 
aborde successivement les questions suivantes : Température des vé¬ 
gétaux et des animaux, hibernation, températures supportées par 
les êtres organisés. A cette occasion, il étudie Thisloire de la con¬ 
gélation observée dans nos armées en Russie, en Algérie, en Crimée, 
et il fait ressortir les différences de résistance au front suivant la 
provenance des hommes, différences qui semblent en faveur des po- 
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pulations méridionales de l’Europe. Dans un chapitre spécial (p. 4i 6), 
M. Boudin étudie l’influence exercée par la température sur le nom¬ 
bre proportionnel de quelques maladies et sur la mortalité. 

Le livre dixième, un des plus curieux et des plus originaux, est 
consacré à l’étude des phénomènes exercés sur l’homme par l’électri¬ 
cité atmosphérique et par la foudre. L’auteur y examine la forma¬ 
tion des orages et leur distribution géographique, les éclairs, les 
globes lumineux, le choc en retour, les trombes et leurs ravages. Il 
étudie la fréquence relative des coups de foudre mortels dans les 
villes et les campagnes, l’action de la foudre sur le sol, les phéno¬ 
mènes de transport, la présence du soufre sur les corps foudroyés, 
toutes questions d’un haut intérêt au point de vue de la médecine 
légale. Il donne la statistique des personnes foudroyées en France, 
en Angleterre, en Suède et en Belgique pendant une série d'annéesi 
les incendies causés par la foudre, les accidents maritimes, les effets 
de la foudre sur l’homme, la de.scriplion des lésions anatomiques. 

Dans la seconde partie du livre dixième consacrée à l’étude de la 
lumière, l’auteur examine l’action de la lumière sur les végétaux et 
les animaux, sur l’évolution du corps, l’étiolement, l’albinisme, le 
mélanisme, le mirage, le ragle, l’héméralopie, enfin la fréquence des 
suicides suivant les heures du jour. 

Dans la deuxième partie de son livre, M. Boudin passe en revue 
le cadastre, le groupement des populations, rh||_lprique des recen¬ 
sements dans les divers Etats de l’Europe, etenlPrance en particu¬ 
lier. Il étudie au point de vue statistique et géographique, les ma¬ 
riages et leur fécondité, les naissances, l’accroissement des popula¬ 
tions, la vie probable et la vie moyenne. II examine la mortalité se¬ 
lon les lieux, les mois, l’âge, le sexe et la race. 

M. Boudin consacre une étude spéciale au grave problème de l’ac¬ 
climatement, pour l’élucidation duquel il consulte successivement 
les faits statistiques publiés par divers gouvernements, tant sur la 
mortalité des armées que des populations civiles expatriées. 11 passe 
en revue les faits relatifs aux colonies françaises et étrangères. Dans 
presque tous les pays chauds il montre un accroissement de morta¬ 
lité proportionnelle des armées avec la durée du séjour des hommes, 
fait d’une haute gravité et qui a conduit le gouvernement britanni¬ 
que à réduire à trois années le séjour réglementaire des troupes 
dans chacune des colonies et à adjoindre aux troupes anglaises des 
troupes auxiliaires recrutées parmi les races les mieux adaptées, au 
pointde vue médical, aux exigences du climat. 

Les populations civiles européennes, pour se perpétuer dans les 
pays chauds, ont recours, comme nous l’avons dit plus haut, au cor¬ 
rectif de l’installation sur des lieux élevés, et à la culture du sol par 
des nègres ou par des indigènes, et, malgré toutes ces précautions, 

2* sÊniE, 1859. — tohe xii. — partie. 
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il est assez rare de voir une troisième génération européenne se pro¬ 
duire dans ces climats meurtriers. 

Tel est le sort de l'Européen expatrié. D’autres races sont plus mal 
partagéesencore.ünrégimentnègre a presque complètement disparu 
par la phthisie pulmonaire, en moins de deux années de garnison 
à Gibraltar, et si l’on en croit le docteur Nott de Mobile, la propor¬ 
tion des aliénés qui est, dans la Louisiane, de 1 sur 4,310 nègres, 
s’élève dans la Caroline du sud à 1 sur 2,477, dans la Virginie, à 
4 sur 4 ,299, dans le Massachusetts à 1 sur 43, dans l’étatdu Maine 
il atteint le chiffre effrayant de 1 aliéné sur 14 nègres. 

Ces faits joints à beaucoup d’autres qu’il serait trop long d’énu¬ 
mérer, conduisent M. Boudin à penser, contrairement à l’hypothèse 
du cosmopolitisme, que la faculté d’acclimatation de l’homme est li¬ 
mitée et essentiellement variable selon les races. Le Juif seul lui 
semble faire exception à cette règle, et, en effet, les nombreuses re¬ 
cherches de l’auteur sur les recensements de la population judaïque 
nous montrent celte race : en Europe, depuis Gibraltar jusqu’en 
Norwége; en Amérique depuis Montévidéo jusqu’à Québec; en Afri¬ 
que depuis Alger jusqu’au Cap de Bonne-Espérance; en Asie depuis 
Jaffa jusqu’à Pékin et depuis Cochin jusqu’au Caucase; enfin l’Aus¬ 
tralie compte aujourd’hui une population de2000 juifs. M.Boudin,qui 
a fait une étude spéciale de la race judaïque, nous la montre soumise 
sous le rapport desnaissances et des décès à des lois statistiques com¬ 
plètement différentes de celles qui régissent les autres populations au 
milieu desquelles elle vit. Les maladies elles-mêmes, les prédispo¬ 
sitions et les immunités pathologiques offrent des différences curieu- 
’ ses et dignes des méditations du naturaliste et du philosophe. Comme 
moyen de diminuer le dépérissement des Européens dans les pays 
chauds, quelques théoriciens avaient proposé le croisement. M. Bou¬ 
din établit par un grand nombre défaits que cette mesure, lors même 
qu’elle serait politiquement et socialement praticable sur une large 
échelle, aboutit très souvent à l’abatardissement intellectuel et mo¬ 
ral et à la détérioration physique. La géographie médicale offre, en 
revanche, de puissants moyens de diminuer la mortalité des troupes 
européennes dans les pays chauds, moyens parmi lesquels l’auteur 
insiste particulièrement sur le raccourcissement de la durée règle¬ 
mentaire du séjour, sur l’installation en des lieux reconnus excep- 
- lionnellement salubres par une expérience séculaire, enfin sur l’ad¬ 
jonction de troupes auxiliaires aux troupes nationales. Sous ce der¬ 
nier rapport, M. Boudin a réuni des faits d’une haute importance, 
parmi lesquels nous nous bornerons à celui-ci : l'essai fait par le gou¬ 
vernement anglais dans l'îie de Ceylan où la mortalité des troupes 
suit la progression suivante : 
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Décès annuels par 1000 h. 


Troupes de Madras et du Bengale. M 

Troupes recrutées surfe littoral deCeylan. . 23 

Malais.. 24 

Troupes nègres.. SO 

Troupes anglaises. . .. 69 


Ces différences dans le chiffre de la mortalité ont conduit l’auteur 
à en rechercher la cause; il la trouve dans certaines immunités des 
races, ou, si mieux on aime, dans une gradation de susceptibilité 
pour certaines maladies. Ainsi, pour ne pas quitter l’île de Ceylan, 
nous y voyons les pertes, par fièvres paludéennes représentées par 


Décès annuels sur 1000 h. 


Troupes nègres. . . 7,0 

Cipayes. 4,5 

Malais.. ...... 6,7 

Indigènes de Ceylan. 4,1 

Anglais. . . . . . . 24,6 


« Ainsi, dit M. Boudin,- en prenant le nègre pour unité, la pré- 
» disposition aux fièvres paludéennes se montre quatre fois plus pro- 
» noncée chez le Gipaye, six fois plus chez le Malais, sept fois plus 
» chez l’indigène de Ceylan et trente-deux fois plus chez l’Anglais. » 
(.Page L, introduction.) 

Mais la race nègre, réfractaire à un si haut degré, pour les fièvres 
paludéennes, montre en revanche une prédisposition déplorable pour 
les maladies de poitrine, dont les pertes annuelles offrent la progres¬ 
sion suivante : 

Décès sur 1000 h. 

Troupes indigènes de Ceylan. 4,6 


Cipayes. 4,9 

Malais. 3,6 

Anglais. 4,4 

Troupes nègres. 4 0,5 


Enfin les pertes par maladies du foie se répartissent de la ma¬ 
nière suivante : 


Décès sur 1000 h. 


Troupes indigènes. 0 

Cipayes. 6 

Malais....... 8 

Nègres. 32 

Anglais. 49 
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Passons à un autre ordre de faits; jusqu’ici la science ne possé¬ 
dait que des indications très vagues sur la salubrité des divers 
pays ; M. Boudin a eu l’heureuse idée de la mesurer d’après la pro¬ 
portion annuelle des décès (p. 74 et 75), proportion basée sur de 
longues périodes d’observations. Il résulte de ce nouveau mode d’in¬ 
vestigation que le summum de la salubrité en Europe correspond à 
l’extrême nord. En effet, tandis que l’on compte annuellement : 

Décès annuels sur J 000 hab. 


En Autriche. 30,3 

Dans le grand duché de Bade. 34,0 
Dans le Wurtemberg.. . . . 33,8 

En France. 23,6 

cette mortalité s’abaisse : 

Décès sut 1000 hab. 

En Norwège, à. ...... 17,9 

En Suède, à. . . . . . . . 20,2 

En Danemark à. 21,2 

Aux îles Orcades, à. 14,9 


Pour arriver à l’appréciation de ta rareté relative des malades 
dans les diverses contrées, M. Boudin a eu recours à deux sources 
statistiques que personne, jusqu’à ce jour, n’avait songé à utiliser à 
ce point de vue. Il a consulté tes comptes rendus officiels sur le re¬ 
crutement de l’armée, documents qui lui ont donné, d’une part, le 
nombre des jeunes gens examinés dans chacun de nos départements 
pendant une période de dix-neuf ans, de l’autre le nombre des jeu¬ 
nes gens exemptés pour telle infirmité, pour telle m.aladie. Le rapport 
entre ces deux chiffres l’a conduit à des résultats du plus haut inté¬ 
rêt sous le double rapport de la science et de l’économie sociale. 
Ainsi, il résulte des recherches de M. Boudin que, sur 100 000 jeunes 
gens examinés par les conseils de révision, un peu moins de 63 000 
seulement sont propres au service des armes. 

7 693 sont exemptés pour défaut de taille; 9 375 pour faiblesse de 
constitution ; 785 pour mauvaise denture; 713 pour goître; 507 pour 
claudication ; 394 pour myopie; 998 pour scrofules; 297 pour ma¬ 
ladies de poitrine ; 2 192 pour hernies ; 4 70 pour épilepsie. 

Mais ces diverses infirmités sont loin d’être réparties d’une ma¬ 
nière uniforme sur toute la surface de la France; loin de là, telle 
affection très commune dans tel département est presque inconnue 
dans tel autre, et les recherches statistiques de M. Boudin démon¬ 
trent une sorte d’endémicité de certaines infirmités, que la science 
était loin de soupçonner. Citons quelques exemples. 
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Snr 4 00 000 jeunes gens examinés, on compte annuellement : 

799 exemptions pour hernies, dans l’Ille-et-Vilaine, et 54 20 dans 
la Vendée. 

36 exemptions pour perte de dents dans le Puy-de-Dôme et 6760 
dans la Dordogne. 

54 exemptions pour myopie dans l’Indre-et-Loire et 4 4 84 dans les 
Bouches-du-Rhône. 

41 exemptions pour épilepsie dans le Puy-de-Dôme et 339 dans 
les Pyrénées-Orientales. 

Une deuxième source mise à profit par l’auteur pour étudier la 
fréquence relative des maladies dans les diverses contrées, consiste 
dans les tableaux nosologiques de mortalité publiés depuis quelques 
années par divers gouvernements. Sous ce rapport, M. Boudin n’a 
rien négligé pour se procurer des documents aussi complets que pos¬ 
sible, et il ne lui a pas fallu moins de 4 5 années d’un travail soutenu 
pour former une bibliothèque spéciale et une correspondance inces¬ 
sante avec tous tes hommes spéciaux des divers pays. L’auteur a pu 
ainsi résumer les maladies causes de décès pour l’Angleterre pen¬ 
dant cinq ans, pour Londres pendant quatorze ans, pour les princi¬ 
pales villes de l’Ecosse pendant six ans ; pour Paris pendant douze 
ans ; pour la Bavière pendant sept ans ; pour la Suède pendant cinq 
ans; pour Copenhague pendant cinq ans; pour l’Islande pendant dix 
ans; pour Alger pendant trois ans ; pour Sainte-Hélène pendant six 
ans. Ces divers tableaux sont accompagnés de réflexions intéressan¬ 
tes; ainsi par exemple, en ce qui regarde l’Islande, M. Boudin fait 
remarquer qu’un septième de la population de cetteîleest atteint d’h y- 
datides du foie et que la phthisiepulmonaire y est à peu prés inconnue. 

Après avoir étudié les maladies comme causes de décès dans l’en¬ 
semble de la population, l’auteur les étudie dans les diverses armées 
tant en station dans leur pays natal que dans les diverses colonies, 
et il fait ressortir les différences pathologiques observées selon la 
différence de nationalité et de race (p. 270 à 284). 

Dans une dernière partie, l’auteur aborde l’étude et la description 
des maladies endémiques, matière du plus haut intérêt au point de 
vue administratif et d'une haute importance pour la médecine des 
armées de terre et de mer : 

« Semblables aux plantes, dit M. Boudin, dont les unes seretrou- 
» vent dans presque toutes les contrées du globe, tandis que d’autres 
» ne se montrent que d’une manière endémique, les maladies de 
» l’homme sont, elles aussi, ou disséminées sur toute la.surface de 
» la terre, ou liées à certaines zones, à certaines localités. Comme 
» les plantes les maladies ont leurs habitats, leurs stations, leurs li- 
» mites géographiques. » 

Chaque maladie est ensuite étudiéé séparément au double point de 
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vue de la géographie et de la statistique, et l’on comprend qu’ici il 
n’y a plus lieu de poursuivre l’analyse des détails et que nous devons 
nous borner à signaler quelques-uns des faits les plus intéressants.; 

M. Boudin donne la proportion des aliénés, des idiots, des aveu¬ 
gles, des calculeux, des sourds-muets, dans un grand nombre d’états 
de l’Europe et de l’Amérique, d’après les recensements les plus ré¬ 
cents (p. 300 et 559). Il donne la description détaillée d’un grand 
nombre de maladies dont le nom figurait à peine dans les traités de 
pathologie, telles que le béribéri, le bicho, le bouton d’alep, le bour 
ton de Biskara, le bouton d'Âmboine, la-colique végétale, le crabe 
la facaldine, la plique, le scherlievo, la plaie de l’Yeraen, l’ulcère de 
Mozambique, le dragonneau, le distome et l’ancylostome d’Egypte, 
etc., etc. Au sujet de ces derniers entozoaires, l’auteur fait remar¬ 
quer la possibilité d’un rôle actif dans la production des affections 
calculeuses de l’Egypte. 

Le choléra est décrit dans sa marche depuis 1817 jusqu’en 1849 
puis examiné en particulier, en France, en Bavière, en Angleterre, 
en Danemark : les faits capables d’éclairer le mode de propagation de 
cette maladie sont résumés et discutés. 

L’auteur donne une analyse de tous les travaux modernes sur l’im¬ 
portante question du crétinisme, avec toutes les données statistiques 
officielles qui s’y rattachent. _ 

Les fièvres continues de l’Angleterre sont l’objet d’une étude spé¬ 
ciale. Pour les fièvres paludéennes, l’auteur fait connaître leur dis? 
tribution et leurs limites géographiques (p. 514), la statistique des 
types, la distribution horaire des accès selon les types et les mois, 
la distribution de ces fièvres selon les races. Il profite de l’occasion 
pour résumer à grands traits la médication arsenicale seule 
enfiployée contre les fièvres dans les hôpitaux militaires de Marseille, 
de Versailles, du Roule et de Vincennes. 

M. Boudin a consacré à la maladie connue sous le nom de ménin¬ 
gite cérébro-spinale épidémique qui, de 1837 à 1849, a tué près de 
12 OOOsoldats en France, un chapitre remarquable et qui constitue 
une véritable monographie. Nous y avons trouvé des indications d’un 
haut intérêt sur la médication par l’opium à haute dose (p. 583). 

L auteur a traité aussi avec beaucoup de développement l’impor¬ 
tante question de la phthisie pulmonaire, qu’il a poursuivie dans 
presque tous les pays selon l’âge, le sexe, la race, la nationalité, 
sur terre et sur mer, dans les localités sèches et dans les contrées 
palustres. Il ressort de l’ensemble des recherches de U. Boudin que 
la phthisie est très rare en Islande, aux îles Féroe, en Norwége; 
que la race nègre est particulièrement prédisposée à cette affection 
qui constitue dans les armées européennes une des principales causes 
de mortalité. 
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Malgré l’étendue de cet article, nous n’avons pu donner qu’une 
idée fort incomplète de l’ouvrage de M. Boudin. 

On a peine à comprendre, même en se bornant à le feuilleter, 
que l’auteur, au milieu de ses nombreuses occupations, ait pu trouver 
le temps de rassembler une masse aussi considérable de faits. Mais, 
quand on le lit avec attention, on reste encore plus surpris de l’habi¬ 
leté de la mise en œuvre que de l’immense quantité de matériaux 
qu’il a fallu réunir pour élever ce monument scientifique. — Toutes 
les opinions émises par M. Boudin ne seront pas adoptées sans con¬ 
testation ; mais, à l’avenir, elles devront être consultées et discutées, 
sinon acceptées, par quiconque voudra s’occuper du même sujet. A 
ce titre, le livre de M. Boudin a sa place marquée dans toutes les 
bibliothèques; il rehausse l’autorité scientifique de notre savant 
confrère, qui a déjà obtenu une flatteuse récompense de ses labeurs, 
dans le prix de 4 800 francs que lui a décerné à cette occasion 
l’Académie des sciences. A. G. 

Zoologie médicale, exposé méthodique du règne animal basé sûr 

Vanatomie, Vembryogénie et la paléontologie, etc ., par 
MM. Paul Gervais et van Beneden. 1859, 2 vol. in-8% avec 

figures intercalées dans le texte., 

L’étude des animaux est d’un haut intérêt pour le médecin : indé¬ 
pendamment des notions précieuses qu’elle fournit à l’anatomie et à 
la physiologie humaine et des ressources qu’y trouvent l’hygiène et 
la thérapeutique, elle éclaire souvent d'une vive lumière certains 
points obscurs de la pathologie et de l’étiologie. 

En voici un exemple des plus remarquables : 

Les Hydalides, dont nous ne voyous en France que des cas assez 
rares, toute proportion gardée avec les autres maladies, se montrent 
au contraire en Islande avec une extrême fréquence ; d’après les 
relevés faits par ordre du gouvernement, la proportion des sujets 
atteints par ces parasites s’élèverait à un septième de la population; 
les deux sexes y sont également sujets et elle sévit principalement 
dans l’intérieur du pays. — D’ailleurs, toutes les cavités, toutes les 
parties du corps peuvent en être le siège, le foie a seulement le fâ¬ 
cheux privilège d’être plus fréquemment affecté que les autres or- 
gane-s. — Cette circonstance de la diffusion du mal dans toute l’éco¬ 
nomie, a conduit les médecins du pays à admettre l’existence d’une 
disposition morbide générale. 

Quelle peut être la cause de cette bizarre et désastreuse endémie ? 

Les expériences des helminthologistes modernes, celtes de M. van 
Beneden, en particulier, permettent d’en donner une explication aussi 
rationnelle que simple. 
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Elles ont montré que certaines espèces d’entozoaires, étudiées 
naguère comme distinctes, ne sont en réalité que des formes diffé¬ 
rentes sous lesquelles apparaît un seul et même animal, et qui dé¬ 
pendent de l’époque et du lieu de son développement : « C’est ainsi 
» qu’une Cercaire enkystée dans un Insecte, dans un Mollusque ou 
» dans quelque autre animal sans vertèbres, devient une Douve ou 
» tout autre Trématode du même sous-ordre, lorsqu’elle est passée 
» avec son hôte dans le corps d'un vertébré : de même aussi les Hy~ 

» datides, soit Cysticerques, soit Cœmres ou Echinocoques se trans- 
n forment en Vers rubanés {Tœnîas), lorsqu’ils passent avec tout ou 
» partie de l’animal dont ils étaient parasites dans l’intestin du 
» vertébré supérieur qui se nourrit de cet hôte ; cette métamor- 
» pbose peut également avoir lieu quand on introduit directement 
» des bydatides dans le canal intestinal des animaux chez lesquels 
» ils doivent devenir r'ubanaires. » 

Puisque les Vers vésiculaires, Cysticerques, Échirtocoques, Cœ~ 
nures, etc., ne sont autre chose que des Tœnias en voie de dévelop¬ 
pement, on comprend comment l’homme peut se trouver exposé à 
l’invasion de ces parasites sous ces différentes formes : il est omni¬ 
vore, et, par conséquent, il peut, avec sa nourriture, prendre non- 
seulement ces parasites à telle ou telle période de développement, 
mais encore les espèces les plus différentes de ces mêmes parasites. 
Ainsi, par son alimentation animale, il acquerra le Tœnia solium 
et le Tœnia nana, qui sont pourvus de crochets, et, en qualité de 
phytophage, il pourra prendre le Tœnia medio-canellata, qui n’a 
pas de crochets, et le Bolhriocéphale. 

Pour ce qui est de la cause de la maladie hydatique d’Islande, elle 
réside évidemment dans les conditions qui la font naître chez les 
moutons eux-mêmes. Elle est, dans ce pays, tellement commune 
chez ces animaux, que souvent les tumeurs hydatiques font saillie à 
la paroi abdominale inférieure, qui s'enflamme et se perfore. Les 
hydatides tombent sur les mousses comestibles, Yoseille et le cochléa- 
ria sauvage, que la disette de végétaux fait rechercher et manger* 
crus par les habitants. — M. Hjallelin , médecin général de Rey- 
kriavck, a fréquemment trouvé des débris d’hydatides dans les champs 
fréquentés par les moulons, et il a expérimenté sur des chiens et des 
chats, que ces hydatides peuvent reproduire chez ces animaux l’af¬ 
fection hydatique observée parmi les habitants (Gdéradlt, Thèse de 
Paris, 4 857, n" 24 4). 

Il y a vraisemblablement une rectification à faire à ces observa¬ 
tions de M. Hjaltelin : il n’est pas présumable, d’après les faits si¬ 
gnalés par M. van Beneden, que les échinocoques provenant des 
hydatides issues des moutons reparaissent sous la même forme, dans 
l’intestin des animaux, homme, chien ou chat, qui les ont avalés , 
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ils subirairent plutôt la métamorphose accoutumée et se change¬ 
raient en Taenias. 

Mais la maladie hydatique résulterait de l’introduction dans le 
tube digestif des hommes et des moutons avec les végétaux précités, 
d’une certaine quantité à'œufs de Tænia, rejetés par les chiens qui 
accompagnent les moulons dans leurs pâturages. 

Une foule d’autres faits analogues se présentent à l’observation, et 
réclament une révision de beaucoup de règlements sanitaires. — Pour 
en apprécier l’importance, il faut les étudier dans l’ouvrage que 
nous annonçons, et qui résume, de la manière la plus complète, 
toutes les connaissances zoologiques nécessaires au médecin. 

Les auteurs ont admis dans la classification des animaux trois 
divisions primordiales fondées sur des particularités importantes de 
la composition anatomique et du mode de développement. Ces 
divisions sont celles des animaux vertébrés, des animaux articulés 
proprement dits et des mollusco-radiaires. Ces divisions ou embran¬ 
chements sont partagés en neuf types, subdivisés eux-mêmes en 
trente classes. 

Les espèces décrites dans l’ouvrage se rattachent, pour la plupart, 
aux quatre catégories suivantes: 1“ celles qu’on emploie comme ali¬ 
ments ; 2° celles dont on se sert en médecine, comme les sangsues, ou 
qui fournissent des produits employés en pharmacie, tels sont le 
castor, le chevrotain, le cachalot, l’abeille, etc.; 3° celles qui sont 
venimeuses (certains ophidiens, beaucoup à’arachnides, quelques 
myriapodes, etc.); vénéneuses (différentes espèces de poissons) ; ou 
simplement utricantes (beaucoup de chenilles et de polypes) ; 4° enfin, 
celles qui sont parasites de l’homme et des principaux animaux, 
vivant à la surface extérieure de leur corps, dans leurs cavités ou¬ 
vertes, ou dans la profondeur de leurs parenchymes. 

Nous devons dire que celte dernière catégorie est à la fois la plus 
neuve et la plus intéressante de l’ouvrage: elle comprend les belles 
découvertes de M. van Beneden, auxquelles l’Académie des sciences 
a décerné le grand prix de physiologie expérimentale pour l’année 
4 853. — Elle suffirait à elle seule à assurer le succès de l’ouvrage, qui 
ne peut manquer d’être recherché par quiconque prend intérêt aux. 
progrès des sciences zoologiques, et, en particulier, par les méde¬ 
cins. 

De nombreuses et excellentes figures, intercalées dans le texte, 
en rendent l’intelligence plus facile, et peuvent guider le lecteur 
dans les recherches microscopiques auxquelles il se trouvera natu¬ 
rellement conduit, toutes les fois que l’occasion se présentera pour 
lui de vérifier les faits ou de répéter les expériences consignées dans 
cet important ouvrage. âlph. Guébard. 
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Traité de la folie des femmes enceintes, des nouvelles accouchées 

et des nourrices, et des considérations médico-légales qui se. 

; rattachent à ce sujet, par le docteur L.-V. Marge. Paris, 

1858,- 1 vol. in-8“, chez J.-B. Baillière et fils. 

M. le docteur Marcé, qui a su déjà se faire un nom au milieu de 
cette phalange laborieuse qui consacre à l’étude et à l’histoire des 
affections mentales tant de savoir et de talent, a publié récemment 
un livre digne à tous égards de l’attention du monde médical, mais 
qui intéresse d’une manière toute spéciale le médecin légiste. La 
folie des femmes enceintes, des nouvelles accouchées et des nour¬ 
rices, ou, pour la désigner d’un mot, la folie puerpérale, soulève un 
très grand nombre de questions médico-légales toujours difficiles et 
complexes, souvent très délicates et très graves. Les lecteurs des 
Annales sont, plus que tous autres, en mesure d’apprécier l’utilité 
et la valeur de la monographie de M. le docteur Marcé; et c’est à 
ce point de vue que nous nous proposons de la signaler et de la re¬ 
commander ici. 

Mais avant d’entrer dans l’examen des principaux points qui, dans 
cet ouvrage, se rattachent à la médecine légale, nous voulons louer 
hautement l’idée et les principes qui ont dicté le livre de M. le doc¬ 
teur Marcé. Les progrès les plus certains, les conquêtes les plus 
durables dont puisse s’enorgueillir la médecine moderne et en par¬ 
ticulier l’étude des affections mentales, sont dûs certainement aux 
travaux entrepris sur un point limité, à ces monographies qui ne 
s’attachent à un coin circonscrit du champ de la science, ne le 
remuent et ne le creusent dans toutes ses parties que pour mieux 
te féconder. M. Marcé qui s est inspiré des meilleurs modèles, à 
qui l’observation des aliénés est dès longtemps familière, est venu 
ajouter une nouvelle page à ce livre de l’aliénation où sont inscrits 
déjà les titres de la paralysie générale, des monomanies, de la'sfu- 
pidité, des hallucinations, du délire de persécution, des dégénéres¬ 
cences physiques et intellectuelles, etc. Son livre rempli de faits pré¬ 
sentés avec méthode, discutés avec art, généralisés avec réserve, 
est sans contredit l’un des meilleurs et des plus intéressants qui 
aient été écrits sur la folie. ^ 

Le seul point de vue auquel nous nous proposons de l’envisager ici 
est, il faut le reconnaître, le plus obscur et le plus difficile à éclairer. 
Ces difficultés, M. le docteur Marcé les a senties et mises en lumière; 
nous ne pouvons lui faire un crime de ne pas les avoir résolues. En 
nous attachant à cette partie de son ouvrage, nous ne cherchons pas 
la vaine satisfaction d’une critique stérile; nous voulons seulement, 
en suivant la direction particulière de nos lecteurs et de nos tra¬ 
vaux, présenter à l’auteur lui-même quelques observations sur un 
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sujet d’une extrême gravité et lui donner ainsi une preuve de l’es¬ 
time singulière que son œuvre nous inspire. 

La question de la folie puerpérale a été souvent mal posée; et il 
en est résulté de la part d’un grand nombrè d’aliénistes une ten¬ 
dance à dénaturer, en l’exagérant, le sens de cette dénomination. 
De ce qu’une femme deviendra folle pendant sa grossesse, au mo¬ 
ment de sa délivrance ou durant l’allaitement, s’ensuit-il qu’elle 
sera atteinte d’une folie puerpérale? Ce serait une grande erreur de 
le croire ; pour l’admettre, il faudrait démontrer que l’état puerpéral 
enfante une forme spéciale de folie. Et, si l’on fait cette recherche 
consciencieusement, à la seule lumière de l’observation, j’affirme 
que l’on arrivera à établir que, dans presque tous les cas sinon 
toujours, la folie puerpérale n’èxiste pas. 

M. le docteur Marcé qui au fond, j’en suis convaincu, a reconnu 
cette vérité, a reculé devant la conclusion qui, depuis longtemps 
formulée dans mon esprit, s’est encore affermie à la lecture des 
faits nombreux consignés dans le Traité de la folie des femmes en¬ 
ceintes. 

11 faut reconnaître qu’une distinction doit être établie à cet égard 
entre les trois phases de l’état puerpéral, c’est-à-dire la grossesse, 
l’accouchement et l’allaitement. Nous les passerons rapidement en 
revue en marquant seulement les sommités de la question. 

La grossesse exerce sur le système nerveux une influence incon¬ 
testable qui peut se manifester par un trouble des facultés affectives, 
tel qu’une tristesse invincible, ou mieux par une perversité de 
certains appétits physiques qui poussera certaines femmes à sa¬ 
tisfaire ses désirs en dehors de ses habitudes morales ordinaires. 
C’est là l’explication, et j’ajoute, c’est là la véritable et unique 
signification des envies irrésistibles des femmes grosses. Mais de 
là à admettre que des actes criminels tels que le vol, le meurtre, l’in¬ 
cendie, peuvent être commis sous l’influence de l’état de grossesse, 
H y a un abîme et je n’hésite pas à dire qu’il faut examiner et appré¬ 
cier ces faits au point de vue général de la folie et en dehors de 
toute préoccupation de folie puerpérale. Cette doctrine, la seule 
vraie, est soutenue très explicitement et avec beaucoup d’autorité 
par M. Marcé qui conclut par ce précepte excellent : « Dans ces cas 
et dans des cas analogues, il faut procéder à l’examen médico- 
légal selon les règles suivies d’ordinaire dans l’étude des monoma¬ 
nies ; il faut prendre en considération les motifs du délit ou du crime 
et les circonstances qui l’ont accompagné : il faut s’assurer des an¬ 
técédents héréditaires, de l’état mental antérieur,.rechercher quelles 
ont été pendant la grossesse les dispositions morales ; il est bien rare, 
en effet, qu’une lésion intellectuelle soit toutà fait isolée; le plus sou¬ 
vent on trouvera, soit dans les actes des malades, soit dans l’examen 
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des fonctions intellectuelles et des sentiments affectifs, des cir¬ 
constances qui pourront corroborer ou éloigner les soupçons d’alié¬ 
nation mentale. 

Je regrette d’avoir à me séparer de M. Marcé en ce qui touche 
la prétendue folie puerpérale qui serait liée à l’accouchement. Ici 
les observations personnelles ont fait défaut à l’auteur, et je ne 
doute pas qu’il ne revienne lui-même à d’autres idées lorsqu’il aura 
reconnu les dangers de cette doctrine de la folie, derrière laquelle 
s’abrite la défense banale de presque toutes les malheureuses accu¬ 
sées d’infanticide et qui compromettrait à la fois les intérêts de la 
justice et l’autorité de la science médicale. Le travail de l’accouche¬ 
ment peut bien troubler les facultés et les sentiments de la femme, 
mais il ne la place pas pour cela sous le coup d’une folie impulsive. Sou¬ 
tenir le contraire, ce serait confondre l’excitation nerveuse, le délire 
avec la folie. Je ne connais pas pour ma part, et j’ai vu aujourd'hui 
plus de trois cents cas d’infanticide, un seul fait probant qui démon¬ 
tre que, sous l’influence de la douleur de l’enfantement, une femme 
ait été prise d’une fureur homicide transitoire et ait tué son enfant. 
Les seuls exemples cités par les auteurs et notamment par M. le 
docteur Marcé, se rapportent à des infanticides commis dans les 
conditions ordinaires, c’est-à-dire plus ou moins longtemps après 
la délivrance, par des femmes que l’on cherche à faire passer pour 
folles ou qui se défendent en disant, comme elles le disent toutes, 
qu’elles ont perdu la tête, qu’elles ne savent ce qu’elles ont fait. Il 
faut laisser cette doctrine à la routine des cours d’assises, mais la 
science ne peut en être ni la dupe ni la complice. 

Je n’ai sans doute pas besoin de faire remarquer que je ne pré¬ 
tends pas nier le moins du monde qu’il y ait des infanticides com¬ 
mis par des folles. Ce que je soutiens seulement, c’est que la folie 
devra être établie indépendamment des faits de l’accouchement et 
sur des preuves certaines. 

Les cas de folie qui peuvent se montrer chez des nourrices, pré¬ 
sentent un caractère différent et c’est à ceux là peut-être, à l’exclu¬ 
sion de tous autres, que pourrait s’appliquer le nom de folie puer¬ 
pérale. Sous l’influence de l’allaitement et surtout au début de cette 
fonction nouvelle on peut voir se développer une manie aiguë véri¬ 
tablement caractéristique, par son origine, par la forme du délire, 
par sa marche et sa terminaison. Mais en ce qui touche la médecine 
légale, la distinction de cette espèce particulière de folie est en réalité 
secondaire. Elle ne soulèvera pas d’autres questions et ne devra pas 
être appréciée suivant une autre méthode que les cas de délire aigu 
ou de mélancolie avec tendance au suicide ou à l’homicide, qui se 
produisent hors de l’état puerpéral. 

Telles sont les courtes observations que j’ai voulu présenter à 
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Toccasion du livre de M. le docteur Marcé et au sujet des graves 
questions de médecine légale qu’il soulève. Je ne terminerai pas sans 
redire que ce Traüé de la folie des femmes enceintes assigne à l’au¬ 
teur une place élevée parmi les médecins aliénistes dont les écrits 
constituent l’une des branches les plus riches et les plus attrayantes 
des sciences médicales. Ambroise Tardieu. 

De la stomatite ulcéreuse des soldats et de son identité avec la 
stomatite des enfants dite couenneuse, diphthérique, ulcéro- 
membraneuse, par le docteur E.-J. Bergeron. Paris, 1859, 

1 vol. in-S", chez Labé, éditeur. 

L’hygiène professionnelle vient de s’enrichir d’une étude à la fois 
neuve et intéressante, due à l’un des plus distingués des médecins 
dés hôpitaux, M. le docteur Bergeron. Le volume qu’il vient de pu¬ 
blier sur la stomatite ulcéreuse des soldats, n’est pas seulement, en 
effet, une histoire pathologique et clinique d’une maladie dont il a 
fixé avec un sens pratique très rare les caractères spécifiques et le 
traitement. Quelque mérite qu’offre à ce point de vue ce remarqua¬ 
ble travail où respire un esprit médical excellent, il a à mes yeux 
un intérêt plus général encore auquel seront plus particulièrement 
senlibles les lecteurs des Annales d'hygiène , c’est qu’il ajoute un 
chapitre presque complètement inédit et tout à fait achevé à l’hy¬ 
giène et à la pathologie spéciale de la profession militaire. Il restera 
à cet égard comme un modèle sans cesse consulté avec fruit et cité 
par tous ceux qui s’occuperont de ce sujet. Il nous suffira d’en faire 
ressortir les principaux traits pour justifier les éloges sans réserve 
qu’il nous paraît mériter. 

M. le docteur Bergeron s’est trouvé, par circonstance, transformé 
durant la guerre d’Orient en médecin militaire ; et transportant dans 
le service de l’hôpital du Roule, qui lui fut confié à cettè époque, 
les habitudes d’observation sage et de justesse de coup d’œil par 
lesquelles il se distingue entre les praticiens les plus éminents, il 
mit à profit cette position nouvelle pour étudier et décrire avec tout 
Ie1 soin possible une maladie qui attirait son attention par sa fré¬ 
quence inattendue et par l’ensemble de ses caractères. Les méde¬ 
cins chercheront dans cette étude une description d’une exactitude 
frappante, des indications séméiotiques très sûres et une thérapeu¬ 
tique vraiment spécifique dont le chlorate de potasse fait la base. 
Nous voulons signaler aux hygiénistes les résultats très précieux 
qü’a recueillis M. le docteur Bergeron sur les causes de cette affec¬ 
tion singulière et sur sa propagation épidémique. 

La stomatite ulcéreuse, si fréquente aujourd’hui chez nos soldats, 
ne paraît pas remonter au delà des grandes levées d’hommes de la 
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République et de l’Empire ; et par une circonstance très remarqua¬ 
ble qu’ont mise en lumière les curieuses recherches de M. Bergeron, 
elle est inconnue dans les armées russe, anglaise, prussienne, 
danoise, suédoise, hollandaise, autrichienne, napolitaine, sarde, es¬ 
pagnole, et reste le privilège de nos troupes et de celles du Portugal 
et de la Belgique. Les conditions de développement de la maladie 
sous la forme épidémique qui lui est le plus ordinaire, ont été, de la 
part de l’auteur, l’objet des observations les plus judicieuses et il 
est arrivé à démontrer que la cause de cette affection réside dans le 
méphitisme des casernes et des corps-de-garde. Le mal se pro¬ 
page par contagion à la fois directe et indirecte et si la suppression, 
très sagement conseillée par M. l’inspecteur général H. Larrey, de 
la gamelle et du bidon commun peut beaucoup pour arrêter les 
progrès de la stomatite ulcéreuse, il faut reconnaître que l’aération 
convenable des casernements et la dispersion desnéalades pourraient 
seuls la faire disparaître d’une manière complète. On lira avec un 
vif intérêt les détails relatifs à une inoculation tentée par M. Ber¬ 
geron sur lui-même pour éclairer la transmissibilité et les pro¬ 
priétés contagieuses de la stomatite ulcéreuse. 

Nous regrettons de ne pouvoir suivre l’auteur dans les détails si 
bien étudiés qu’il consacre à chacun des éléments étiologiques que 
peuvent offrir les influences météorologiques, notamment le froid 
humide, les influences physiologiques de l’âge, du tempérament 
et de la constitution ; les influences hygiéniques : aliments, boissons 
alcooliques, qualité de l’eau, usage du tabac, fatigues, durée 
et nature du service suivant le grade et le corps ; et enfin les in¬ 
fluences pathologiques, notamment le mauvais état des dents et 
des gencives. Celte étude, très bien faite et pour laquelle M. Ber¬ 
geron n’a négligé aucun genre de recherches, donne plus de force 
à la conclusion que nous avons déjà fait connaître et qui attribue à 
l’encombrement le rôle principal dans la production de la stomatite 
ulcéreuse. 

Nous n’avons pu donner qu’une idée fort incomplète et bien in¬ 
suffisante du travail de M. le docteur Bergeron ; nous nous félicite¬ 
rions si nous avions contribué du moins à le signaler comme l’une 
de ces œuvres originales uniquement fondées sur l’observation, et 
fécondes en déductions pratiques et en applications utiles qui ho¬ 
norent les médecins des hôpitaux de Paris. 

Ambeoise Tardieu. 

Epidémies et éphémérides, deBaillou, traduites par M. Pros- 

PER Yvaren, docteur eu médecine, etc.; 1 vol. in-8“, chez 

J.-B. Baillière et fils. 

Guillaume Baillou, que Barthez regardait comme le plus grand 
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des médecins, égal à Sydenham pour la sagacité d’observation, mais 
supérieur sous le rapport de l’érudition médicale, est peu connu de 
nos jours. — L’auteur de la Doctrine des maladies chroniques, Charles- 
Louis Dumas, en donne pour raison qu’il y a peu d’esprits qui soient 
dignes de le connaître. — J’avoue que cette allégation me paraît 
plutôt exagérée qu’inexacte, et qu’elle est, d’ailleurs, en partie jus¬ 
tifiée par la direction imprimée pendant longtemps aux études mé¬ 
dicales. On avait divorcé à peu près complètement avec le passé, et 
l’on semblait croire que la médecine tout entière, science et pratique, 
se trouvait renfermée dans l’enseignement et dans les livres des 
maîtres du jour.- 

Depuis quelques années, on tend ù revenir à des idées plus saines,: 
on reconnaît que la médecine ne date pas d’hier et qu’il peut être 
utile de lire et de méditer les ouvrages des anciens. On a commencé 
ces études rétrospectives par les praticiens du siècle dernier, pour 
arriver bientôt à ceux du siècle précédent. 

En mettant, par sa traduction non moins lucide que savante, les 
Œuvres d’Hippocrate à la portée de tous les médecins, M. Littré 
a puissamment aidé à ce mouvement réactionnaire. 

M. Yvaren, de son côté, en traduisant les Epidémies et éphémé- 
rides de Baillou, complète le travail de M. Littré, dans ce qui re¬ 
garde les doctrines hippocratiques et l’étude des constitutions médi¬ 
cales, dont cet ouvrage est un excellent commentaire. 

Il y a une double opportunité dans la publication du livre de 
M. Yvaren. Plus que jamais les médecins, et par là j’entends la jeune 
génération médicale, tendent à réaliser le vœu de Baglivi, qui di¬ 
sait ; « Il ne faut pas mettre les modernes en opposition avec les 
» anciens, mais les relier entre eux, autant que faire se peut, par 
» une filiation non interrompue. » -— D’un autre côté, l’expression 
de doctrines hippocratiques, qui revient si fréquemment dans nos 
discussions d’Écoles, est devenue tellement obscure et vague, que 
parmi ceux qui l’emploient le plus volontiers, il en est plus d’un 
qui serait peut-être embarrassé de les exposer d’une manière nette 
et précise. — La lecture de l’ouvrage de Baillou rendra pour tous 
cette tache facile et même attrayante, grâce à M. Yvaren. 

Baillou était un homme d’une vaste érudition, versé dans l’étude 
du grec et du latin, de la philologie et de la philosophie. Il enseigna 
longtemps les belles-lettres au collège de Montaigu. — C’est là 
une excellente voie à suivre pour aborder les études médicales, et je 
pourrais citer, parmi nos contemporains, plus d’un confrère, qui, 
avant d’appartenir à la Faculté de médecine, a fait partie de l’École 
normale et du corps enseignant. — Tous nos collègues de la Société 
médicale des hôpitaux pourront, avec moi, appliquer à l’un de nos 
confrères de l’hôpital des Enfants, aussi bon praticien qu’helléniste 
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et' latiniste éminent, cette parole de M. Littré : Quand la pensée 
antique et la pensée moderne se trouvent en contact, elles se fécondent 
l’une par Vautre. 

En entreprenant la traduction des Epidémies et éphémérides de 
Bâillon, M. Yvaren n’avait pour but, dans le principe, que de mieux 
connaître, de mieux pénétrer, de se rendre plus familiers les idées, 
l’esprit, le génie de ce grand observateur. — Son travail terminé, 
M. Yvaren l’a livré à l’impression, croyant rendre un service à notre 
littérature médicale. — Ce service, il l’a effectivement rendu, et, 
en vulgarisant cette œuvre, son ambition devra se trouver satisfaite, 
car il aura « contribué au retour qui s’opère vers l’étude troplong- 
» .temps négligée de celte médecine traditionnelle, de cette médecine 
» où la science moderne doit se retremper, si elle veut sortir de 
» ces alternatives d’élévation et de chute, de progrès et de recul, 

» qui ne sont que trop communes, et marcher d’un pas non moins 
» ferme que rapide dans les voies nouvelles, mais incertaines, que 
» tente incessamment le génie hardi et entreprenant des investiga- 
» teurs de nos jours. » [Introd. p. 73). A. G. 

Dictionnaire général des eaux minérales et d‘hydrologie médi¬ 
cale, comprenant la géographie et les stations, thermales, 
la pathologie thérapeutique, la chimie analytique, l’his¬ 
toire naturelle, l’aménagement des sources, l’administra¬ 
tion thermale, etc. , par MM. Durand-Fardel, Lebret, 
Lefort et J. François, ingénieur en chef des mines, l^'^ liv., 
in-8 de 192 pages, chez J.-B. Baillière et fils. 

Le nombre et la nature des sujets à traiter dans ce recueil justi¬ 
fient la réunion de plusieurs collaborateurs. Aux connaissances 
médicales et chimiques, si bien représentées dans la rédaction, 
s’est ajouté le talent et l’expérience d'un ingénieur auquel plusieurs 
grands établissements thermaux doivent aujourd’hui leur splendeur, 
et quelques-uns leur renaissance. La première livraison, qui ren¬ 
ferme la lettre A et le commencement de la lettre B, atteste le tact 
et l’intelligence qui ont présidé à la distribution des matières et au 
choix des articles. Sobriété dans les détails de pathologie pure; indi¬ 
cation raisonnée des propriétés curatives des eaux ; nomenclature 
géographique complète de toutes les sources connues ; analyse exacte 
de leur composition ; études spéciales et neuves sur tout ce qui a 
rapport à la construction des thermes et à l’aménagement des eaux, 
voilà ce que ievlecteur trouvera dans ce dictionnaire, appelé à vul¬ 
gariser encore, sous une autre forme, tout ce qui touche à l'hydro¬ 
logie. Max Veenois. 
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ÉPIDÉMIOLOGIE. 

RECHERCHES HISTORIQOES SOR L'ÉPIDÉMIE QÜI, EN 1758, RAVAGEA 
L ESCADRE DE L’AMIRAL DDBOIS DE LAMOTHE ET LA VILLE DE BREST, 

Par m. le X>' J.-B. POMSSAGBZVPS, 

Second médecin en chef de la murine. 


L’étude des grandes épidémies n’a pas seulement un intérêt 
historique ; c’est à la fois un moyen de constater le degré de 
permanence des formes morbides à travers la succession des 
temps, une mesure delà puissance avec laquelle l’hygiène 
pouvait, à l’époque de leur apparition, réfréner ces fléaux 
publics, une occasion, enfin, de mettre au jour quelque page 
oubliéedeces annales du dévouement médical qui se peuplent 
douloureusement à chaque épidémie, et qui, si elles sont trop 
rarement consultées par la reconnaissance publique, sont du 
moins pour les générations médicales un legs précieux et un 
exemple fortifiant. A tous ces titres, il nous a semblé intéres- 
■ sant d’utiliser les documents administratifs et médicaux qui 
nous i*estent encore sur la mémorable épidémie de 1758. Ils 
sont insuffisants, sans aucun doute, pour élucider toutes les 
questions qui s’y rattachent, mais au moins permettent-ils de 
déterminer la nature du fléau qui décima la ville de Brest et 
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l’étendue de ses ravages, de juger de la valeur des moyens de 
curation individuéllé et deprophylaxie publique qui lui furent 
opposés, et de montrer enfin que si, tous les jours, les méde¬ 
cins de la marine tombent stoïquement sur le champ de ba¬ 
taille muet des épidémies tropicales, ils ne font que continuer 
une tradition glorieuse de courage désintéressé et de dévoue¬ 
ment qui a inspiré leur corps dès sa formation, et qui, depuis, 
n’a cessé de le vivifier. 

L’origine de l’épidémie que nous décrivons est demeurée 
entourée d’incertitudes. Pour les uns, elle prit naissance à 
Brest même, pour d’aùtres et en particulier pour M. de Cour- 
celles, premier médecin en chef de la marine, qui déploya 
dans ces douloureuses circonstances tout ce qu’on peut atten¬ 
dre d’un grand cœur et d’un grand savoir, l’affection avait 
été importée de Rochefort à Brest par une partie de l’escadre 
de Dubois de Lamothe, notamment par les vaisseaux le Duc 
de Bourgogne monté par le chef d’escadre d’Aubigny et par 
le Glorieux. Cette opinion qui, pour le dire en passant, vient 
d’être renversée par les recherches pleines d’intérêt et d’éru¬ 
dition auxquelles s’est livré le savant directeur du service de 
santé de Brest, M. Lefèvre, n’est pas plus fondée que la pre¬ 
mière ; elle s’est évidemment inspirée de la réputation équi¬ 
voque dont a joui longtemps le port de Rochefort au point 
de vue de la salubrité, mais elle tombe tout naturellement 
devant ces considérations : 1“ que nulle affection typhique ne 
Sévissait à Rochefort à l’époque où les vaisseaux incriminés 
firent voile pour Brest ; 2" qu’il n’y avait nul rapport entre 
le fléau qui ravagea cette localité et les affections palustres 
essentiellement endémiques qui désolaient à cette époque les 
{)laines basses et marécageuses de la Saintonge ; 3° enfin, que 
l’épidémie éclata à Brest en novembre, c’est-à-dire dans une 
saison où les influences paludéennes sont réduites au mini¬ 
mum par l’abaissement de la température. L’opinion la plus 
vraisemblable (et c’est à celle-là que nous nous rallions sans 
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hésitation) considère l’épidémie de Brest comme ayant eu une 
origine essentiellement nautique. Rien n’était d’ailleurs plus 
habituel, dans ces temps calamiteux, que de voir l’encombre¬ 
ment, la misère, les privations, le sacrifice de tous les intérêts 
de l’hygiène aux exigences irrésistibles de la guerre, engen¬ 
drer lè typhus au sein des équipages. La plupart des épidé¬ 
mies de fièvre grave dont les annales de la navigation ont 
conservé le sinistre souvenir, n’ont^été autre chose que des 
irruptions du typhus qui trouvait à bord des navires mal tenus, 
humides et encombrés, des conditions d’éclosion plus favora¬ 
bles que partout ailleurs. L’escadre de l’amiral Dubois de 
Lamothe était une proie promise par avance au fléau. Équipée 
à la hâte, mal approvisionnée, éprouvée dans sa traversée de 
France à Louisbourg par une succession désastreuse de mau¬ 
vais temps, fatiguée par l’inactivité d’un mouillage prolongé 
èt par ces influences dépressives qui pèsent, en vue de l’en¬ 
nemi, sur une flotte condamnée à rester à l’ancre, elle ne pou¬ 
vait manquer d’être visitée par le typhus. L'animation d’une 
bataille et des péripéties qui l’amènent, est un puissant élé¬ 
ment d’hygiène que Dubois de Lamothe ne put pas ou ne sut 
utiliser ; au lieu de se porter sur l’amiral Holbourne, dont 
l’escadre supérieure, il est vrai, à la sienne de 400 canons, 
était encore sous le coup d’une tempête prolongée qui avait 
avarié la plupart de ses vaisseaux, il se laissa affaiblir sans 
gloire par l’épidémie, jusqu’au moment où, ayant la plus 
grande partie de ses matelots sur les cadres, il laissa le mouil¬ 
lage de Louisbourg et ramena à Brest le 3 novembre 1758 son 
escadre décimée par le fléau. A son arrivée, elle comptait 
842 canons et se composait des vaisseaux : le Formidable, le 
Duc de Bourgogne, le Héros, le Glorieux, le Dauphin royal, le 
Superbe, le Bizarre, le Belliqueux, le Célèbre, le Vaillant, 
Y Hector, l^Fier, V Achille, et des frégates, la Fleur de Lys et 
YHermione (1). Les documents que nous avons entre les mains 

(1) Eut, delà marine française, Lapeyrouse Bonfils, t. II, p- 418. 
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ne nous permettent pas de déterminer d’une manière précise 
Je chiÉfre des matelots qui montaient cette escadre, mais en te¬ 
nant compte de la petitesse de ces vaisseaux dont la plupart 
ne comptaient que 64 bouches à feu, on peut évaluer approxi¬ 
mativement à 8,000 hommes l’ensemble des équipages. La 
moitié environ était sur les cadres quand Dubois de Lamothe 
franchit le goulet de Brest. Les premiers jours qui suivirent 
son arrivée, indépendamment des malades nombreux qui 
furent évacués en toute hâte sur l’hôpital de la marine et sur 
les établissements accessoires créés d’urgence, on apporta à 
terre, des différents navires, 120 cadavres, sans préjudice de 
ceux très nombreux qui avaient été immergés ou enterrés sur 
divers points du littoral de la rade. Dans le seul mois de no¬ 
vembre, on enregistra 189 décès. Les établissements maritimes 
intervenaient dans ce chiffre pour 107, et la population civile 
pour 82. Il n’est pas besoin de dire que cette dernière évalua¬ 
tion demeura fort au-dessous de là vérité, tous les relevés 
statistiques que nous avons entre les mains accusant l’impos¬ 
sibilité absolue, malgré le droit de perquisition à domicile 
que s’était attribué la municipalité, d’arriver à un recense¬ 
ment exact des décès survenus dans la ville. Le l®’’ no¬ 
vembre 1758, la mortalité des hôpitaux était de 32, elle attei¬ 
gnit 60 le 4, et ne descendit plus guère au-dessous de ce 
chiffre quotidien pendant la plus grande partie de la durée de 
l’épidémie. Toutefois, en février, le nombre des décès com¬ 
mença à fléchir sensiblement ; il s’abaissa à 30, 27, 26, 23, 
16 et 14, et à partir de cette époque, le fléau put être consi¬ 
déré comme entré dans une voie de décroissance définitive. 
A ce moment, les relevés officiels enregistraient 2518 morts 
parmi les gens de mer, 500 parmi les forçats, et 1186 parmi 
les habitants ; en tout 4204. De plus, 5842 matelots entrés eu 
convalescence avaientreçu leur congédiement, et 2061 étaient 
encore en traitement dans les hôpitaux, de sorte qu’en cinq 
semaines 10,421 marins ou employés de la marine avaient 
payé leur tribut au fléau. 
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On peut juger par ces chiffres des proportions véritable¬ 
ment désastreuses que prit l’épidémie. Si l’on songe à ce 
qu’était à cette époque la population de Brest, et à l’impossi¬ 
bilité dans laquelle se trouva l’administration locale d’enre¬ 
gistrer tous les cas de maladies ou de décès qui se présentè¬ 
rent, on verra que l’épidémie de 1758 ne le cède qu’à un bien 
petit nombre pour l’étendue des ravages, et qu’à ce titre seul, 
indépendamment de l’intérêt qui se.rattache à son origine 
nautique, il convient que l’épidémiologie en conserve le 
souvenir, et en reconstitue les traits principaux sur les docu¬ 
ments malheureusement incomplets qui ont été épargnés par 
le temps. La correspondance manuscrite que j’ai entre les 
mains, et qui constitue, à vrai dire, la seule source qui puisse 
être interrogée sur cette question, s’étend du 23 décembre 1757 
au 5 avril 1758. Elle se compose en grande partie de lettres 
écrites par l’intendant de Bretagne, M. Le Bret, au ministre 
de la marine, M. de Moras, et de rapports presque quotidiens 
adressés àParis par M. Boyer, médecin ordinaire du roi, envoyé 
en mission à Brest, et par M. de Courcelles, médecin en chef 
de la marine, dont mes recherches historiques sur l'hygiène 
navale m’avaient permis déjà d’apprécier les travaux, et dont 
le nom mérite de demeurer attaché à cette épidémie comme 
un symbole de dévouement éclairé et de courage infatigable. 
Quelques relevés statistiques, par malheur incomplets et sans 
suite, une dissertation sur la nature et le traitement de cette 
épidémie, dissertation due au chirurgien «major des gardes de 
la marine, et dans laquelle on regrette de trouver plus de 
théorie creuse et de fatras humoral que de détails descriptifs, 
un procès-verbal de la Commission municipale de Brest, 
achèvent de composer ce dossier qui, tout incomplet qu'il 
soit, peut cependant fournir à l’histoire épidémiologique du 
xvni® siècle une page d’un certain intérêt. 

Pendant le premier mois de l’épidémie, M. de Courcelles, 
déployant une activité qui ne devait plus se démentir, fit face 
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avec le personnel médical incroyablement restreint dont il 
disposait, à toutes les exigences du service, communiquant 
l’ardeur de son zèle à ses subordonnés; se portant partout où 
était le danger; organisant des ambulances, des hôpitaux 
accessoires et des asiles de convalescents ; veillant au salut de 
la population civile comme à celui de la population maritime; 
et au milieu des fatigues de cette vie militante, trouvant 
encore le loisir d’étudier la marche du fléau, d’en éclairer la 
nature par des autopsies nombreuses, et d’entretenir avec ]e 
ministre une correspondance étendue dans laquelle brille fout 
le feu d’une âme surexcitée par le devoir et cette fierté de bon 
aloi qui n’est que l’impulsion irraisonnée et généreuse d’un 
cœur qui sent ce qu’il vaut et ce qu’il peut. M. de Courcelles 
croyait suffire à tout et ne demandait pas de secours, mais 
ses forces s’épuisaient et le conseiller d’état Hocquart, inten¬ 
dant de la marine à Brest, en annonçant au ministre la 
mort de plusieurs fonctionnaires, et entre autres, du chirur¬ 
gien Bergevin, et l’état de maladie deM. Préville, médecin de 
Morlaix, qui était accouru à Brest dès le début de l’épidémie, 
insistait pour qu’on envoyât en toute hâte un second médecin 
et un certain nombre fie chirurgiens, déclarant que le temps 
pressait et qu’on pouvait presque prévoir le jour où M. de 
Courcelles succomberait à la fatigue. Il priait en même temps 
le ministre de hâter de tout son*pouvoir le départ de Boyer, 
médecin du roi, qui venait de recevoir, avec des pouvoirs très 
étendus, une mission relative à l’épidémie de Brest. Ce secours, 
au reste, ne se fit pas attendre longtemps. Boyer arriva, en 
effet, à Brest le 26 novembre au soir. La personnalité de ce 
nouveau venu sur le théâtre de l’épidémie se dégage de sa 
correspondance sous une forme véritablement originale, et 
qui offre, à quelques points de vue, un contraste sensible avec 
celle deM. de Courcelles. Son écriture fougueuse etincorrecte, 
son orthographe plus que négligée, les allures pressées de son 
style, la multitude des mesures qu’il prescrit coup sur coup, 
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le prix qu’il attache à avoir l’oeil partout à la fois, et l’impa¬ 
tience d’initiative et d’autorité qu’il laisse percer à chaque 
instant, lui donnent d’un bout à l’autre un certain air d’im¬ 
portance qui a quelque chose de moins ému, de moins en¬ 
traînant, de moins désintéressé que ce qu’on trouve dans la 
physionomie de son confrère, Boyer avait une mission offi¬ 
cielle, et il avait si bien hâte de l’exercer, qu’il entre en fonc¬ 
tions sur la route même, comme on peut en juger par ce pas¬ 
sage dans lequel il dramatise un peu les difficultés du voyage : 
« Quelque diligence que j’aie pu faire, écrit-il à M. de Moras, 
en partant à sept heures du matin et allant jusques à minuit, 
je n’ai pu nie rendre ici qu’hyer au soir ; la pluie, la grêle par 
ouragans ne nous ayant pas quittés. Les descentes sont au¬ 
tant de précipices où il faut faire soutenir les brancards par 
des hommes. Le seul jour où il m’a été permis de voir clair 
était le jour d’hyer ; je rencontrais à chaque pas des conva¬ 
lescents, ou plutôt des gens qui n’étaient pas morts ; à peine 
pouvaient-ils marcher ; je m’arrêtais pour les interroger sur 
le temps qu’ils étaient guéris ; je ne trouvay pas le temps à 
beaucoup près suffisant pour leur rétablissement ; il en retom¬ 
bera beaucoup de ceux-là qui répandront la terreur dans leur 
pays. » Malgré tout, et à part ce premier reproche sur ce qui 
se faisait à Brest avant lui, il est juste de dire que Boyer se 
hâta de se mettre en relations avec M. de Courcelles, qui, 
pendant fout le cours de l’épidémie, s’effaça devant lui avec 
une abnégation pleine de grandeur, et que sa correspondance 
officielle reflète d’une manière sentie l’estime que lui avait 
inspirée le courage et le dévouement du premier médecin de 
la marine. Ils marchèrent donc d’un commun accord, et si 
M. de Courcelles ressentit quelque froissement de figurer au 
second plan sur une scène où il avait paru seul dans les jours 
les plus difficiles, rien dans sa conduite ou dans ses lettres ne 
trahit du moins ce sentiment. Cependant, l’épidémie conti¬ 
nuait ses ravages, et, comme toujours, les médecins et chirur- 
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giens placés à l’avant-garde étaient les victimes choisies de 
préférence par le fléau. Aussi, des demandes incessantes de 
remplacement étaient-elles adressées à l’intendant de Bre¬ 
tagne et au ministre. Les chirurgiens et les apothicaires se 
recrutaient encore, mais quels secours pouvait-on attendre 
d’hommes dont l’on rabaissait injustement la profession au 
rang des arts manuels, et qui, tenus par la corporation des 
médecins dans une infériorité avilissante, n’avaient ni cette 
initiative,nice senlimentde leur dignité sans lesquelsles grands 
efforts sont difficiles. Cependant, les uns et les autres montrè¬ 
rent qu’ils méritaient l’émancipation professionnelle qu’on 
leur refusait injustement ; des chirurgiens et aides-chirurgiens 
s’offraient spontanément pour se rendre à Brest, etlacdmmu- 
nauté des apothicaires de Rennes alla d’elle-mêmé se propo¬ 
ser à l’intendant de Bretagne qui choisit quelques-uns de ses 
membres pour les diriger sur le foyer de l’épidémie. La mé¬ 
decine minütrante était donc assurée, la médecine prescri¬ 
vante l’était beaucoup moins, et on fit un appel aux médecins 
de Bretagne et de Paris. Il ne tarda pas à être entendu et dix 
médecins arrivèrent volontairement à Brest peu de jours 
après. C’étaient MM. Bourgadière, de Rennes; Maistral, de 
Quimpef ; Banville, de Vannes; De la Chapelle, de Saint-Malo; 
Bazire, de Dinan ; Duplessis et Mailhos, de Nantes, Maloet, 
Macquart, de Paris ; et enfin, Chorfiel, aïeul de l’illustre cli¬ 
nicien que la science vient de perdre, et qui ennoblissait par 
le dévouement un nom auquel le génie devait donner son 
dernier lustre. 

Si les secours médicaux étaient insuffisants, les ressources 
matérielles ne l’étaient pas moins. L’hôpital de la marine ne 
pouvait recevoir qu’un nombre trop peu considérable de ma¬ 
lades, il fallut donc créer des annexes, et une foule d’établis¬ 
sements, dont le plus grand nombre existent encore, furent 
transformés en hôpitaux et en ambulances. C’est ainsi que 
du côté de Brest les typhiques étaient répartis dans les locaux 
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suivants : 1» rhôpital de la marine ; 2° l’hôpital des casernes 
de la marine ; 3® la chapelle des Jésuites ; 4“ la Congrégation ; 

5” l’hôpital de la ville ; 6° l’hôpital des Billards; 7° l’hôpital 
des Carmes ; 8° l’hôpital des Sept-Saints ; 9» l’hôpital de la 
Chiourme. 

Du côté de Recouvrance, on n’avait pas déployé moins d’in¬ 
dustrie pour proportionner les asiles au nombre croissant 
des malades. Cette partie si pauvre, si maltraitée, si déshéritée 
de la ville, partageait les typhiques entre : 1“ les Capucines ; 
2'les grandes Casernes; 3° les petites Casernes; 4“ la chapelle 
Notre-Dame ; 5" la Congrégation ; 6° l’hôpital de la ville. 

La multiplicité de ces établissements était rendue néces¬ 
saire, non-seulement par l’intensité avec laquelle le fléau 
sévissait sur le personnel maritime, mais surtout par le parti 
sage mais rigoureux qu’avait pris la municipalité de faire 
transporter de force dans ces hôpitaux les malades de la ville, 
que leur état nécessiteux empêchait de se faire traiter conve¬ 
nablement à domicile. 

Avec des dispositions aussi significatives que celles-ci, il 
était impossible qu’un immense effroi ne régnât pas sur la po¬ 
pulation ; mais les désertions limitées par le devoir d’une 
part, par la difficulté des communications et la rigueur de la 
saison d’une autre part, ne diminuèrent que très peu l’en¬ 
combrement, eti pour modérer la panique, la ville et la com¬ 
munauté de Brest prirent, le 3 janvier, dans une séance à 
laquelle assistaient MM. Boyer et de Courcelles, un certain 
nombre de mesures, entre autres l’interdiction du son des 
cloches, de l’apposition des tentures funèbres, etc. « Sur le 
mémoire présenté par M. Boyer, l’assemblée a délibéré qu’il 
demeurera déposé pour s’y conformer, et sur ce qu’il a été 
représenté que le sou des cloches, tant pour accompagner le 
bon Dieu que pour annoncer la mort des personnes décédées, 
alarmerait le public, il est également délibéré que le bon Dieu 
sera porté sans cloches aux malades, et qu’on n’en sonnera 
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aucune, soit pour agonie^ annoncer la mort ou enterrement 
comme aussi qu’il ne sera posé aucune tenture ni à la porte 
des morts ni à celle des églises. » Peu de temps après, sur la 
proposition de Boyer, une demande fut adressée à l’évêque de 
Léon, pour que la population fût exonérée de l’obligation 
du jeûne et de l’abstinence quadragésimale, et il fut fait droit 
à cette requête. 

Une disposition très importante dont Boyer s’attribue le 
mérite, mais qui était résolue, sinon réalisée avant son arrivée, 
consistait dans la création d’hôpitaux de convalescents sur les¬ 
quels on évacuait les typhiques dès que leur état justifiait cette 
mesure. Les Billards, les Capucins, les petites Casernes, les 
Carmes et les Jésuites, auxquels on ajouta, du côté de Brest, 
la location de la maison de Kerouriou, et du côté de Recpur 
vrance celle de Keroudot, reçurent cette destination, et cette 
sage mesure ne contribua pas peu à limiter les ravages de 
l’épidémie. 

Le mouvement des arrivages de navires de guerre ne se ra¬ 
lentissait pas, et il fallait, en même temps qu’on pourvoyait, 
aux difficultés présentes, songer à celles à venir. L’escadre de 
l’amiral de Kersaint était attendue de Saint-Dominique et les 
établissements de Trébéron, dans la rade, furent préparés 
pour recevoir ses malades. Comme la provenance des mate¬ 
lots apportés dans les hôpitaux n’est pas indiquée, il est diffi¬ 
cile de savoir si les bâtiments nouveau-venus furent visités 
par le fléau, mais il est très probable qu’il en fut ainsi; ce 
qu’il y a de certain, c’est qu’à leur arrivée, ces vaisseaux ne 
comptaient pas un cas de typhus et n’étaient encombrés que 
par ces scorbuts hideux dont les merveilleux progrès de l'hy¬ 
giène nautique ont rendu de nos jours les apparitions si peu 
fréquentes. 

Un de ces conflits regrettables d’attributions, qui seraient 
puérils en toutes circonstances, mais qui, en présence d’une 
calamité publique aussi grande, prennent quelque chose d’o- 
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dieux, avait surgi entre l’administration maritime et la mu¬ 
nicipalité. Elles cessèrent de marcher complètement d’accord, 
l’une fut accusée d’empiètements, l’autre de pusillanimité. 

Ce qu’il y a de certain, c’est que les mesures prescrites par 
les échevins étaient exécutées avec mollesse, les commissaires 
de quartier n’entraient qu’avec une répugnance visible dans 
les maisons dont ils avaient à dénombrer les malades, les par¬ 
fums s’y faisaient mal ou point, les hardes n’étaient pas pu¬ 
rifiées, et plusieurs fois Boyer dut informer le ministre de 
l’insuffisance du concours qu’il trouvait de ce côté. Jusqu’à 
quel point ces griefs étaient fondés, il serait difficile de le 
dire, mais ils étaient articulés avec une énergie et une fran¬ 
chise qui plaident en faveur de leur justesse. « Il ne faut pas, 
dit Boyer, dans une de ses lettres au ministre, compter beau¬ 
coup (entre nous) sur les officiers municipaux de cette ville, 
malgré les ordres de M. Le Bret (l’intendant de Bretagne) et 
de son subdélégué, outre que tous ces gens sont des trem- 
bleurs, ils n’ont pas le sens commun....» Le trait était vif et 
peu enveloppé des tempéraments du langage officiel. 

Malgré tout, la prépondérance des intérêts maritimes don¬ 
nait aux autorités qui les représentaient une initiative qui atté¬ 
nuait les résultats de ces désaccords,et des mesures hygiéniques 
d’une extrême importance furent arrêtées en commun dans 
des comités où la municipalité était appelée à émettre son avis. 
Le lazaret de Trébéron fut, comme je l’ai dit tout à l’heure, 
préparé pour les malades de l’escadre de M. de Kersaint. Dès 
le 16 janvier, il reçut vingt-huit hommes de et un 

assez grand nombre de matelots du vaisseau ïe Sceptre. Quant à 
TOpimâtre qui était encore plus cruellement maltraité que 
les autres, on lui réserva l’hôpital des Billards qui, primitive¬ 
ment destiné aux convalescents de typhus, reçut ainsi une 
nouvelle appropriation. On s’attacha avec beaucoup de soin 
à prévenir les communications entre les deux escadres, et les 
convalescents de celle de M. de Kersaint furent campés sur 
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divers points de la rade ou envoyés journellement à la côte 
dePlougastel, pour y trouver un exercice favorable à leur réta¬ 
blissement et pour diminuer en même temps l’encombrement 
des navires. La nature essentiellement différente des maladies 
qui désolaient l’escadre du Canada et celle de Saint-Domin¬ 
gue, non moins que le caractère éminemment contagieux de 
celle-ci, justifiaient pleinement cette séquestration. 

La création des hôpitaux de convalescents ne produisit pas 
de moins bons résultats; dès que les accidents typhiques 
avaient perdu de leur violence et que les malades entraient 
dans une voie progressive d’amélioration, ils étaient rasés et 
nettoyés avec soin, leurs hardes recevaient un parfum et on 
les dirigeait sans retard sur un des établissements affectés à 
cette destination ; on prévenait ainsi les rechutes auxquelles 
ces malheureux étaient en butte, et on s’exposait moins à voir 
les hôpitaux proprement dits devenir à leur tour des foyers 
d’infection. 

La population de Recouvrance, presque exclusivement com¬ 
posée comme elle l’est encore aujourd’hui de malheureux que 
la pauvreté, l’ignorance, la malpropreté et l’ivrognerie, met¬ 
taient dans des conditions particulièrement défavorables,devait 
être de la part de ces commissaires hygiéniques l’objet d’une 
surveillance toute spéciale et de mesures exceptionnelles. 
Aussi, le 16 janvier, MM. Boyer et de Courcelles présentèrent- 
ils en commun un mémoire dans lequel ils proposaient d’ap¬ 
pliquer, à Recouvrance, des mesures que l’autorité rendit im¬ 
médiatement obligatoires. 

Un dénombrement exact de la population de chaque mai¬ 
son fut opéré par voie d’appel. L’exécution de cette mesure 
rencontra quelques difficultés; les pauvres gens de certains 
quartiers prirent les médecins et les commissaires qui les ac¬ 
compagnaient pour des collecteurs qui venaient lever de nou¬ 
veaux impôts, mais on parvint à la longue à leur faire com¬ 
prendre que ces perquisitions domiciliaires avaient un tout 
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autre but et ils s’exécutèrent de bonne grâce. Il fut décidé 
que les malades nécessiteux seraient enlevés de gré ou de 
force et conduits dans les hôpitaux. Celte mesure rigoureuse, 
et qui, malgré son but philanthropique, avait un caractère 
vexatoire qui la ferait difficilement accepter aujourd’hui, ne 
rencontra qu’une résistance passive ; les malades, effrayés par 
la perspective de l’hôpital, cherchèrent bien à se soustraire 
aux perquisitions, mais leur transfert dans les hospices ne sus¬ 
cita heureusement aucune collision. On publia à son de 
trompe, dans les rues, que les secours en médicaments et en 
médecins seraient fournis gratuitement ; des apothicaires ci¬ 
vils s’engagèrent à exécuter les prescriptions d’après une taxe 
consentie ; chaque habitant dut nettoyer et purifier sa maison 
sous peine de voir l’autorité se charger de ce soin, il fut pres¬ 
crit de lessiver les objets de literie qui avaient servi aux ma¬ 
lades, de passer les murs au lait de chaux, de laver les lits avec 
un mélange d’eau et de vinaigre, et de brûler les hardes des 
morts. Enfin l'établissement de chaudières gratuites pourvut 
aux besoins des convalescents nécessiteux. 

Les vaisseaux qui étaient restés le foyer principal, sinon 
générateur de l’épidémie, devaient être aussi l’objet de pré¬ 
cautions hygiéniques minutieuses, mais leur exécution, sou¬ 
mise directement à l’autorité de l’intendant de la marine et de 
l’amiral, ne devait rencontrer ni lenteurs ni obstacles. Cepen¬ 
dant le défaut de bras tint pendant longtemps en échec le bon 
vouloir de MM. Boyer et de Courcelles. La peur de contracter 
le fléau rendait les mercenaires récalcitrants, et la chiourme, 
maltraitée comme toujours par l’épidémie, n’offrait plus qu’un 
nombre insuffisant de bras. Il était urgent, cependant, de 
procéder au désarrimage des vaisseaux les plus suspects ; les 
médecins se rendirent à leur bord, descendirent eux-mêmes 
dans la cale, et donnèrent de la résolution aux plus pusilla¬ 
nimes en leur montrant que leurs appréhensions étaient 
vaines et que la mort hésite souvent devant celui qui la brave. 
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Boyer, entre autres raisons qui lui semblaient nécessiter une 
désinfection complète des vaisseaux, émet dans une de ses 
lettres l’opinion très probable que sous le premier plan des 
futailles devait se trouver non-seulement une pourriture in¬ 
fecte, mais encore un certain nombre de cadavres, et il parle 
de la possibilité de ce fait avec une tranquillité de laquelle 
on peut conclure qu’il ne le considérait nullement comme 
inouï. Quelle hygiène! et combien il est consolant de compa¬ 
rer la salubrité de nos navires et le bien-être de nos mate¬ 
lots, à ce que l’une et l’autre étaient il n’y a pas plus d’un 
siècle. 

L’opération dégoûtante et périlleuse du nettoyage des vais¬ 
seaux fut, à défaut d’hommes de bonne volonté, exécutée par 
des corvées de forçats qui sortaient de l’arsenal une heure 
avant qu’on sonnât la cloche du matin pour les ouvriers, et 
qui étaient réintégrés au bagne une heure également avant 
la sortie de ceux-ci. Les pauvres diables, considérés par 
avance comme des pestiférés, étaient séquestrés dans un coin 
isolé de la chiourme, travaillaient à leur besogne méphitique 
avec des vêtements spéciaux qu’ils déposaient avant de ren¬ 
trer au bagne, recevaient une nourriture particulière et 
obtenaient, à titre de préservatif hygiénique et d’allocation 
supplémentaire, une gousse d’ail par Jour et une ration d’eau- 
de-vie. L’isolement auquel on les soumit n’était qu’une fiction 
inutile, car l’épidémie sévissait, comme toujours, avec la 
dernière énergie sur la chiourme et ce contact n’eût pu gran¬ 
dement aggraver la situation. Les relevés statistiques accu¬ 
sent, au reste, une mortalité très élevée pour le bagne, qui 
perdit dans le seul mois de décembre 109 forçats et 290 en 
janvier ; et ce résultat, conforme à celui accusé depuis par 
toutes les autres épidémies qui ont régné dans les ports de 
mer, n’a rien qui puisse surprendre, quand on songe aux con¬ 
ditions déplorables auxquelles la chiourme était soumise. 

Dans l’opinion très compétente de M. de Courcelles, l’épi- 
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demie de l’escadre de Dubois de la Mothe, fut au fond de la 
même nature que celle de l’escadre de 1746, et que celle qui, 
dans l’hiver de 1756 à 1757, avait fait de nombreuses victimes 
à l’hôpital de Brest, mais seulement elle s’était plus étendue 
et accusait un plus haut degré de malignité. Le chirurgien- 
major des Gardes de la marine, Lathoison, qui a rédigé sur 
la forme et la nature de cette affection un mémoire qui serait 
peu intéressant, s’il ne constituait le seul document médical 
que nous possédions sur cette épidémie, n’hésite pas à décla¬ 
rer qu’elle n’est autre chose que la fièvre des vaisseaux^ c’est- 
à-dire le typhus. Cette caractérisation ne saurait être con¬ 
testée quand on réunit les traits épars de sa description. 

Les malades éprouvaient au début une pesanteur de tête 
avec vives douleurs au niveau des bosses sourcilières, les forces 
étaient abattues, le pouls plein et fréquent, la peau sèche et 
brûlante, la langue comme rôtie, des vomissements ou tout 
au moins des nausées se manifestaient généralement, la région 
épigastrique était le siège d’un malaise et d’une anxiété indé¬ 
finissables, lès malades se plaignaient d’une rachialgie très 
douloureuse, il existait de la constipation. Tels étaient les 
symptômes du début. Au sixième ou septième jour, les acci¬ 
dents revêtaient une physionomie singulièrement grave ; le 
pouls perdait de sa plénitude, il devenait petit et profond, 
le ventre se ballonnait ; des soubresaults de tendons, des bu¬ 
bons, des pétéchies, des parotides se manifestaient et le ma¬ 
lade tombait dans un état comateux dans lequel il succombait 
d’habitude. Un malade environ sur cinquante rendit des vers, 
mais sans que cet épiphénomène parût en rien modifier la 
inarche de l’affection. Les rechutes étaient particulièrement 
redoutables, et beaucoup avaient échappé aux premiers acci¬ 
dents et semblaient entrer en convalescence qui succombèrent 
à des rechutes, soit spontanées, soit déterminées par des 
écarts insignifiants de régime. 

M. de Courcelles, dans une lettre au ministre de la marine, 
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a consigné quelques-uns des résultats que lui avait offerts 
la nécropsie. Le cerveau et les viscères furent constamment 
trouvés sains et exempts de toute inflammation, et le seul ca¬ 
ractère qui put être constaté fut un état avancé de dissolu¬ 
tion du sang. 

Le traitement concurremment employé par Boyer et de 
Courcelles, consista à peu près exclusivement dans l’emploi 
des saignées pratiquées dès les premiers jours de la maladie, 
des émétiques, des purgatifs, des boissons délayantes et acides 
et des vésicatoires qui, au dire de M. de Courcelles, firent 
nierveille pendant toute la durée de l’épidémie. 

Les idées doctrinales qui avaient cours à cette époque sur 
la dissolution et la putréfaction des humeurs dans les fièvres 
graves, devaient nécessairement faire le fond des disserta¬ 
tions auxquelles les historiens de cette épidémie se sont livrés 
sur sa nature. M. de Courcelles a dû très certainement les 
développer dans le mémoire dont il annonce l’envoi au mi¬ 
nistre, dans sa lettre du 23 décembre 1758, mais qui, malheu¬ 
reusement ne nous est pas parvenu. Le travail du chirurgien 
Lathoison est un spécimen curieux de la crédulité naïve avec 
laquelle les médecins de cette époque se faisaient des théories 
pathogéniques, et de leur intrépidité à édifier sur ce fonde¬ 
ment imaginaire une thérapeutique d’un dogmatisme féroce. 
La maladie lui paraît, à n’en pas douter, porter ses coups prin¬ 
cipaux sur la lymphe et consister essentiellement dans un 
état de putréfaction des humeurs, et c’est contre les manifes¬ 
tations diverses de cette entité qu’il dirige un arsenal de 
moyens auxquels on ne saurait reprocher ni l’inactivité ni la 
monotonie. Les saignées désemplissent les vaisseaux, les 
bouillons de poulet, les infusions de feuilles de' chicorée sau¬ 
vage additionnées d’émulsion et de nitre, les limonades végé¬ 
tales et minérales, délayent les humeurs et en tempèrent l’a¬ 
crimonie; les laxatifs doux, tels que casse, manne et miel mer- 
curial, préparent l’évacuation des fluides altérés, les cor- 
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diaux, tels que la confection d’hyacinthe, celle d’alkermès, les 
eaux de cannelle orgée, thériacale, de menthe, de scorso¬ 
nère, etc., dans la période de coma, aident le cerveau à se dé¬ 
fendre contre l’envahissement de la lymphe, et le sel de nitre 
met un égout très opportun aux humeurs; survient-il 
une détente, le moment est venu d’ouvrir l’écluse à la matière 
morbifique et le sel de Glauber trouve tout naturellement son 
application ; enfin, l’évacuation désirée étant obtenue, il ne 
reste plus qu’à soutenir le ressort des fibres de l’estomac par 
une infusion de quinquina ou de rhubarbe. 

Tout cela paraît incohérent au premier abord, et cette pré¬ 
tention du médecin à gouverner ainsi la machine humaine, à 
presser ou ralentir ses mouvements, à y souffler alternative¬ 
ment le froid oule chaud, à déchaîner ou réfréner leshumeurs, 
a quelque chose de grotesque qui devait égayer le scepticisme 
et défrayer la comédie; mais qu’on y dégage cette médica¬ 
tion complexe des raisons dogmatiques qui en déterminent 
les éléments, et on arrive à trouver au fond de tout ce fatras 
l’emploi des émissions sanguines dans la période de début, 
celle des évacuants, des révulsifs, des cordiaux dans la période 
comateuse, celle du quinquina et des toniques au moment où 
les accidents fébriles s’apaisent et où la convalescence se pré¬ 
pare, Que faisons-nous de mieux aujourd’hui ? Rien, sinon 
que nous dogmatisons moins et que nous n’avons plus cet 
oreiller si doux des explications creuses sur lequel nos devan¬ 
ciers appuyaient leur tête avec tant de complaisance et de 
candeur. 

Il paraît, au reste, que cette méthode (et par là on n’enten¬ 
dait pas, comme on le fait trop souvent aujourd’hui, l’emploi 
d’une médication isolée, mais le groupement d’une série d’in¬ 
dications raisonnées avec les moyens de les remplir), il par aî, 
dis-je, quecette méthode réussissait assezbien, puisqu’elle fut 
approuvée par Boyer et de Courcelles, et que la copie se 
chargea de la répandre : « Ce n’est pas en vain, dit modesté'- 

2 ' SÉP.IK, 1839 . — TOSEXII. - 2 ' PARTIE, 17 
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» ment son inventeur, que je me flatte de l’efficacité de con- 
î duite que je décris dans ce mémoire... un grand nombre de 
» malades ont été satisfaits de ma besogne, et il est à la con- 
s naissance du public, que sur plus de 50 gardes de la marine 
» et du pavillon que j’aisoignés, ilne m’en est mort qu’un... » 
Le chiffre général des décès indique, ou que la méthode de 
Latoison n’avait pas été d’une application générale, ou qu’elle 
n’avait pas tenu toutes les promésses qu’il avait faites en son 
nom. 

Dès le milieu de mars, l’épidémie avait fléchi d’unemanière 
assez sensible pour que Boyer pût considérer sa mission 
comme terminée et prendre le parti de laisser Brest. M. de 
Courcelles eut donc à achever seul ce qu’il avait si bien com¬ 
mencé, et dans sa correspondance officielle où, avec un grand 
esprit de justice et de (îésintéressement, il fait honneur à 
Boyer des dispositions-prises pour limiter l’épidémie, il n’eut 
plus qu’à signaler successivement au ministre une atténuation 
progressive dans le chiffre, des malades. Bientôt, en effet, il se 
réduisit assez pour qu’on pût évacuer les établissements se¬ 
condaires et concentrer tous les typhiques dans le‘seul hôpital 
de la marine. L’épidémie put, dès lors, être considérée comme 
touchant à sa fin, les cas isolés qui se produisirent avaient 
moins de gravité, et l’excellente précaution de caserner sur 
deux vaisseaux les matelots de la nouvelle levée au fur et à 
mesure qu’ils ralliaient le port de Brest, ne contribua paspeu 
à les soustraire à ces dangers d’influence épidémique qui pè¬ 
sent avec tant de rigueur sur les nouveau-venus dans une 
localité infectée. Les esprits commencèrent à se rassurer, et 
cette frayeur vertigineuse que les fléaux de ce genre sèment 
dans l’air, fit place à une tranquillité qu’un nouvel incident 
maritime devait troubler un instant. Le 3 avril, en effet, le 
vaisseau VÂmphion vint relâcher à Brest et évacua sur l’hôpital 
63 malades et une vingtaine de convalescents. Le bruit se ré- 
panditaussitôt en ville que ce vaisseau avait perdu û7 hommes 
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de l’affection qui venait de ravager l’escadre de Dubois de 
Lamothe, et la perspective d’une nouvelle infection surexcita 
grandement les esprits. M. de Courceiles s’empressa de visi¬ 
ter ces malades qui avaient été séquestrés dans une salle 
séparée, et il put se convaincre, au grand contentement delà 
population, qu’il s’agissait ici, non plus de fièvre maligne, 
mais de scorbut et d’affections aiguës de la poitrine, contrac¬ 
tées sous l’influence de privations de tout genre et des rigueurs 
d’une navigation pénible. L’épidémie était donc dûment 
terminée et la population sortie de l’anxiété dans laquelle elle 
avait vécu pendant quatre mois, n’avait plus qu’à compter 
ses vides et à conserver avec reconnaissance le souvenir des 
hommes courageux .qui étaient accourus spontanément pour 
lui consacrer leur dévouement et leur savoir. Tous savaient, 
à n’en pas douter, que le fléau était contagieux, pas un seul 
ne parut s’en souvenir tant que dura l’épidémie, et M. de 
Courceiles, rendant compte de leurs veilles, de leurs efforts 
surhumains, et signalant en même temps ceux si nombreux 
qui avaient succombé, se plaignait avec un sentiment d’or¬ 
gueil mal dissimulé de l’ardeur indiscrète d’un zèle qu’il avait 
peine à contenir. Quant à lui-même, il ne disait mot de ses 
fatigues et de cette activité prodigieuse qui suffisait à tout et 
à tous, et qui lui permit pendant plus d’un mois d’organiser 
avec des ressources restreintes une défense incroyablement 
active et d’assister à lui seul plus de quatre cents malades 
par jour. Je viens de combler cette lacune. 

Nous avons tenu à exhumer le souvenir de cette mémo¬ 
rable épidémie, parce que le corps des officiers de santé de 
la marine, constitué à cette époque depuis dix-huit ans seule¬ 
ment, peut dater de ces jours calamiteux un dévouement qui 
ne s’est pas démenti et que l’avenir ne trouvera jamais en dé¬ 
faut, et que ce souvenir est un patrimoine qu’il doit conser¬ 
ver ; parce que ce désastre montre combien l’encombrement, 
l’inobservance des lois de l’hygiène, les privations, les misères 
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de la guerre, ont de puissance pour engendrer le typhus, ce 
sinistre oiseau de proie qui, coranoe les vautours dePharsale, 
plane toujoui’s au-dessus des blessés des armées et des flottes; 
parce qn’enfin, il est permis d’en conclure une fois de plus 
que le perfectionnement de l’hygiène nautique, s’il im-porte 
surtout aux gens de mer, intéresse également à un haut^ 
degré la prophylaxie publique et la sécurité des populations. 


DES ALLUMETTES CHIMIQUES AVEC ET SANS PHOSPHORE, 

PAR 

H. GAÏJX.TÎS®. BS CBAUBaT (1). . 

Membre de l’Académie de médecine. 


La nécessité de se procurer avec facilité et proraplitude 
de la lumière dans toutes les conditions où l’homme peut se 
ti'ouver placé, a déterminé l’emploi de moyens plus ou moins 
perfectionnés dont l’usage présente des avantages et des in¬ 
convénients relatifs. 

Le plus simple, très répandu encore d’une manière assez 
générale dans beaucoup de pays, consiste à frapper une pierre 
à fusil avec un morceau d’acier dont quelques parcelles se 
détachent et brûlent dans l’air par suite de la température 
élevée que détermine le choc de l’acier sur le silex ; si un 
fragment d’amadou reçoit ces parcelles de fer en combustion, 
il s’allume et permet de déterminer l’inflammation de l’allu¬ 
mette qu’on porte à son contact. 

On conçoit facilement dans combien de conditions l’opé¬ 
ration doit manquer; par exemple un choc insuffisant, la 
position défavorable de l’amadou relativement à l’étincelle, 
son humectation, etc., etc., la font échouer. 

(1) Ce mémoire a été présenté i! y a près d’un an à S. E. M. le Mi¬ 
nistre de l’agriculture, du commerce et des travaux publics. 
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Une grande amélioration avait été apportée aux moyens 
(le se procurer de la lumière par l’emploi de phosphore, 
fondu dans un tube bouché, légèrement oxydé par l’action 
d’une température élevée, ou divisé, par le moyen de magné¬ 
sie au sein de laquelle on le volatilisait. 

Le soufre de l’allumette, frotté sur ce phosphore divisé, 
formait du phosphure dont l’inflammation par l’air déterraU 
nait avec facilité celle du bois. 

Mais comme le résultat de cette action était la production 
d’acide phosphorique, comme cet acide est très avide d’eau, la 
substance phosphorée devenait bientôt impropre à fournir de 
la lumière. 

Le chlorate de potasse mélangé avec le soufre brûle par le 
choc ou par le contact avec de l’acide sulfurique concentré; 
si donc on imprègne l’extrémité soufrée d’allumettes d’une 
pâte de chlorate de potasse ou le bois lui-même d’une pâte de 
soufre et de chloratede potasse, etqu’après les avoir desséchées 
on les plonge dans l’acide sulfurique concentré, le produit 
s’enflamme et détermine la combustion du bois. 

Comme l’acide sulfurique pouvait se déverser facilement, 
et à la fois faire perdre le produit utile et tacher ou brûler 
les corps qu’il touchait, au lieu de l’employer liquide, on 
l’imprégnait dans l’amiante qui le retenait comme une éponge 
et facilitait sa conservation. 

L’emploi de celte espèce de produits offrait deux espèces 
d’inconvénients qui les ont fait peu à peu abandonner. L’a¬ 
cide sulfurique attire rapidement l’humidité et devient suc¬ 
cessivement de plus en plus impropre à déterminer l’inflam¬ 
mation de l’allumelle^ et de l’autre part le contact de l’acide 
sulfurique avec un mélange de chlorate de potasse et de sou¬ 
fre détermine une projection plus ou moins forte de la 
matière et peut produire des brûlures par l’élévation de tem¬ 
pérature ou l’acide qui les imprègne: ce deimier effet se 
produit particulièrement sur le linge, et comme c’est fré- 
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quemment pendant la nuit qu’on se sert des briquets, les 
draps de lits et les manches de chemises ou de vêtements se 
trouvaient souvent perforés sur beaucoup de points. 

Ç’a donc été une très importante découverte que celle de 
l’espèce d’allumettes dites allemandes ou chimiques au sujet 
desquelles nous devons entrer dans des détails circonstanciés, 
puisque c’est à l’occasion de leur perfectionnement qu’il s’agit 
de savoir si l’on peut faire disparaître les graves dangers qui 
accompagnent leur préparation , leur conservation , leur 
transport et leur emploi, tout en conservant les avantages 
qu’elles offrent. 

Le phosphore divisé dans un mucilage, forme une pâte 
dont on garnit facilement l’extrémité soufrée des allumettes 
et qui, desséchée, s’allume par le frottement sur unco?73s ru¬ 
gueux: la facilité avec laquelle cet effet se produit a donné 
un immense développement à cette fabrication; mais à côté 
des avantages qui rendent cette espèce d’allumettes si utile, 
se présentent des inconvénients si graves, des dangers tels, 
que le moment est venu où la société doit chercher tous les 
moyens de se soustraire à ces causes journalières d’accidents. 

En effet, leur production est accompagnée de causes extrê¬ 
mement nombreuses de dangers d’incendie pour les établis¬ 
sements et de maladies terribles pour les ouvriers ; leur trans¬ 
port et leur conservation dans des magasins présentent aussi 
des inconvénients graves et des dangers, et leur emploi 
les multiplie à un tel point, qu’on peut dire sans exagération 
que les allumettes chimiques sont un véritable f.éau pour la 
société; les incendies, les empoisonnements auxquels elles 
donnent lieu presque journellement formeraient un catalogue 
immense. 

Pour apprécier ces diverses conditions, il est nécessaire que 
nous entrions dans quelques détails en examinant successive¬ 
ment les diverses parties de la question. 

Fabrication. — Quoique environnée de dangers sérieux, 



AVEC ET SANS PHOSPHORE. 


265 


sous le point de vue de l’incendie, la préparation de la pâte 
des allumettes pbosphoriques peut cependant, par suite 
d’une surveillance active et intelligente, être effectuée sans 
exposer gravement la vie des ouvriers et le salut des ateliers; 
nous croyons donc devoir n’insister que secondairement sur 
ce point ; il en sera tout autrement en ce qui concerne la santé 
des ouvriers. 

Un fait que rien ne pouvait faire prévoir, dont la repro^ 
duction dans tous les pays et dans tous les établissements 
ne permet plus le plus léger doute, est venu révéler une 
cause de danger pour la vie des ouvriers, qu’aucun soin n’a 
pu jusqu’ici faire disparaître ni diminuer : ce fait est la carie 
des os maxillaires. 

Les premiers exemples de cette affreuse affection ne lais¬ 
saient pas prévoir tous les ravages que l’expérience a constatés 
aujourd’hui. 

Il paraît aussi certain aujourd’hui que les femmes em¬ 
ployées à cette fabrication sont sujettes à l’avortement. 

Le phosphore est préparé sur une. très grande échelle dans 
divers établissements, par exemple à Bouxwiller; jamais on 
n’y avait observé rien d’analogue. La présence de faibles 
proportions d’arsenic dans ce corps serait-elle pour quelque 
chose, dans cette remarquable action ? Mais, outre que les 
composés arsenicaux n’ont produit dans aucun cas d’effets 
analogues, tous les phosphores ne renferment pas d’arsenic, les 
ouvriers, employés à quelque partie des opérations quecesoit 
sur le phospore, n’ont jamais éprouvé de pareils accidents. 
Quelles conditions particulières en détermineraient donc de 
si fréquentes reproductions dans les fabriques d’allumettes? 

En cherchant à ti’ouver dans la fabrication du phosphore 
les causes d’accidents que fournit celle des allumettes, on 
n'avait pas fait attention qu’il n’existe aucune parité entre 
les conditions dans lesquelles se trouvent placés les ouvriers 
des deux industries. 
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Dans la fabrication du phosphore, le but de l’opération 
est la condensation la plus complète possible des vapeurs de 
ce corps, les gaz qui en entraînent se répandent dans un 
espace toujours étendu et toujours ventilé, et dans tous les 
cas les ouvriers ne restent que très peu de temps auprès des 
ouvertures par lesquelles ils se. dégagent et alors qu’ils fon¬ 
dent le phosphore pour le purifier et le mouler, ce corps reste 
constamment immergé sous l’eau. 

Les ouvriers qui fabriquent les allumettes sont au contraire 
sans cesse exposés aux émanations de la pâte dont ils garnis¬ 
sent l’extrémité des baguettes de bois; à celles des allumettes 
qu’ils lotissent, empaquetent ou renferment dans des boîtes; 
réunis dans des locaux très restreints, les organes de la res¬ 
piration placés à une faible distance des composés phos- 
phorés, il n’est donc pas surprenant, dès lors, qu’on voie se 
développer chez eux des affections qui reconnaissent pour 
cause les vapeurs du phosphore. 

Aussi, quand on pénètre dans les fabriques d’allumettes 
phosphorées, est-on frappé de l’odeur qui s’y fait sentir par¬ 
tout, tandis que dans les ateliers où l’on prépare le phosphore 
en quantités énormes, à peine l’odorat est-il affecté par 
l’existence de ce corps. 

Transport. — Soit qu’on les réunisse en vrac, soit qu’on 
les renferme dans du papier, des cartons ou des boîtes, 
les allumettes répandent constamment une odeur très forte; 
un léger choc, une élévation même locale de température 
suffisent pour en déterminer la combustion et par suite un 
incendie ; aussi ces produits sont-ils à juste titre classés par 
les Compagnies d’assurance parmi ceux qui offrent le plus de 
chances de sinistres. 

Conservation. — Les allumettes phosphorées exigent sous 
plusieurs points de vue des précautions pour leur conserva¬ 
tion. Laissant émaner sans cesse des vapeurs phosphorées, 
de nature à enlever à l’air une portion plus ou moindre de 
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sou oxygène, elles tendent sans cesse à rendre Tatmosplière 
irrespirable si une ventilation assez active ne vient diminuer 
cette action, et y portent en même temps une cause d’alté¬ 
ration de nature à déterminer des accidents chez les indivi¬ 
dus qui.y respirent. 

Ces émanations sont si sensibles, qu’il suffit de la présence 
d’une ou plusieurs allumettes dans une pièce, même d’un 
cube considérable, pour en indiquer l’existence ; l’habitude de 
plus en plus générale du cigare ou de la pipe rend sensible 
partout cet inconvénient, et les magasins dans lesquels on 
accumule une quantité un peu considérable de ces allumettes 
deviennent réellement inhabitables. 

Si une cause d’élévation de température générale ou locale 
existe ou se manifeste à un moment donné, des chances im¬ 
minentes d’incendie se présentent et peuvent se convertir 
bientôt en des dangers réels; ainsi, la proximité d’un poêle, 
d’un bec de gaz, d’une chaufferette, la condensation de rayons 
solaires par l’action d’un nœud de verre sur un carreau, etc., 
et l’on peut dire sans exagération aucune que la conservation 
des allumettes phosphorées dans certains locaux y accumule 
plus de chances d'incendie que la réunion d’un grand nom¬ 
bre d’objets les plus combustibles ne pourrait en offrir. 

Emploi. — L’extrême facilité avec laquelle on se procure 
delà lumière au moyen des allumettes phosphorées a dû gé¬ 
néraliser leur emploi et rend facilement compte de leur 
immense production. En effet, elles n’exigent rien autre 
chose pour s’allumer qu’une légère friction sur un corps un 
peu résistant, elles dispensent de recourir à un frottoir par¬ 
ticulier parce qu’on trouve partout un mur, un parquet, un 
carreau de terre, une planche, l’écorce d’un arbre, même un 
vêtement de drap qu’on voit beaucoup de fumeurs utiliser 
pour allumer leurs cigares. • 

Mais celte extrême facilité devient l’une des causes de 
dangers les plus fréquents et les plus habituels. On remplirait 
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des volumes à citer les accidents produits par cette cause et 
la mort, au milieu d’horribles soufirances, de nombre de 
malheureux enfants qui, en s’amusant à reproduire ce qu’ils 
ont vu faire à des personnes plus âgées, ont déterminé des 
incendies dont ils sont devenus les victimes. 

Le phosphore est l’un des poisons les plus dangereux, on 
s’en sert pour détruire un grand nombre d’animaux; la pâte 
qui garnit les allumettes est devenue l’occasion la plus fré¬ 
quente d’accidents ou d’homicides que l’on puisse signaler 
aujourd’hui. 

Les enfants, par l’habitude qu’ils ont de porter à la bouche 
tout ce qu’ils tiennent dans leurs mains, les hommes, par 
celle de se servir comme cure-dent des objets qu’ils trouvent 
à leur portée, ont été souvent exposés à des dangers au sein 
desquels plusieurs ont trouvé la mort. 

Mais c’est dans le cas d’homicide et de suicide surtout que 
les allumettes phosphorées jouent un rôle terrible. 

Quoiqu’il soit facile de trouver des moyens de se détruire 
ou d’attenter à la vie des autres, il existe un certain nombre 
de poisons plus généralement mis en usage. U acide arsénieux, 
vrulgairement connu sous le nom d’arsenic, a été longtemps 
le plus employé; mais pour s’en procurer, il faut certaines 
conditions qui ne permettent pas toujours à celui qui en veut 
faire usage d’en avoir à sa disposition au moment où il a 
l’intention de s’en servir. 

Il eu est tout autrement de la pâte phosphorée, puisque 
chacun peut se procurer partout, sans aucun contrôle, des 
allumettes chimiques ; aussi, les empoisonnements par ces 
allumettes se sont-ils multipliés dans une effrayante propor¬ 
tion et devient-il urgent de préserver la société de cette nou¬ 
velle cause de danger si rapidement développée dans son 
sein. 

Phosphore rouge. — Un fait de la plus haute importance et 
que rien dans la science ne permettait de prévoir, est venu 
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apporter sous le point de vue qui nous occupe un élément 
nouveau. 

Le professeur Schrôtter, de l’École polytechnique de Vienne 
en Autriche, a observé qu’en soumettant le phosphore dans 
un vase fermé à l’action d’une température longtemps sou¬ 
tenue de 250“ à 260“, ce corps, d’incolore qu’il est, devient 
rouge foncé, de fusible à la température de 43“, infusible au- 
dessous de 290“. 

Mis en contact avec le chlorate de potasse, le peroxyde 
de plomb, par exemple, ce phosphore sensiblement incom¬ 
bustible , devient susceptible de brûler par le choc ou le 
frottement, d’où il résulte qu’il peut servir à la fabrication 
des allumettes. 

Sous ce point de vue, déjà le phosphore rouge présente 
des avantages marqués relativement au phosphore incolore, 
mais c’est sous un autre rapport qu’il en offre d’extrêmement 
importants. Son injection dans l’estomac, avec ou sans ali¬ 
ments, ne détermine ni chez les animaux ni chez l’homme 
d’effets toxiques, et dès lors sa substitution au phosphore 
incolore a immédiatement été considérée comme le moyen le 
plus naturel de faire disparaître la cause si habituelle d’em¬ 
poisonnements qu’avait fait naître l’usage d’allumettes phos- 
phorées. 

Voyons si cette substitution satisfait à toutes les conditions 
désirables. 

Transformation du phosphore incolore en phosphore rouge. — 
Dans la fabrication des allumettes au moyen du phosphore 
incolore, ce corps n’exige aucune préparation particulière; 
en déterminer la fusion au sein d’un mélange dans lequel on 
plonge l’extrémité soufrée des allumettes, suffit pour le faire 
servir à leur confection. 

Il en est tout autrement quand on veut y faire entrer le phos¬ 
phore rouge, puisque, pouf arriver à cet état, le phosphore exige 
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des conditions particulières que nous avions déjà signalées. 

Pour cette transformation, le phosphore qui fond à 43® et 
distille à 290®, doit être maintenu pendant longtemps à une 
température de 250® à 260® et par conséquent dans des vases 
clos à une pression supérieure à celle de l’atmosphère. 

Si tout appareil dans lequel on soumet un produit vapori- 
sable à une température supérieure à son point d’ébullition 
offre des dangers par suite de la pression même que supporte 
sa vapeur, à combien plus forte raison ne doit-on pas en 
■ redouter quand il s’agit d’un produit comme le phosphore? 
On est effrayé à la seule pensée des horribles accidents aux¬ 
quels donnerait lieu l’explosion d’un appareil dans lequel on 
tient le phosphore fondu à une température de 250® à 260®. 
Et lorsqu’on songe que si la substitution du phosphore 
rouge au phosphore incolore se généralisait*que si surtout 
le gouvernement, cédant à des conseils donnés dans une in¬ 
tention très louable sans aucun doute, mais qui n’était pas 
le résultat d’un examen assez approfondi de la question, 
s’était décidé à défendre la fabrication des allumettes au 
phosphore ordinaire pour y substituer le phosphore rouge, 
ce danger se multiplierait énormément, 

La transformation complète du phosphore incolore en phos¬ 
phore rouge est une opération difficile en grand ; s’il reste 
dans le nouveau produit de faibles proportions même de 
phosphore incolore, les allumettes qu’on prépare par ce moyen 
peuvent encore produire des accidents toxiques, auxquels on 
serait d'autant plus exposé que l'innocuité du phosphore rouge, 
bien exempt de phosphore non transformé, laisserait naturelle¬ 
ment dans une plus grande sécurité; c’est peut-être à la pré¬ 
sence de ce corps qu’est due l’opinion que quelques chimistes 
ont émise et qui consiste à considérer le phosphore rouge 
comme susceptible de reprendre, après un certain temps, ses 
propriétés premières. 
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Nous ne nous arrêterons pas à quelques inconvénients que 
présente la fabrication des allumettes au phosphore ronge, 
nous passerons immédiatement à ce qui concerne leur emploi 
comme moyen de se procurer de la lumière. 

Emploi. — L’allumette chimique doit pouvoir s’allumer 
avec facilité par le frottement, mais sans rien projeter qui, en 
touchant les organes où les vêtements, produise quelques-uns 
des inconvénients que nous avons signalés à l’occasion des 
allumettes dites oicy^^énees. 

Le mélange de phosphore rouge avec le chlorate de potasse 
dont on garnit l’extrémité des allumettes, donne souvent lieu 
à des crachements, c’est un défaut que les fumeurs leur re¬ 
prochent. 

Au lieu de réunir sur l’extrémité del’allumette le mélange 
qui s’allume par frottement sur une surface rugueuse, telle 
que le papier de verre, on a imaginé, dans le but de dimi¬ 
nuer les chances d’accidents que ces allumettes peuvent don¬ 
ner par ce frottement, de garnir le frottoir d’un grattin à phos¬ 
phore rouge et l’extrémité des allumettes d’un mélange de 
quelques substances, dont le frottement sur ce corps déter¬ 
mine la combustion, par exemple le chlorate de potasse. , 
Cemode,quisemblaitêtre un perfectionnement, a diminué 
de beaucoup, au contraire, les avantages de ce genre d’allu¬ 
mettes. 

L’inflammation du phosphore le transforme en acide phos- 
phorique très avide d’eau, qui, restant imprégné dans le 
grattin, rend bientôt celui-ci impropre à déterminer l’inflam- 
mation de l’allumette. Aussi est-il à peu près habituel de 
voir ce grattin cesser de produire son effet bien avant que la 
quantité d’allumettes que renferment les petites enveloppes en 
carton ait été employée, d’où résulte une perte pour celui qui 
les emploie et l’impossibilité de se procurer du feu oi^de la 
lumière avec une partie de sa provision. 

Il semblerait que l’emploi d’un grattin spécial destiné à 
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déterminer l’inflammation des allumettes, devrait exclure la 
possibilité de l’obtenir par le frottement de celles-ci sur tout 
autre corps. 

Il n'en est rien. Frottées sur un corps rugueux, ces allu¬ 
mettes, dont la composition générale est la même que celles 
dont nous parlerons plus loin, s’enflamment comme elles. 

Le frottoir spécial n’est donc autre chose qu’un accessoire 
trompeur. 

On a imaginé dans ces derniers temps de placer à l’une des 
exti’émités de l’allumette la pâte de phosphore rouge, et à 
l’extrémité opposée \egrattin; de faire briser l’allumette et 
de faire frotter l’une contre l’autre les deux extrémités, mais 
ce moyen très imparfait de se procurer de la lumière n’a 
aucune chance d’être adopté. 

Nous avons dit précédemment qu’il résultait de faits, ob¬ 
servés d’abord par M. Bussy (et véjrifiés postérieurement par 
beaucoup de chim istes), que \q phosphore rouge nest pas toxique. 
Les allumettes ou le grattin destiné à déterminer leur com¬ 
bustion dans la confection desquelles on le fait entrer, ne 
peuvent donc pas donner lieu à des empoisonnements si ses 
propriétés ne sont pas susceptibles de se modifier ou qu’il ne 
renferme pas de phosphore non transformé. 

Quelques chimistes ont prétendu que dans diverses condi¬ 
tions, et plus ou moins rapidement, ce corps pouvait prendre 
peu à peu ses propriétés premières ; s’il en était ainsi, son 
emploi dans la confection des allumettes n’offrirait pas la sé¬ 
curité qu’on avait cru y rencontrer. 

Malgré que ce fait ne soit pas vérifié, il a été prouvé par 
M. Personne que, contrairement à l’opinion du professeur 
Schrbtter qui d’a découvert, le phosphore rouge éprouve, de 
la part de l’air, des altérations analogues à celles auxquelles 
donr\| naissance le phosphore incolore ; mais cette action 
est extrêmement lente, elle explique les modifications qu’é¬ 
prouve le grattin dans la confection duquel on fait entrer le 
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phosphore rouge et s’ajoutant à celle que détermine la com¬ 
bustion partielle produite par le frottement de l’allumette 
sur ce grattin, celui-ci devient rapidement impropre à servir 
à l’usage auquel il est destiné. 

Il résulte de ces faits que la question de dangers relatifs des 
allumettes chimiques, la solution absolue étant impossible 
comme dans toute autre chose, n’a pas été résolue par sa 
substitution au phosphore incolore et que dès lors la prohi-r 
bition des allumettes ayant pour base ce dernier corps est 
impossible sous ce point de vue. 

Quelque autre mode de fabrication satisferait-il aux exh 
gences, et le moment est-il venu où la société peut trouver 
dans une application chimique, la préservation des dangers 
que la chimie a fait naître dans son sein ? 

Nous n’hésitons pas à nous prononcer pour l’affirmative, et 
nous croyons que cette conviction sera partagée par l’admi¬ 
nistration. 

ALLUMETTES CANODIL. 

Faire disparaître le phosphore de ce genre de produits en 
même temps que les dangers qui accorn.pagnent leur prépa¬ 
ration, leur transport et leur emploi, tout en leur conservant 
une facilité d’inflammation suffisante pour satisfaire aux exi¬ 
gences désirées ; obtenir des produits d’une innocuité com¬ 
plète sous le point de vue de la santé des ouvriers employés 
à leur confection, tout aussi bien que des personnes qui en 
font usage : tel a été le but que s’est proposé M. Canouil. 

S’il l’a atteint, il a fait une découverte d’une immense 
portée dans l’intérêt de la société, et le gouvernement peut, 
dès ce moment, interdire la fabrication des allumettes phos- 
phorées, bien assuré de n’avoir pas porté dans l’industrie et 
le commerce une perturbation de nature, en satisfaisant à 
certains intérêts, à nuire à d’autres qui ne méritent pas moms 
de considération que les premiers. 
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Fabrication. — Le chlorate de potasse est la base de ce 
genre de fabrication ; son emploi dans celle de produits, au¬ 
trefois très répandus, aujourd’hui abandonnés, avait offert des 
dangers dont le souvenir, encore présent à quelques esprits, 
leur a fait considérer la reproduction de mélanges dont ce 
sel ferait partie, comme un pas très grave en arrière. 

C’est ainsi que madame Merckel proteste de sa conviction que 
l’emploi du chlorate de potasse offre tant de dangers que rien 
ne pourrait la décider à s’en servir de nouveau ; mais il faut 
dire qu’en même temps elle nie de la manière la plus formelle 
l’action toxique du phosphore, si parfaitement constatée au¬ 
jourd’hui par un nombre d’exemples auxquels il n’y a rien à 
opposer. 

Le procédé breveté par M. Canouil, pour préparer la pâte, 
fabriquer et confectionner les allumettes, met à l’abri de tout 
danger, à moins de quelques-unes de ces circonstances extra¬ 
ordinaires dont toute la prévoyance humaine est inapte à pré¬ 
server. A cette limite, toute fabrication d’allumettes chimiques 
serait devenue impossible. 

Le mélange de chlorate de potasse et de mucilage opéré, 
on en garnit les allumettes par cadres comme dans la fabri¬ 
cation ordinaire. 

La dessiccation n’offre aucune difficulté, n’exige aucun soin 
particulier, auxquels ne soit nécessairement soumis tout pro¬ 
duit dans la confection duquel entrent quelques produits 
fulminants ou combustibles. 

Nulle odeur ne se manifeste dans les ateliers de fabrication, 
les séchoirs, les ateliers de lotissage et de mise en paquets ou 
en boîtes, et dès lors disparaît complètement cette cause si 
grave d’altération. 

Conservation. — Les allumettes au phosphore incolore ré¬ 
pandent constamment une odeur très désagréable et des va¬ 
peurs qui, sans aucun doute, exercent sur la santé des per¬ 
sonnes qui les respirent des effets nuisibles et dans le cas 
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d’une accumulation considérable de ces produits, s’il n’existe 
pas une ventilation suffisante dans la localité servant de ma¬ 
gasin, elle devient véritablement inhabitable. 

Si, dans l’obscurité, on porte les yeux sur une allumette de 
ce genre et à plus forte raison sur une masse plus ou moins 
considérable de ce produit, on aperçoit une lueur sensible 
qui provient de la combustion d’me portion plus ou moindre 
du phosphore que contient la pâte qui en garnit l’extrémité. 
Si la masse est considérable et la température élevée comme 
dans une cuisine, par exemple, et surtout près d’un fourneau, 
il n’est pas rare d’observer leur inflammation spontanée. 

Les allumettes Canouil ne répandent aucune odeur, l’accu¬ 
mulation de plusieurs millions d’entre elles dans un local exigu 
y laisse la respiration parfaitement libre, d’où résulte qu’on 
n’a plus à craindre de carie des os maxillaires, d’avortements 
qui sont les compagnons inséparables de la fabrication des 
allumettes au phosphore incolore ; dès lors disparaissent aussi 
ces chances si flagrantes d’accidents provenant de la transfor¬ 
mation du phosphore incolore en phosphore rouge. 

Transport. — Sauf le cas d’un incendie développé acciden¬ 
tellement dans les voitures servant au transport de ces allu¬ 
mettes, et auquel celles-ci apporteraient un très sérieux ali¬ 
ment, les allumettes Canouil ne peuvent, comme nous le ver¬ 
rons plus loin, s’allumer que par une élévation de température 
très forte. Quant aux conditions habituelles dans lesquelles 
elles se trouvent placées, ne répandant aucune odeur, on peut, 
sans danger flagrant, faire entrer ces allumettes dans des char¬ 
gements qui ne comporteraient pas des allumettes au phos¬ 
phore incolore, et dans des conditions qui ne permettraient 
pas même de réunir la plus petite quantité de ces dernières. 

Emploi. ~ Ainsi que nous l’avons précédemment signalé, 
deux modes peuvent être suivis pour se procurer de la lumière 
au moyen des allumettes chimiques : la friction sur un corps 
rugueux ou sur un grattin spécial. 

2® SÉRIE, 1859. — TOHE xn. — 2' partie. IS 
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Généralement, le public préférera, sans aucun doute, le 
premier mode au second, parce qu’il permet de se servir des 
allumettes sans aucun soin particulier, et ii’àssujettit pas à se 
procurer un frottoir sans lequel elles ne peuvent prendre feu. 

Il est important, cependant, de mettre chacun à même de 
faire usage du moyen qui lui paraît préférable ; aussi, M. Ca- 
nouil fabrique-t-il des allumettes pouvant s’enflammer par le 
frottement, ou sur un corps dur, ou sur un groAtin, de manière 
à satisfaire à toutes les habitudes ; il en prépare même 
qui prennent feu sur le verre non dépoli, ce que ne peuvent 
faire facilement au moins les allumettes au phosphore iaco- 
iore. 

Dans l’usage des allumettes à frottement, on se trouve placé 
entre deux écueils, vers l’un desquels il faut nécessairement 
pencher, en suivant quelques exigences ou habitudes prises. 

Si l’allumette prend feu avec une grande facilité par le plus 
léger frottement, celui qui s’en sert se procure plus facile¬ 
ment, et avec plus de chances de succès constant, la lumière 
dont il a besoin ; mais les chances d’incendie par leur emploi 
se multiplient dans le même rapport, et entre les mains des 
enfants deviennent à chaque instant l’occasion d’afireux 
accidents. 

Si quelque précaution particulière est nécessaire pour faire 
brûler l’allumette, celui qui n’aime pas à en attendre l’effet, 
s’impatiente et regarde comme le résultat d’une mauvaise 
préparation ce qui est celui d’une intention bien rationnelle; 
mais ces allumettes sont moins susceptibles de fournir aux 
enfants un amusement qui leur devient souvent si funeste. 

Il serait vivement à désirer que l’habitude de se servir de ces 
dernières allumettes se généralisât, il en résulterait de bien 
faibles inconvénients quant à la production de la lumière, 
mais d’un autre côté, un immense bienfait quant aux chances 
d’incendie et aux accidents qui en sont la conséquence. 

Quoi qu’il en soit, c’est une chose à noter, d’une manière 
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bien particulière; par les procédés de M. Canouil, on obtient 
des allumettes, dont la facilité de combustion peut être gra¬ 
duée à volonté ; de là suit que chacun ne pourra s’en prendre 
qu’à lui-même des accidents qui seraient le résultat de l’em¬ 
ploi de ce genre de produits, puisqu’il n’aura dépendu que 
de lui d’en diminuer les chances dans un rapport donné. 

Rien de semblable ne peut se présenter dans la fabrication 
des allumettes au phosphore incolore ; sous ce seul point de 
vue, c’est déjà une amélioration sérieuse dans l’emploi des 
allumettes Canouil. 

Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons dit relati¬ 
vement aux propriétés toxiques des allumettes au phosphore 
ordinaire, et sur les graves dangers qui accompagnent la pré¬ 
paration du phosphore rouge : il nous suf&ra en terminant cet 
article, de dire que dans le système de séparation de ce der¬ 
nier corps appliqué sur un carton et du chlorate de potasse 
fixé à l’extrémité des allumettes, celles-ci se conduisent de 
la même manière que les allumettes Canouil quant à leur 
combustibilité dans un cas d’incendie, à l’exception de l’in¬ 
flammation qui peut avoir lieu par le frottement sur le carton, 
mais qui se produit également sur un corps rugueux. 

Des diverses allumettes chimiques à la proximité d'un poêle, 
d'un bec de gaz et dans un cas d'incendie. — Placées en vrac 
à proximité d’un tuyau de poêle qui vient à rougir, d’un bec 
de gaz dont la flamme oscille par suite d’un courant d’air ou 
par toute autre cause, les allumettes au phosphore incolore 
s’enflamment très rapidement. Enfermées dans des cartons, 
elles brûlent avec moins de facilité, mais leur inflammation 
n’est que peu retardée et l’incendie se propage en quelques 
instants. 

Une chaleur aussi forte n’est pas même nécessaire pour 
qu’elles brûlent ; déposées sur une planche à une trentaine de 
centimètres d’un poêle ou de son tuyau, on les voit souvent 
s’allumer. 
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Les allumettes au chlorate sans phosphore rouge, comme 
celles de M. Canouil, exigent une température plus élevée 
pour prendre feu, mais au moment où la pâte qui les garnit 
s’allume, elles brûlent avec une excessive rapidité, assez sou¬ 
vent sans enflammer le bois, mais avec une production de gaz 
si subite, que les boîtes qui les renferment sont lancées quel¬ 
quefois à distance. 

On ne peut donc douter que dans un cas d’incendie les unes 
et les autres ne deviennent un aliment grave de sa propaga¬ 
tion, mais les allurnettes au phosphore incolore offrent ces 
dangers dans un rapport beaucoup plus prononcé. 

Du choc des allumettes contre un corps solide ou entre elles.— 
Un paquet d’allumettes au phosphore incolore frappé légère¬ 
ment contre un corps solide, ou deux paquets frappés l’un 
contre l’autre, brûlent avec une grande rapidité. 

Il en est de même de leur chute sur le sol ou de la chûte 
d’un corps dur sur elles. 

Lorsqu’elles sont renfermées dans des cartons, les chocs 
doivent être plus forts pour déterminer ces effets. 

Les allumettes sans phosphore ne peuvent s’enflammer dans 
les mêmes conditions, d’où résulte qu’elles réalisent sous ce 
point de vue une importante condition de sécurité. 

Mais si nous comparons l’une à l’autre les allumettes au 
phosphore rouge avec les allumettes Canouil, nous trouvons 
que ces dernières offrent des avantages très particuliers, puis¬ 
qu’elles suppriment complètement le phosphore, et par consé¬ 
quent, tous les inconvénients et les dangers inhérents à sa 
fabrication, à sa manutention et à son emploi. 

Avantages particuliers et très importantsque présente la fabri- 
brication d’allumettes dans lesquelles ne figurelephosphore à au¬ 
cun état. — Le phosphore s'obtient par un traitement appro¬ 
prié des 03 d’animaux calcinés au blanc, et qui, dans cet état, 
sont formés de phosphate et de carbonate de chaux. 

La quantité de phosphore que nécessitent les allumettes, 
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soit à l’état naturel, soit amorphe, s’élève à plus àe quarante 
mille kilogrammes par an. 

Le phosphate de chaux est reconnu aujourd’hui comme 
l’un des plus utiles éléments des engrais; à l’état où il se 
trouve dans les os calcinés, il exerce dans la végétation une 
action que ne peut déterminer celui que l’on rencontre dans 
le règne minéral ; il importe donc extrêmement de le conser¬ 
ver toutentier à l’agriculture qui réclame vainement tout celui 
qui lui est nécessaire. 

Théoriquement, cent parties d’os de bœufs calcinés au blanc, 
qui x&cdevmQï\i cinquante-sept pour cent dephosphate de chaux, 
doivent fournir vingt-deux parties de phosphore ; elles sont 
loin d’en donner cette quantité; en l’admettant cependant, 
on voit que la fabrication de ce produit consomme annuelle¬ 
ment deux cent mille kilogrammes dephosphate de chaux, et par 
conséquent,plus de trois cent cinquante mille d"os calcinés. 

Ainsi, sous le seul point de vue de la quantité de phosphore 
consommé pour la fabrication des allumettes, et sans faire en¬ 
trer pour quoi que ce soit en ligne de compte les inconvé¬ 
nients et les dangers de son emploi, on voit immédiatement 
quels avantages résulteraient pour l’agriculture de la sup¬ 
pression de ce corps dans leur confection. 

Et comme ce ne serait pas après calcination qu’on emploie¬ 
rait alors les os dans l’agriculture, mais à leur état naturel, 
et que ceux-ci renferment plus d’un tiers d’une matière orga¬ 
nique très importante comme engrais, ce seraient quatre cent 
soixante-dix mille kilogrammes d'os que la suppression des al¬ 
lumettes au phosphore laisserait annuellement à l’agricul¬ 
ture qui manque d’engrais et en trouverait là de très avanta¬ 
geux , de très facilement transportables et conservant 
longtemps leurs propriétés fécondantes, car, s il faut pour 
fumer un hectare de terre dix mille kilogrammes de fumieii' de 
ferme, il ne faut que cinq cent soixante-dix d’os fondus, sept 
CENT cinquante d’OS HUMIDES et SIX CENT CINQUANTE d’oS GRAS 

fondus; d’où résulte que les quatre cent soixante-dix mille 
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KILOGRAMMES d’OS EMPLOYÉS A LA FABRICATION DU PHOSPHORE 
POURRAIENT FUMER ANNUELLEMENT dans le premier cas, HUIT 
CENT CINQUANTE-DEUX HECTARES, dans le seCOnd, SIX CENT VINGT- 
SIX, dans le troisième, sept cent vingt-trois, suivant l’état 
dans lequel on les emploierait. 

Ces chiffres sont trop éloquents par eux-mêmes pour que 
nous devions songer à y ajouter aucune réflexion. 

L’emploi du mélange de chlorate de potasse et de sulfure d'an¬ 
timoine fait antérieurement à M. Canouil enlève-t-il à ses allu¬ 
mettes le caractère de nouveauté ? — Cette question ayant été 
posée à diverses reprises en notre présence, et paraissant à 
quelques personnes résolue contre M. Canouil, il nous a semblé 
qu’avant de_terminer la discussion relative aux différentes al¬ 
lumettes, il était important de démontrer l’erreur sur laquelle 
repose cette manière de voir. 

Oui, sans aucun doute, le mélange dont il est question a 
été employé ; mais en résulte-t-il qu’il n’était pas brevetable 
dans les conditions actuelles ? 

NULLEMENT. 

En effet, c’est bien antérieurement à la découverte desa/- 
lumettesà friction qu’il a été mis en usage et pour la confec¬ 
tion d'allumettes dites oxygénées. 

Le faire servir aujourd’hui à la fabrication d’allumettes 
prenant feu par frottement, c’est suivant le paragraphe 3, 
article 2 de la loi sur les brevets de 1844, avoir fait une appli¬ 
cation nouvelle de moyens connus pour l’obtention d’un produit 
ou d’un résultat industriel. 

Soutenir l’opinion opposée, c’est démontrer qu’on n’a au¬ 
cune connaissance de la législation industrielle. 

Des procédés brevetés par M. Canouil. — M. Canouil ou ses 
cessionnaires ont pris plusieurs brevets décrivant les diverses 
compositions de la pâte destinée à la confection des allu¬ 
mettes ; il nous a semblé que la reproduction de ces pièces 
n’offrirait aucun avantage et qu’il suffisait, pour qu’on pût 
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toujours les consulter avec fruit, de rappeler les caractères 
particuliers des produits qu’elles enseignent à obtenir et que 
nous résumons comme il suit. 

PréparaJtion sans danger des pâtes, dans la confection des¬ 
quelles entre le chlorate de potasse. 

Fabrication des allumettes sans aucune espèce de chance 
défavorable pour la santé des ouvriers. - 

Conservation, transport, emploi des allumettes sans crainte 
de dangers. 

Absence complète de danger d^empoisonnements. 

Possibilité d’obtenir des allumettes plus ou moins facilement 
inflammables. 

Nota. — Nous ne dirons rien de particulier des allumettes 
dans la fabrication desquelles on fait entrer des acides gras, les 
procédés suivis par M. Canouil n’olîrant sous ce point de vue 
rien de particulier. 


FABRICATION DES ALLDMBTTES CHIMIQUES. 


Préparation des matières premières. 


ec les divers 
e chlorate 
M. Canooil, 


Danger peu considé- Dangers excessive- Nul danger dans la 
râble dans la fabri- naents graves dans fabrication du chlo- 
cation du phosphore, la transformation du rate 
phosphore incolore en 
phosphore rouge. 

Cette transformation 
s’effectuant à une 
température de 250 
à 260° et sous une 
pression considérable 
sans laquelle le phos¬ 
phore qui bout à 2 9 0° 
se distillerait. 

Nul danger dans la 
fabrication du chlo¬ 
rate. 
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jÀlIumetles 

au phosphore iocolore. 


Dangers d’incendie 
pour une foule de 
causes. 

Accidents graves 
pour la santé des ou¬ 
vriers. 


Allumettes 
U phosphore rouge. 


Confection des j 
Nul danger. 


1 AU limettes avec les divers 
mélangés de chlorate 
de potasse de M. Canouil 


Nul danger. 


Dangers d’incendie' 
par des causes multi¬ 
pliées telles que : 

La chaleur d'un 
poêle. 

La chaleur d’un four¬ 
neau de cuisine. 

La chaleur d’un bec 
de gaz. 

L’action d’un nœud 
dans un carreau, etc. 


Sans danger sauf le 
cas d’incendie. 


Sans danger sauf le 
cas d’incendie. 


Odeur désagréable 
répandue dans l’air. 

Altération de l’at¬ 
mosphère du lieu où 
se trouvent réunies 
les allumettes. 

Nuis. 

Nuis. 


Transport. 


Danger d’inflamma¬ 
tion par le plus léger 
choc. 

1 Pas de danger. j 

1 Pas de danger. 


Emploi. 


Dépôt d’acide phos- 1 
phorique sur les ob- 

1 Altération des car-j 
I tons sur lesquels aj 

Aucune altération. 
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Alluraelles 

au phosphore incolore. 

jets contre lesquels on 
frotte les allumeltes 
pour les enflammer, 
tels que les étoffes, 
les altérant plus ou 
moins fortement. 


Allumettes 
au phosphore rouge, 

été déposé le phos¬ 
phore rouge. 

Spontanément par 
l’action de l’air. 

Successivement par le 
frottement de l’allu¬ 
mette qui met assez 
promptement ces car¬ 
tons hors de service 
et les rend fréquem¬ 
ment insuffisants pour 
la quantité d’allumet¬ 
tes au service des¬ 
quelles ils étaient des¬ 
tinés ; modification 
qui les rend fortement 
acides et susceptibles 
de tacher et d’altérer 
les tissus au contact 
desquels ils peuvent 
se trouver. 

Inutilité d’nn frottoir 
spécial; ces allumettes 
pouvant s'enflammer 
par le frottement sur 
tout corps rugueux. 


Allumeltes avec les divers 
me'langcs de chlorate 
de potasse de M. Canouil. 


Influence de la fabrication sur l’agriculture^ 


Soustraction à l’em¬ 
ploi comme engrais de 
toute la quantité d’os 
nécessaires pour la 
fabrication du phos¬ 
phore et s’élevant an¬ 
nuellement à plus de 
quatre cent soixante- 
dix mille kilogram¬ 
mes. 


Même observation \ 
que pour les allumet -1 
tes au phosphore in¬ 
colore. 


Nul emploi de phos¬ 
phore. ■ 

Cette fabrication 
laisse donc à l'agri¬ 
culture toute la masse 
d’os qui aurait servi 
à la fabrication de ce 
corps. 



DE L’INFLUENCE EXERCÉE PAR LES MANUFACTURES 
DE.LAINE SUR LA SANTÉ (1),] 

Par le 30* TH03WS0BT. 

( Traduit de l’anglaii et analyse' par le docteur BeAUGBAHD.) 


En 1853, le professeur Simpson, d’Édimbourg, publia dans 
le Monthly journal of med. sc. (t. XVII, p. 316), un travail 
fort remarquable sur les onctions huileuses, comme moyen 
prophylactique et curatif delà scrofule et de la phthisie. Dans 
ce mémoire, l’auteur appuyait particulièrement son opinion 
sur l’immunité dont jouissent, par rapport à ces maladies, les 
ouvriers employés dans les manufactures de laine et dans 
quelques autres industries où les corps gras sont largement 
mis en œuvre. Déjà en 1840, M. Thomson avait émis dans le 
London med. Gazette (t. XXVI, p. 462) des idées tout à fait 
semblables sur l’influence favorable que l’emploi de l’huile 
procure aux ouvriers qui travaillent les laines (2). Toutefois il 
n’a pas voulu se borner à de simples assertions et il a soumis 
ses idées au contrôle de la statistique. 

Il n’y a rien de nouveau sous le soleil, dit-il, les propriétés 
avantageuses des onctions huileuses sont connues depuis que 
le monde est monde. La Bible nous apprend que, chez les 
Israélites, l’huile était employée dans la consécration des 

(1) Edinburgh medical joy/rnal, jma 1858. 

(2) En France on a aussi noté la bonne santé dont jouissent les per¬ 
sonnes employées dans l’industrie lainière, surtout si on les compare aux 
filateurs de coton. Ces faits ont été confirmés par les autorités les plus 
graves et les plus compétentes. — V. Villermé, De la santé des ouvriers 
employés dans Us fabriques de soie, de coton et de laine {Ann. d'hyg. pub., 
t. XXL p. 374). Thouvenin, De l'influence que l’industrie exerce sur la 
santé des populations dans les grands centres manufacturiers (même 
journal t. XXXVI, p. 23 et suiv.). Cette infériorité, sous le rapport sani¬ 
taire, des ouvriers cotouniers, a été généralement attribuée aux poussières 
qu’ils respirent et à l’humidité de leurs ateliers. {Note du Trad.) 
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prêtres et dans quelques autres pratiques religieuses comme 
symbole de la grâce divine ; une foule de poètes et d’auteurs 
anciens en ont parlé comme d’une chose très salutaire, et il 
est remarquable que les modernes aient aussi complètement 
mis en oubli une substance si hautement vantée dans toute 
l’antiquité. 

Pendant un exercice de dix-sept ans comme chirurgien des 
manufactures de laine de Menstrie, Alva, Tillicoultry, Dollar 
et Glendevon, l’attention de l’auteur a été dirigée sur les bons 
effets de l’hüile sur les ouvriers. Rien de plus manifeste que 
la belle apparence et la santé parfaite de ceux-ci dans les ma¬ 
nufactures de laine, mais surtout les jeunes sujets. C’est en 
quelque sorte un dicton populaire que les enfants chétifs 
éprouvent quelques mois après leur entrée dans les fabriques, 
un remarquable accroissement de forces. Ces faits sont encore 
corroborés par le témoignage des chirurgiens de Galashiels, 
d’Hawick et d’Alloa. A Glasgow, à Aberdeen, il existe entre 
les ouvriers qui travaillent le coton et ceux qui travaillent la 
laine un contraste frappant, lequel s’ajoute aux observations 
des médecins et des inspecteurs pour démontrer la supériorité 
de cette dernière industrie sous le rapport sanitaire. Il n’est 
pas rare de voir, dans le Yorkshire, des personnes apparte¬ 
nant aux classes plus aisées, envoyer dans les fabriques de 
laine ceux de leurs enfants qui sont d’une faible constitution, 
dans le but de raffermir leur santé. 

Cela une fois admis, quelle est la cause réelle de cette salu¬ 
taire inffuence? Si l’on considère que l’usage de l’huile est 
particulier à [ce genre de travail, il faut nécessairement en 
conclure que, d’une façon ou d’une autre, on doit en faire 
honneur à cette substance, avec laquelle les ouvriers sont in¬ 
cessamment en rapport. Dans quelques filatures les ouvriers 
sont littéralement baignés d’huile. Comme preuve de cette 
efficacité, l’auteur se propose de faire voir que, plus les ou¬ 
vriers sont en contact avec l’huile, meilleure et plus vigou- 
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reuse est leur santé ; c’est dans ce but qu’il a dressé plusieurs 
tableaux que nous allons passer en revue. 

I. — Le premier tableau contient l’examen de 100 personnes 
âgées de treize à dix-huit ans, pesées au moment de leur entrée 
et après un séjour de trois mois dans les manufactures (pesage 
avec les vêtements, moins le bonnet, le châle et les chaus¬ 
sures). 

En voici le résumé : 

Poids total des 100 personnes à leur entrée. . . 8518 1. 1/2 

— après trois mois de séjour. . 9093 1.1/2 

Accroissement total. . . 5751. 

En moyenne 5 L 3/4. 

M. Thomson insiste sur la rapidité avec laquelle l’accrois¬ 
sement a eu lieu pour huit sujets, il a été pour ceux-ci de 
12 livres au moins, 22 livres au plus, 17 en moyenne. 

Dans aucun cas on n’a noté de décroissance, un pauvre 
malade atteint de phthisie, augmenta de deux livres après 
que, selon la recommandation de l’auteur, on l’eût mis à 
un travail qui exige l’emploi de l’huile. 

II. — !^e deuxième tableau est destiné à faire voir l’accrois¬ 
sement comparé de ceux des jeunes ouvriers qui sont le plus 
en rapport avec l’huile [the feeders] et ceux qui sont le moins 
en contact avec cette substance {the p^ecers). Dix-huit des pre¬ 
miers ont gagné 11 Olivres, tandis que pareil nombre des seconds 
n’a gagné que 103 livres, ce qui donne 16 livres en faveur de 
ceux-là. Dans un autre pesage de vingt sujets de chacune de 
ces deux catégories, les premiers l’ont emporté de 50 livres. 

Si nous remontons au mémoire du savant professeur d’Édim- 
bourg, que rappelle M. Thomson au commencement de son 
article, nous voyons que, par suite de l’enquête à laquelle il 
s’était livré auprès des médecins des différentes fabriques de 
laine del’Écosse, M. Simpson était arrivé précisément au même 
résultat, seulement il n’avait pu que constater la supériorité 
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de la santé générale chez ceux qui emploient beaucoup l’huile 
{J.QC. cit., p. 328), tandis que M. Thomson a formulé le fait à 
l’aide de chiffres exactement recueillis. 

III. — Le troisième tableau est une analyse du premier avec 
l’indication des augmentations, pour chaque âge, du poids 
total et moyen des filles et des garçons. 

IV. — Le quatrième tableau est fort curieux, il donne la 
comparaison entre le poids moyen des sujets du même âge, 
employés dans les fabriques de laine, dans les fabriques de 
coton ou pris en dehors de ces établissements. 


Faliriques de coton, FaT>riques de laine. Non dans les fabriq* 


Age. 





- - 

— 


Garçons 

. Filles. 

Garçons, 

Filles. 

Garçons. 

Filles. 

13 

71 

73 

79 

801/2 

75 

72 

14 

76 

83 

81 

86 

781/2 

83 

15 

88 

87 

96 

100 

86 1/4 

93 

16 

97 

95 

. » 

991/2 

110 

90 

17 

104 

100 

98.1/4 

127 

117 3/4 

102 

18 

105 

106 

» 

134 

126 

121 


Il faut observer que les sujets dont il est question ici, ont 
été pris sans distinction dans de grandes et dans de petites 
fabriques. 

On a pu remarquer dans le dernier tableau, qu’au-dessus 
de treize ans, l’accroissement en poids est beaucoup plus 
considérable pour les filles que pour les garçons. Mais ce qui 
est bien digne d’attention c’est la supériorité, toujours au 
même point de vue, des filles employées dans les fabriques 
de laine, sur celles qui sont attachées aux filatures de coton 
ou qui ne sont pas dans ces établissements ; supériorité qui 
est surtout remarquable après la puberté. C’est ce que dé¬ 
montre 

V. — Le cinquième tableau, qui n’est que la décomposition 
du précédent et la reproduction des colonnes consacrées aux 
filles. 

M. Thomson croit pouvoir expliquer les différences signalées 



286 INFLUENCE DES MANUFACTURES DE LAINE SUR LA SANTÉ. 

entre les ouvriers des fabriques de laine et ceux des fabriques 
de coton, en disant que dans le district qu’il habite fows les jeu¬ 
nes sujets, filles ou garçons, passent leur temps dans les manu¬ 
factures de laine, depuis l’âge de treize ans jusqu’à celui dedix- 
sept ou dix-huit, et que pendant ce/séjour continu de quatre 
ou cinq années ils ont pu profiter des bons effets de l’absor¬ 
ption huileuse. Nous devons faire remarquer ici que les pesages 
des sujets employés dans les manufactures de coton et des non- 
employés, ont été empruntés par M. Thomson aux tables 
dressées par MM. Cowellet Horner dans les fabriques du Lan- 
cashire, particulièrement à Manchester et à Stockport ; il est 
très probable que les sujets appartenaient aux classes les plus 
pauvres et qu’ils étaient, par conséquent, placés dans de mau¬ 
vaises conditions d’alimentation. Au total, il en ressort tou¬ 
jours ceci, que le travail de la laine est plus avantageux pour 
le développement du corps que celui du coton. 

VI. — Le sixième tableau est également très digne de re¬ 
marque, c’est le parallèle du poids d’étudiants de l’Université 
d’Édimbourg(l) avec le poids moyen des ouvriers de même 
âge, garçons et filles, employés au travail de la laine. 


Poids des ouvriers 


Age. 

Poids des étudiants. 

des manuf. de laine. 

45 

442 

98 

46 

425,5 

99 4/2 

47 

433,5 

443 

48 

439 

4 34 


Comme le dit fort bien M. Thomson, les différences si no¬ 
tables que le tableau ci-dessus met en relief, s’expliquent fa¬ 
cilement par les conditions incomparablement plus avanta¬ 
geuses dans lesquelles se trouvent placés les élèves de l’Uni¬ 
versité. Il faut aussi faire entrer en ligne de compte que ceux- 

(1) Ces chiffres sont tirés des tableaux communiqués à la Société royale 
d’Édimbourg, par le docteur Forbes, sur le poids des étudiants à l’Dni- 
versité de cette ville. 
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ci ayant été pesés avec leurs vêtements qui sont, sans contre¬ 
dit, plus lourds que ceux des pauvres ouvriers des manufac¬ 
tures, la différence se trouve un peu diminuée, mais le fait 
principal n’en reste pas moins établi. 

Les tableaux que nous venons d’examiner sont, d’après la 
remarque de l’auteur, un argument puissant en faveur des 
réclamations des fabricants de laine; déjà, sir John Kincaid, 
inspecteur des manufactures, a proposé l’admission des en¬ 
fants à onze ans au lieu de treize, pour un travail de dix heures 
dans ces établissements. 

Les avantages pour le corps sont incontestables ; quant à 
l’éducation, on pourrait en donner une teinture suffisante 
avant l’admission dans les ateliers. Du reste, l’auteur a fait 
une enquête sur le nombre des enfants compris entre onze et 
treize ans, qui, dans le district dont il s’agit, fréquentent les 
écoles. Le nombre en est très restreint, et encore est-il com¬ 
posé d’enfants appartenant à une classe qui ne fournit pas 
d’ouvriers aux manufactures. Ainsi l’intérêt de l’éducation ne 
saurait être un obstacle à l’abaissement de l’âge. 

On se plaint souvent, et non sans raison, dit M. Thomson 
en terminant, de la dégénération physique des ouvriers em¬ 
ployés dans les manufactures. Mais on est heureux de penser, 
surtout en présence du grand développement que prend l’in¬ 
dustrie lainière, que ce travail est favorable à la santé, et con¬ 
court à raffermir la constitution des classes ouvrières. 



INFLUENCE QUE PEUVENT AVOIR SUR LA SANTÉ PUBLIQUE 

LES AGGLOMÉRÉS DE HOUILLE 
PRÉPARÉS AD MOYEN DU GOUDRON MINÉRAL, 

gar Bï. le ü' Henri tSSSIAU, 

Médecin aide-major de l'® classe, etc. 

PREMIÈRE PARTIE. 

L’instinct de la conservation est en eUeL, 
le mobile des sociétés, comme il dirige les 
acte» de la vie individuelle. 

(Michel Lévy, Traiië d'hygiène pu¬ 
blique et priveë.) 

Les intérêts matériels et moraux du peuple sont l’objet de 
la sollicitude des gouvernements de notre époque. Toutes les 
industries sont soumises au jugement des conseils d’hyg^iène, 
et l’étude des arts insalubres a fait des progrès immenses dans 
ces dernières années. Les sources de méphitisme sont éloi¬ 
gnées autant que possible des centres dépopulation, elle 
rôle du législateur s’éclairant des conseils du médecin devient 
un ministère sacré lorsque les règlements proclament ce 
principe : « S’efforcer d’éloigner les causes de maladie et re¬ 
chercher toutes les améliorations possibles dans l’intérêt (Je 
la santé publique. » 

L’industrie, symbole de la civilisation qui nous environne, 
est heureuse d’avoir la sanction de l’hygiène pour les éta¬ 
blissements qu’elle fonde et pour les produits qu’elle livre à 
la circulation. Lorsque l’industriel oublie de consulter les 
règles de la santé publique dans l’établissement d’une manu¬ 
facture, le m.agistrat, armé de la loi, lui impose de se sou¬ 
mettre aux règlements en vigueur. Les produits de l’industrie 
sont livrés au commerce, mais s’il est démontré que.ces pro¬ 
duits sont contraires à la santé des masses, une prohibition 
est immédiatement prononcée et l’amende punit la contra¬ 
vention. 
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L’industrie peut livrer de bonne foi à la circulation des 
produits qui pourraient, par un usage répandu, être la cause 
de malaises et de maladies sérieuses. Le médecin qui recon¬ 
naît le danger se hâte d’avertir les industriels, et ceux-ci sont 
toujours heureux de modifier un produit nuisible à la santé ■ 
publique. 

Des passagers à bord de certains bateaux à vapeur s’é¬ 
taient plaints d’avoir éprouvé pendant la traversée un malaise 
très grand, occasionné par la mauvaise odeur des combus¬ 
tibles. Nous avons cru de notre devoir de rechercher la cause 
de ces plaintes et d’en apprécier la valeur. 

Cette étude intéresse tous les peuples, aucune barrière 
n’existe pour les règles de l’hygiène publique. Ces règles 
existent dans deux camps ennemis dont des soldats appar¬ 
tiennent à des peuples avancés en civilisation, alors que la 
rigueur des événements met en présence ces masses de guer¬ 
riers. Dans les temps de paix, l’hygiène publique doit sauve¬ 
garder les intérêts des nombreux voyageurs que les relations 
amicales ou commerciales attirent dans toutes les contrées 
du monde. 

Le séjour dans un des ports de la marine marchande faci¬ 
litait les recherches qui font le sujet de notre étude, dont 
l’utilité s’étend des passagers des bateaux à vapeur aux ou¬ 
vriers des usines où l’on se servirait d’un combustible nui¬ 
sible à la santé. 

L’exploitation des mines de houille regrettait de ne pou¬ 
voir pas utiliser les nombreux poussiers qu’elle rencontre. 
Cette énorme quantité de houille pulvérulente ou en fragments 
très petits ne peut s’employer que dans les petites industries. 
Les grands fourneaux réclament un charbon à gros frag¬ 
ments, permettant le passage de l’air à travers la masse en 
combustion; en effet, le poussier s’agglutinant en masse 
compacte, obstrue bientôt les grilles des fourneaux et la com¬ 
bustion souffre du défaut d’aération. 

2® SÉRIE, ISoâ. — TOSÎE XII. — 2' PARTIE. 


19 
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Les propriétaires des mines de houille attendaient depuis 
longtemps un procédé donnant au poussier une forme 
propre à être employée dans les fourneaux des grandes in¬ 
dustries. 

La distillation de la houille indiquait l’élément agglomé¬ 
rant de ce combustible minéral. Le goudron qui se dépose 
pendant la préparation du gaz de l’éclairage, est un corps 
agglomérant par excellence, et l’industrie s’empara du moyen 
employé par la nature dans l’agglutination des masses char¬ 
bonneuses qui se trouvent sous le sol. 

L’art peut imiter la nature, mais non la remplacer. Les 
matières goudronneuses employées dans la préparation des 
agglomérés de houille y sont en proportion plus grande 
que le goudron trouvé dans la houille naturelle. Le goudron 
employé dans cette industrie, provenant des produits de la 
distillation de la houille pendant la fabrication du gaz éclai¬ 
rant, a reçu du contact des produits de cette distillation des 
propriétés nuisibles à la santé publique. 

Le goudron se trouvant en grande quantité dans les agglo¬ 
mérés de houille, donne par lui-même, pendant la combus¬ 
tion de ces agglomérés, une grande quantité de vapeurs irri¬ 
tantes, nuisibles à la santé. 

La préparation et l’emploi de ces agglomérés Comme com¬ 
bustible, rentrent donc dans la catégorie dés arts et des pro¬ 
duits insalubres. 

La première partie de ce mémoire est divisée en quatre 
paragraphes ; 

1“ Description rapide de la préparation des agglomérés dé 
houille ; 

2” Recherche des produits insalubres dégagés pendant la 
fabrication et la combustion de ce produit; 

3 “ Inconvénients et accidents attribués à la préparation 
et à l’emploi de ces agglomérés ; 

4“ Résumé et conclusion. 
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§ I. — Description rapide de la préparation des agglomérés de houille 
au moyen du goudron obtenu pendant la fabrication du gaz éclairant. 

La première application de l’agglomération de la houille 
au moyen du goudron obtenu pendant la fabrication du gaz 
de l’éclairage, remonte à quinze années environ. Ce procédé 
a d’abord été employé en Angleterre. Le brevet d’invention 
de cette industrie est expiré et les propriétaires de la fabrique 
donnent, dit-on, une indemnité annuelle à l’inventeur 
(homme très intelligent), pour qu’il ne cherche pas un autre 
moyen d’agglomérer le poussier. 

M. Marshal s’est occupé de cette question, en Belgique, il 
y a dix années environ, et il a monté une grande fabrique à 
Newcastle. Cette industrie a donné de bons résultats pécu¬ 
niaires pendant les premières années ; mais comme la main- 
d’œuvre était très chère, les propriétaires ont cherché à agir 
par des moyens mécaniques. Les machines ont coûté fort cher 
et l’usine ne prospère plus à cause des fonds énormes de pre¬ 
mière mise. 

Plusieurs villes en France, Marseille en particulier, pos¬ 
sèdent des fabriques du même produit. 

L’agglomération du charbon de terre menu se fait au 
moyen, soit du goudron obtenu pendant la fabrication du gaz 
éclairant, soit du brai gras ou goudron épais qui est le résidu 
de la distillation du goudron. La fabrication donne à cette 
agglomération la forme dé briques, et le produit prend le 
nom de briquettes. Dans certaines fabriques ces agglomérés 
ont la forme de boudins. 

Agglomération au moyen du goudron, agglomération au 
moyen du brai gras ou goudron épais, voilà deux modes 
différents pour la préparation. 

Agglomération au moyen du goudron. — On mélange le 
charbon de terre menu ou poussier avec dix ou douze pour 
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cent (le son poids (Je goudron. Gette opération se fait à froid 
dans une grande cuve appelée mélangeur. 

L’aggloméré est porté dans des moules où on lui faitsubir 
à froid une grande compression et où il prend la forme de 
briquettes ou de boudins. Cette opération se fait dans le 
compresseur. 

Portées dans une étuve {le séchoir) les agglomérés y sont 
soumis à l’action de la chaleur. Le goudron qui avait été 
employé à l’état liquide passe à l’état de goudron épais, et 
la cohésion est grande entre toutes les parties de la masse 
charbonneuse. 

Le goudron perd dans cette opération les corps gazeux, 
produit de la distillation de la houille qui étaient interposés 
dans sa masse, et quelques-uns des principes volatils qui le 
composent. Une odeur détestable se dégage de ces étuves 
pendant l’opération, et les ouvriers sont obligés d’attendre 
que ces vapeurs infectes se soient dégagées'dans l’atmosphère 
pour enlever les agglomérés des étuves. 

Agglomération au moyen du goudron épais. •— Dans les 
centres manufacturiers où l’industrie emploie toutes les sub¬ 
stances qui peuvent alimenter son génie, le goudron obtenu 
dans les fabriques à gaz éclairant est distillé à des tempéra¬ 
tures diverses pour la préparation de plusieurs produits. Le 
résidu de la distillation du goudron, le brai gras, est em¬ 
ployé à la préparation des agglomérés. 

Le goudron épais ou 1 rai gras ne se prêtant pas à froid 
h une agglomération facile avec le poussier, est ramolli par 
la chaleur et l’opération du mélange se fait à chaud dans le 
mélangeur, dans la proportion de dix à douze de brai gras 
pour cent de poussier. 

L’aggloméré est placé ensuite dans le compresseur. L’action 
de l’étuve n’est pas nécessaire, parce que le brai gras rede¬ 
vient compacte aussitôt que l’aggloméré est refroidi. 

Les agglomérés-préparés au moyen du goudron liquide 



DES AGGLOMÉRÉS DE HOUILLE. 


sont plus répandus dans la circulation que les agglomérés 
préparés au moyen du goudron épais ou brai gras. 

M. Malagutti présente dans ses leçons de chimie publiées 
en 1853, la quantité moyenne des divers produits fournis 
par un poids donné d’une bonne houille de Mons. 

Poids de la houille, 1200 kilogrammes. 

Gaz. .. 270 mètres cubes. 

Coke. 20 hectolitres. 

Coke menu. t ,2 hectolitre. 

Eaux ammoniacales.tOO littres. 

Sulfate d’ammoniaque .... 7,2 kilogrammes. 

Goudron. 68 kilogrammes. 

Ce qui indique que 1200 kilogrammes de houille donnent 
68 kilogrammes de goudron ou 5,66 pour cent. 

La houille contient la quantité de goudron nécessaire à 
l’agglomération de parties charbonneuses, mais dans l’imi¬ 
tation de la nature, l’industrie est obligée, pour arriver à 
l’agglomération de la houille, d’employer dix à douze pour 
cent de goudron, plus des 5,66 pour cent existant déjà dans 
la houille, ce qui donne un résultat de quinze à dix-sept pour 
cent de goudron, quantité triple de celle qui existe en 
quantité moyenne dans une bonne houille. 

Ce chiffre de quinze à dix-sept pour cent de goudron, dans 
l’agglomération au moyen du goudron liquide, est de beau¬ 
coup dépassé dans l’agglomération au moyen du goudron 
épais ou brai gras. On emploie, en effet, dix à douze pour 
cent de brai gras ou goudron épais pour l’agglomération ; 
mais le goudron épais n’est obtenu que par la condensation 
du goudron liquide, et dix à douze pour cent de goudron 
épais représentent dans les agglomérés une quantité très 
considérable de goudron liquide. 
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§ IL — Recherches des corps insalubres dégagés pendant la préparation 
et la combustion des agglomérés de houille. 

Cette recherche se divise naturellement en deux parties : 

1” Recherches chimiques, étudiant la composition de tous 
les produits qui se dégagent pendant la préparation des 
agglomérés et pendant leur combustion; 

2° Recherches médicales, s’occupant de ceux de ces pro¬ 
duits qui sont nuisibles à la santé et des accidents qu’ils peu¬ 
vent occasionner. 

1“ Recherches chimiques. —Le goudron dont on se sert 
pour fabriquer les agglomérés de houille étant un des ré¬ 
sidus de la fabrication du gaz de l’éclairage, il est utile de 
rechercher les corps qui servent à la fabrication de ce gaz. 

L’historique du gaz de l’éclairage est indiqué dans le Cours 
des sciences physiques de M. Bouchardat, publié en 1845. 
« L’idée d’éclairer par le gaz hydrogène bicarboné appartient 
à Philippe Lebon, ingénieur français. Dans les premiers ap¬ 
pareils, Lebon distillait du bois pour en recueillir le gaz, le 
goudron, l’acide pyroligneux; mais son mémoire, publié en 
1801, annonçait la possibilité de distiller toutes les substan¬ 
ces grasses. A la mort de Lebon, que l’indifférence de ses 
concitoyens avait vivement affecté et qui s’était ruiné dans 
ses essais, personne en France ne continua ses recherches ; 
mais les Anglais surent habilement s’emparer de ses idées et 
les mettre en pratique. En 1805, plusieurs fabriques de Bir¬ 
mingham et entre autres les ateliers du célèbre Watt, furent 
éclairées par le gaz, par les soins de Windsor et Murdoch; 
mais ce n’est qu’en 1810 qu’on établit à Londres la première 
usine pour l’éclairage public. C’est seulement en 1818 que ce 
mode d’éclairage fut introduit en France. » 

On obtient, dans les laboratoires de chimie, l’hydrogène 
bicarboné, en chauffant dans une cornue quatre parties d’acide 
sulfurique concentré et une partie d’alcool. Peu à peu le 
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gaz se dégage et on le reçoit dans des vases sur le mercure. 
Ce gaz est accompagné d’acide sulfureux et d’acide carbo¬ 
nique qui se produisent toujours ; mais en l’agitant avec un 
peu de potasse caustique on l’obtient pur. 

Le gaz préparé de cette manière ne pourrait pas être em¬ 
ployé à l’éclairage à cause des frais énormes que sa fabrica¬ 
tion entraînerait; aussi le commerce s’est-il occupé de toutes 
les substances dont la décomposition peut donner du gaz 
hydrogène bicarboné plus ou moins mélangé d’autres gaz dont 
la présence est souvent nuisible à la santé publique et dont la 
recherche a occupé M. le docteur Bertulus dans un mémoire 
publié à Marseille en 1853. 

Distillation de la houille^ décomposition en vases clos de la 
résine et des matières grasses : telles sont les sources où l’in¬ 
dustrie puise le gaz qui sert à l’éclairage. 

Le goudron employé à la préparation des agglomérés a-t-il 
des propriétés diverses suivant que le gaz a été fabriqué au 
moyen de ta houille, de la résine ou des matières grasses ? 

La réponse à cette question se trouve dans les produits 
de la décomposition respective de ces différentes substances. 

La distillation de la houille donne pour résidu le coke, tan¬ 
dis qu’il se dégage les composés suivants : 

Hydrogène protocarboné, hydrogène bicarboné, oxyde de 
carbone, acide carbonique, vapeurs de carbures d’hydro¬ 
gène, eaux chargées de gaz ammoniacal, sels ammoniacaux, 
goudron, acide sulfurique, acide sulfo-carbonique (sulfure 
de carbone). 

Les produits de la distillation de la résine ou du bois se 
composent des principes suivants : 
p.. Hydrogène protocarboné, hydrogène bicarboné, hydro- 
"^gène, acide carbonique, carbures volatils, goudron. 

Les matières grasses soumises à la distillation donnent des 
produits qui varient suivant la température et l’époque de 
l’opération. Ces produits sont les suivants : 
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Eau, hydrogène protocarboné, hydrogène bicarboné, oxyde 
de carbone, acide carbonique, acide acétique, acide margarU 
que, acide oléique, acide sébacique, goudron. 

Le résidu est un charbon spongieux facile à incinérer. 

La décomposition des matières grasses donne très peu de 
goudron, M. Bouchardat fait remarquer, lorsqu’il explique 
la fabrication du gaz éclairant au moyen des eaux de savon, 
que le goudron qui se dépose dans cette préparation est très 
utile pour la liquéfaction des matières grasses souvent très 
épaisses et pour l’introduction plus facile de ces matières 
dans les cornues où s’opère la décomposition, chaque jour 
fournit une quantité de goudron pouvant liquéfier la graisse 
du lendemain. 

La distillation de la résine du bois dépose un goudron 
presque pur, qui n’acquiert pas au contact des produits de 
la distillation des principes nuisibles à la santé publique. 
Cette circonstance donne à ce goudron une valeur plus grande 
qui l’éloigne des fabriques d’agglomérés de houille. L’usage 
de la résine pour la fabrication du gaz éclairant n’est, du 
-reste, pas.très répandu. 

Les contrées où l’on prépare les agglomérés de houille au 
moyen du goudron obtenu pendant la fabrication du gaz 
éclairant sont ordinairement celles où la houille se trouve en 
abondance et par conséquent où ce charbon de terre sert à la 
fabrication du gaz éclairant. 

La question se réduit à l’étude dés agglomérés préparés au 
moyen du goudron obtenu pendant la fabrication du gaz 
éclairant provenant de la distillation de la houille. Ce gou¬ 
dron est désigné dans le commerce sous le nom de goudron, 
minéral. 

Outre ce goudron, il se forme du gaz pendant la décompo¬ 
sition de la houille par la chaleur. La troisième opération de 
la préparation des agglomérés au moyen du goudron minéral 
{Vétuve) enlève au goudron une grande partie de ces gaz. 
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qui se dégagent dans l’atmosphère de la fabrique et se répan¬ 
dent aux environs. 

Ces gaz sont-ils nuisibles à la santé? Telle est la question à 
étudier. 

Avant d’aborder cette recherche, il était utile de démontrer 
la présence de ces gaz dans le goudron minéral. 

M. A. Milluis aîné, chimiste, essayeur de la banque, ayant 
eu l’obligeance de mettre son laboratoire à notre disposition, 
nous avons fait, le 29 mars 1859, des expériences dont voici 
le résultat : 

Le goudron recueilli dans l’usine à gaz ne présente à froid 
aucune odeur qui indique la présence des gaz qui se déga¬ 
gent pendant la distillation de la houille. Il a l’odeur qui le 
caractérise. 

Nous en avons introduit une certaine proportion dans une 
cornue de verre terminée par un tube de verre effilé. Sous 
l’influence de la chaleur ménagée de manière à éviter la 
-boursouflure que le goudron éprouve par une température 
élevée, il se dégage d’abord une forte odeur d’œufs pourris. 
Une pièce d’argent placée à l’extrémité de ce tube est noircie ; 
un fragment de sulfate de plomb placé devant l’ouverture 
effilée noircit aussi. Ces réactions indiquent la présence de 
{'acide suif hydrique. 

Une odeur vive et piquante d’ammoniaque se dégage de 
l’extrémité du tube. Un papier tournesol rougi par les va¬ 
peurs d’acide chlorhydrique placé devant ce tube est ramené 
à la couleur bleue; une baguette de verre trempée dans l’acide 
chlorhydrique, placée à l’ouverture effilée du tube, répand 
d’épaisses vapeurs blanches. 

Ces réactions indiquent la présence de Vammoniaque dans le 
goudron. 

Des vapeurs blanches s’étaient condensées au coude de la 
cornue; un courant gazeux était sensible venant de l intérieur 
de la cornue ; la flamme d’une allumette placée devant l’ou- 
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verture effilée du tube de verre a mis le feu au gaz qui se 
dégageait et une belle flamme nous a indiqué la présence 
d’un gaz éclairant. La flamme de ce gaz laisse déposer une 
suie noirâtre, ce qui indique que ce gaz est de l’hydrogène 
carboné. 

Une capsule de porcelaine dans laquelle on a mis du gou¬ 
dron minéral a été exposée à la chaleur du fourneau. Des 
vapeurs sulfhydriques et ammoniacales se sont dégagées 
d’abord ; puis elles ont été suivies de vapeurs à odeur péné¬ 
trante dont l’introduction dans les fosses nasales et le pha¬ 
rynx déterminait de vifs picotements et de la céphalalgie. 
Ces vapeurs sont d^’autant plus marquées que Topération est 
plus avancée, et se dégagent alors même que le goudron ré¬ 
duit au point de se condenser en se refroidissant acquiert la 
consistance du goudron épais ou brai gras. 

Les vapeurs âcres qui se dégagent pendant cette opération 
ne sont pas dues à ce que le goudron a été obtenu pendant 
la distillation de la houille. Le goudron obtenu des arbres 
qui ont fourni de la térébenthine (goudron végétal), soumis à 
l’action de la chaleur, dégage aussi ces vapeurs dont beaucoup 
se condensent par le refoidissement. La production de ces 
vapeurs appartient donc au goudron, quel que soit le pro¬ 
duit qui l’ait fourni. 

La distillation du goudron donne des huiles de différente 
nature dont le point d’ébullition est de plus en plus élevé. 
Suivant les expériences de M. Hoffmann, les produits qui dis¬ 
tillent entre -]- 80° et -f- 300°, se composent de carbure d’hy¬ 
drogène, d’alcaloïdes volatils et d’acide phénique. Ils se 
succèdent dans l’ordre suivant : . 

à -P 80° Benzine. ■....= C12 h6. 

à -p 111° Piccoline.. Ci2H’Az. 

à -j- 113° Tuluole . ... 

à -f- 140° Cumole.. . . . = Ci2Hi2. 

à 4- i71° Gymole.. C20H‘<. 
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à + 18 S- An.,Une.. CWa, j,. 

à + 187° Acide phénique.= 

à + 212® Naphtaline.= G^OH*. 

à + 239° Quinoléine. . ..= Ci^H'^Âz. 

à -[- 280° Plusieurs carbures d’hydrogène, 
à + 300° Paranaphtaline. 

La créosote C28H*®Oi est extraite des produits de la distillation du gou¬ 
dron. Elle existe dans la fumée qui lui doit la propriété de conserver les 
viandes. 

2° Recherches médicales. — L’exposé chimique des produits 
que la combustion dégage du goudron était nécessaire pour 
l’étude de ceux de ces principes qui ont des propriétés nui¬ 
sibles à la santé. 

Nous avons déjà dit que les agglomérés de houille sont 
préparés avec le goudron minéral ou avec le brai gras. La 
préparation au moyen du goudron est la plus répandue. 

Les gaz qui sont le produit de la distillation de la houille 
se trouvant concentrés dans le goudron minéral, se dégagent 
en grande partie dans la préparation au moyen du goudron, 
pendant la troisième opération, lorsque les agglomérés sont 
séchés dans l’étuve.. 

M. Devergie classe tous ces produits gazeux dans la caté¬ 
gorie des principes délétères. L’hydrogène bicarboné, le gaz 
ammoniac et l’acide sulfhydrique méritent de fixer spéciale¬ 
ment l’attention. 

Hydrogène bicarbonéM.. Alph. Devergie a recueilli, 
dans son Traité de médecine légale, deux exemples de mort 
qu’il démontre être due à l’action délétère de l’hydrogène 
bicarboné; il rapporte le résultat des expériences de sir 
Hurnphry Davy sur les propriétés de ce gaz. « Sir Humphry 
Davy ayant respiré un mélange composé de deux parties 
d’air et de trois parties d’hydrogène bicarboné obtenu en 
faisant passer de l’eau en vapeur sur du charbon rouge, a 
ressenti un mal de tête assez intense et une faiblesse marquée 
dans les régions lombaires ; s’étant exposé à ce gaz pur, il a 
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eu après une première inspiration de là faiblesse dans les 
membres thoraciques ; après la seconde est survenue de l’op¬ 
pression, et il est devenu insensible aux objets extérieurs; à 
la troisième, il lui sembla qu’il tombait et le tube par lequel il 
inspirait lui échappa des mains. La syncope survint; elle n’eut 
qu’une minute de durée ; mais il resta une faiblesse très mar¬ 
quée du pouls et des membres, ainsi que de la céphalalgie. » 

Gaz ammoniac. — Le gaz ammoniac est un stimulant très 
énergique des membranes muqueuses. Respiré trop long¬ 
temps il enflamme ces membranes, amène une phiegmasie 
de la membrane muqueuse du nez et des bronches. Nystea 
a prouvé (dans le Bulletin de la Faculté, 1815, n° 5) que ce gaz 
peut même développer une pneumonie et par suite la mort. 

Ce gaz est un de ceux qui peuvent produire l’asphyxie 
des fosses d’aisances ; il est, suivant Dupuytren, la cause des 
ophthalmies fréquentes des vidangeurs, ophthalmies que l’on 
appelle mitçs. 

Acide sulfhydrique. — L’acide sulfhydrique est le corps 
qui existe en plus grande quantité dans le gaz des égouts. 
Amelot a donné, pour la composition des gaz des égouts: 
sur 100 parties, 13, 79 d’oxygène, 81,21 d’azote, 2,01 d’acide 
carbonique, 2,99 d’acide sulfhydrique. Ce gaz a une odeur 
et une saveur fétides analogues à celles des œufs pourris. 
Ce gaz est des plus délétères que l’on connaisse; il asphyxie 
et fait périr rapidement les animaux exposés à le respirer. Il 
ne faut qu’un millième de ce gaz dans l’air pour faire périr 
les oiseaux que l’on y plonge, un huit-centième pour faire 
mourir un chien de taille ordinaire et un deux-centième pour 
asphyxier un cheval. D’après les expériences de Chaussier 
et de Nysten, il est inutile que ce gaz pénètre dans les voies 
respiratoires pour produire ses effets délétères ; il suffit qu’il 
soit en contact avec l’organe cutané. 

Les symptômes que développe la respiration de l’acide 
sulfhydrique consistent le plus ordinaireement dans un état 
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d’affaiblissement qui augmente graduellement jusqu’à la 
syncope, sentiment de faiblesse, d’anéantissement, malaise 
général, à chaque instant menace de syncope, puis perte de 
connaissance et chute. 

Le compte rendu du conseiLd’hygiène de Marseille, publié 
en 1853, page 210, porte la conclusion suivante dans un rap¬ 
port sur les résidus de savonnerie : 

« L’hydrogène sulfuré qui résulte des résidus de savonne¬ 
rie, en se répandant dans l’atmosphère, peut avoir sur 
l’économie animale une action des plus délétères; il empoi¬ 
sonne et tue subitement les animaux, même quand il est mêlé 
avec beaucoup d’air. Son action toxique est la même sur tous 
les êtres organisés, quel que soit d’ailleurs le règne auquel ils 
appartiennent. » 

La présence de l’hydrogène bicarboné, de l’ammoniaque et 
de l’acide sulhydrique, dans l’air des fabriques et dans l’air 
qui environne ces établissements est donc préjudiciable à la 
santé publique. . 

La houille contient en moyenne 5,66 pour cent de goudron, 
mais la préparation des agglomérés de houille au moyen du 
goudron minéral demandant 10 à 12 p. 100 de goudron, amène 
dans le combustible la présence d’une quantité triple de gou¬ 
dron (de 15 à 17 p. 100). 

La distillation du goudron donne des produits qui varient 
suivant la température à laquelle le goudron est exposé. 
L’acide phénique et la créosote, produits de cette distillation, 
ont des propriétés nuisibles à la santé. 

Acide phénique. — L’acide phénique est incolore, cristal¬ 
lisa en longues aiguilles, fond vers 34° à -{- 35°, bout entre 
+ 187° à -f 188°, n’a aucune réaction, tache le papier comme 
un corps gras, est très soluble dans l’alcool et l’éther et peu 
soluble dans l’eau, bien que la moindre trace d’humidité le 
liquéfie, il attaque fortement la peau des lèvres et des gencives. 

Créosole. — La créosote est un liquide huileux, incolore, 
û’une odeur pénétrante, d’une saveur très âcre, Elleboutvers 
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+ 200°; elle est soluble dans l’alcool et l’éther, presque in¬ 
soluble dans l’eau. En contact avec la peau, elle en détruit 
l’épiderme. Une partie de créosote se dissout dans 400 parties 
d’eau. 

La créosote est rangée dans la catégorie des poisons irri¬ 
tants. Des mouches, de araignées et des petits poissons ont 
succombé en deux minutes par leur immersion dans 64 
grammes d’eau tenanten dissolution 12 gouttes de créosote; 
les plantes périssent en peu de temps quand elles sont nour¬ 
ries d’eau créosotée. D’après Miguet, administrée à la dose 
de 8 grammes dans 16 grammes d’eau à un chien, elle a 
produit des symptômes effrayants : prostration immédiate, la 
tête du chien fortement abaissée et s’appuyant sur le sol ; 
étourdissements, vertiges, regard fixe ; tous les sens parais¬ 
sent engourdis. La respiration gênée fut tout à coup inter¬ 
ceptée par un amas de mucosités filantes, épaisses, qui ob¬ 
struaient le larynx; alors toux suffocante, bave spumeuse; 
peu à peu la respiration est devenue de plus en plus difficile, 
il survint des frémissements dans les membres, des contrac¬ 
tions et la mort arriva au bout de deux heures. 

Une dame de Perpignan qui avait fait usage de la créosote 
(janvier 1859) sans prendre de précautions, pour calmer des 
douleurs de dents, éprouva une inflamniation considérable 
des gencives et de la membrane muqueuse de l’isthme du 
gosier; des ulcérations se formèrent sur la muqueuse de la 
bouche, un engorgement des glandes sous-maxillaires com¬ 
pléta ce cortège de lésions. 

Le créosote doit donc être considérée comme enflammant 
les tissus avec lesquels elle est en contact. 

La présence de la créosote dans la fumée est, comme nous 
l’avons déjà dit, la cause qui rend si remarquable l’emploi de 
celle-ci comme moyen de conservation des viandes. 

La créosote est un antiseptique. Elle éloigne les insectes et 
empêche leur propagation. Mais cette propriété de la créosote 
rend l’usage des viandes fumées désagréable à beaucoup de 
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personnes. Sur quatre qui mangions ensemble en Crimée, nous 
étions deux ne pouvant pas supporter ce genre d’aliment. 

La présence de l’acide phénique et de la créosote dans les 
vapeurs qui se dégagent pendant l’action de la chaleur sur le 
goudron, explique l’âcreté de ces vapeurs. 

Ayant aspiré plusieurs fois les vapeurs qui se dégageaient 
du goudron dans mes expériences du 29 mars, j’éprouvai de 
la céphalalgie, des nausées, un picotement très vif dans les 
narines et sur la muqueuse du voile du palais. Une rougeur 
prononcée s’est manifestée sur cette muqueuse et a persisté 
quarante-huit heures. 

On objectera peut-être à ces'conclusions l’emploi répandu 
du goudron dans la marine ; mais il faut bien remarquer que 
le goudron est chauffé en plein air sur le pont lorsqu’on doit 
le répandre sur une des parties du navire où sa présence est 
nécessaire. 

Beaucoup de personnes ont un malaise très grand en 
mettant le pied sur un bâtiment amarré dans un port, et ce 
malaise est attribué par le plus grand nombre à l’odeur du 
goudron. 

L’agglomération de la houille au moyen du goudron mi¬ 
néral présente donc deux genres de principes nuisibles à la 
santé publique. 

1° Les gaz hydrogène bicarboné, ammoniac et acide suif- 
hydrique, corps qui se dégagent pendant la préparation des 
agglomérés. 

2® L’acide phénique et la créosote, corps qui se dégagent 
lorsque le goudron est soumis à une température élevée dans 
l’emploi des agglomérés comme combustible. 

§ in. — Inconvénients et accidents attribués à la préparation et à l’emploi 
des agglomérés de houille au moyen du goudron minéral. 

La préparation des agglomérés de houille au moyen du 
goudron minéral constitue une industrie dont l’insalubrité 
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intéresse les ouvriers employés dans la fabrique e! les per¬ 
sonnes qui habitent les environs. 

La combustion de ce produit a eu' des inconvénients et a 
déterminé des accidents qu’il faut signaler. 

Comme industrie, la préparation des agglomérés de houille 
au moyen du goudron minéral est rangée par l’opinion publi¬ 
que, dans la catégorie des arts insalubres. Chacun tend à 
éloigner de soi une fabrique d’où il se dégage une odeur 
désagréable et des éléments nuisibles à la santé. La compo¬ 
sition de ces éléments, leurs propriétés nuisibles ont été étu¬ 
diées dans le paragraphe IL Cet èxamenest basé sur l’analyse 
chimique et sur les résultats de l’expérience au point de vue 
des qualités nuisibles des divers éléments qui se dégagent 
pendant la préparation de ces agglomérés. Il suffit, en effet, de 
se rappeler que la fabrication du gaz de l’éclairage est con¬ 
sidérée comme art insalubre, pour comprendre que la pré¬ 
paration des agglomérés de houille au moyen du goudron 
minéral doit être rangée dans cette catégorie. Ce goudron, 
en effet, n’est autre chose qu’un corps imprégné de gaz dont 
le dégagement est nuisible à la santé publique; ces gaz se 
répandent dans l’atmosphère lorsque le goudron est soumis à 
l’action de la chaleur. Il est inutile de revenir sur les pro¬ 
priétés délétères des gaz hydrogène hicarboné, ammoniac, 
acide sulfhydrique : le paragraphe II a élucidé cette question. 

Une des grandes fabriques d’agglomérés de houille préparés 
au moyen du goudron obtenu pendant la fabrication du gaz 
de l’éclairage est celle de M. de Haynin, à Charleroi (Belgi¬ 
que). Cet industriel, voulant étendre sa fabrique, acheta un 
terrain qui touchait son établissement. Il avait l’intention d’y 
bâtir une nouvelle fabrique d’agglomérés, mais il en a été 
empêché par les réclamations de toute la population des 
environs qui s’est soulevée en masse pour protester contre 
l’extension de cette fabrique, demandant même l’éloignement 
de celle qui existait. 
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Marseille possédait une fabrique d’agglomérés de houille 
préparés au moyen du goudron minéral. Cette fabrique était 
située dans la ville, au boulevard des Dames. Le propriétaire 
des mines delà Grand’Gombe, qui agglomère ainsi le poussier 
de ses houillères, a transporté sa fabrique à 2 kilomètres 
de la ville sur la route de Toulon, sous le vent dominant de 
Marseille. Les habitants du boulevard des Dames proclament 
la satisfaction que leur cause l’éloignement de la fabrique 
d’agglomérés. 

Une fabrique d’agglomérés de houille préparés avec le gou¬ 
dron minéral est établie à Quaréion, près de Jemmapes, dans 
les environs de Mons (Belgique). Les chauffeurs de la ma¬ 
chine à vapeur qui fait marcher le compresseur, ont vu se 
déclarer sur plusieurs parties de leur corps et surtout aux 
mains et à la face, des ulcères rebelles qu’ils ont attribués 
aux émanations désagréables qui ont lieu dans les étuves et 
qui se répandent dans tout l’élablisseraenl; l’un d’entre eux, 
ne pouvant pas parvenir à se guérir de ces ulcères, a quitté 
la fabrique, et une cicatrisation complète s’est manifestée peu 
de temps après ce départ. 

Les inconvénients et les accidents attribués à l’usage des 
agglomérés de houille préparés au moyen du goudron miné¬ 
ral, méritent donc de fixer l’attention. Les propriétés malfai¬ 
santes de ce produit commencent à être connues, et les 
fabriques où on le prépare sont éloignées des centres de po¬ 
pulation. D’ailleurs, les produits de cette industrie, les agglo¬ 
mérés, sont employés dans beaucoup d’exploitations. 

Les chemins de fer, les bateaux à vapeur, présentent des 
exemples de plaintes portées et d’indemnités obtenues à cause 
des inconvénients et des accidents que l’emploi de ces pro¬ 
duits a entraînés. 

Un des chauffeurs du King- William, bateau à vapeur qui 
fait le service entre l’Angleterre et la France, a quitté un 
£)utre bateau à vapeur où Ton consommait des agglomérés de 
2® SÉRIE, 1859. — TOMExn. — 2' partie. 20 
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houille préparés au moyen du goudron minéral, et son départ 
a été motivé sur des ulcères rebelles et des boutons qu’il 
avait contractés en brûlant ces agglomérés ; accidents qui 
ont disparu depuis qu’il a pris du service sur le King- William, 
bateau qui n’emploie que de la houille. 

En Belgique, on brûle ces agglomérés dans les locomotives 
de certains chemins de fer. Un sénateur, M. de Ribaucourt, 
a porté en mai 1858, au nom de toutes les populations rive¬ 
raines de ces chemins de fer et au nom des voyageurs, des 
plaintes contre l’emploi de ce combustible. Ces locomotives 
répandent des vapeurs âcres et une fumée épouvantable. Les 
voyageurs sont suffoqués surtout lorsqu’on passe dans les 
tunnels. La végétation souffre dans tout le parcours de ces 
chemins dé fer. 

En Angleterre, plusieurs compagnies de chemins de fer 
ont été obligées de renoncer à se servir de ce combustible, 
dont l’emploi les avait exposées à payer de fortes sommes à 
litre de dommages-intérêts. 

Les bateaux à vapeur ont plusieurs magasins pour leur 
combustible, un magasin de réserve et une soute au charbon 
placée tout près de la machine; cette soute reçoit une haute 
température des fourneaux de la machine. Aucun inconvé¬ 
nient n’a été signalé sur les bateaux qui brûlent de la houille, 
mais des plaintes nombreuses se sont élevées contre les com¬ 
pagnies qui emploient comme combustible les agglomérés de 
houille préparés au moyen du goudron minéral. 

Ces agglomérés, placés sur des plaques de fer chauffées par 
le voisinage de la machine, dégagent des vapeurs qui arrivent 
dans les cabines occupées par les passagers. Ces vapeurs, d’une 
odeur détestable, amènent des malaises, des céphalalgies, des 
envies de vomir par un temps calme chez des voyageurs qui 
avaient fait beaucoup de traversées sans avoir le mal de mer. 

La compagnie napolitaine a dû renoncer à l’emploi des 
agglomérés de houille préparés au moyen du goudron miné- 
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ral. Cette détermination lui a été imposée par les plaintes 
réitérées des passagers. 

§ IV. — Résumé. 

La préparation des agglomérés de houille au moyen du 
goudron minéral, l’emploi de ces agglomérés comme com¬ 
bustible; telles sont les deux questions envisagées dans ce 
mémoire, au point de vue de l’hygiène publique. 

Le goudron obtenu pendant la fabrication du gaz de l’é¬ 
clairage au moyen de la houille, retient une grande quan¬ 
tité des gaz produits pendant la distillation de la houille. 
Tous ces gaz et surtout les gaz hydrogène bicarboné, ammo¬ 
niac et acide sulfhydrique ont des propriétés nuisibles à 
la santé. Le goudron minéral soumis à l’action de la chaleur 
dans la préparation des agglomérés, laisse dégager tous ces 
gaz dont la présence dans l’air de la fabrique et des envi¬ 
rons de la fabrique est contraire à la santé des personnes qui 
les respirent. 

Le goudron laisse aussi dégager, sous l’influence de la cha¬ 
leur, beaucoup de produits de différente nature dont le point 
d’ébullition est de plus en plus élevé. Parmi ces produits, 
l’acide phénique et la créosote sont nuisibles à la santé, leur 
présence dans l’air est la source de malaises et d’accidents 
sérieux. 

Tout le combustible n’est pas brûlé en même temps dans 
les fourneaux qui alimentent les machines à vapeur. La com¬ 
bustion se fait de bas en haut, et pendant que les matières 
combustibles'placées à la partie inférieure sont brûlées, les 
matières combustibles placées à la partie supérieure sont sou¬ 
mises à une température qui va en diminuant de bas en haut. 
Combustion dans la partie inférieure, séparation des sub¬ 
stances volatilisables par la chaleur à diverses températures 
dans la partie supérieure, telles sont les actions auxquelles 
le combustible est soumis dans les fourneaux. 
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L’acide phénique et la créosote se dégagent dans les par¬ 
ties supérieures d’un fourneau contenant des agglomérés 
de houille, préparés au moyen du goudron qui s’y trouve 
dans la proportion de 15 à 17 pour 100. L’acide phé¬ 
nique et la créosote se dégagent encore lorsque, sur les ba¬ 
teaux à vapeur, les agglomérés se trouvent (dans la soute 
au charbon) près dé la machine dont la température est 
élevée. 

Conclusions. 

Nous croyons de notre devoir de déclarer la conviction où 
nous sommes : 

1° Que les plaintes des habitants au milieu desquels se 
trouvent les fabriques d’agglomérés de houille préparés au 
moyen du goudron minéral, ainsi que celles des passagers à 
bord des bateaux à vapeur où l’on emploie ces agglomérés 
comme combustible, méritent de fixer l’attention. 

2° Que l’agglomération de houille par le goudron résultant 
de la fabrication du gaz de l’éclairage, est nuisible à la santé 
et doit, par conséquent, être rangée dans la catégorie des 
arts insalubres. 

3° Que l’emploi des agglomérés au goudron, sans être 
aussi dangereux que leur fabrication, est également nuisible 
à la santé, ce qui, tout naturellement, fait rentrer ces agglo¬ 
mérés dans la catégorie des produits insalubres. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Dans la première partie de ce travail, nous avons développé 
les inconvénients de la préparation et de l’usage de ces agglo¬ 
mérés ; pour la compléter, nous allons nous occuper des pro¬ 
cédés aptes à remplacer le goudron minéral dans cette agglo¬ 
mération. 

Divers procédés proposés dans l’année 1858 ont été rais 
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SOUS la protection de brevets d’invention, appartenant à M. le 
marquis de Bassano. 

L’examen de ces procédés fait l’objet de cette secoiîde par¬ 
tie qui comprend : 

1“ L’exposé des procédés proposés pour remplacer dans 
l’agglomération des houilles le goudron obtenu pendant la 
fabrication du gaz de l’éclairage. 

2° L’examen des produits dégagés pendant la préparation 
et la combustion de ces agglomérés. 


§ I. - Exposé des procédés employés pour remplacer le goudron minéral 
dans l’agglomération de la houille. 

Le marquis de Bassano a pris dans le courant de l’an¬ 
née 1858 (15 février et 19 avril) deux brevets d’invention pour 
remplacer dans l’agglomération des houilles le goudron ob¬ 
tenu pendant la fabrication du gaz de l’éclairage. 

Après avoir exposé les principes qui servent de base aux 
procédés proposés, nous décrirons le procédé qui a offert le 
plus d’avantages au point de vue pratique. 

Le travail présenté à M. le ministre de l’agriculture, du 
commerce et des travaux publics, propose deux modes d’ag¬ 
glomération appelés par l’inventeur gras, lorsque 

les corps gras sont employés parmi les substances agglomé¬ 
rantes, et agglomérés secs, lorsqu’on n’emploie pasde matières 
grasses. 

Les dénominations d’agglomérés gras et d’agglomérés secs 
ont été consacrées dans le mémoire descriptif annexé au 
brevet d’invention ; aussi, les conservons-nous, bien que nous 
ne les approuvions pas complètement. 

L’inventeur s’occupe de la question au point de vue de 
l’industrie seulement. Il fait remarquer que la chimie a fait 
de trop grands progrès pour qu’on ne donnât pas au gou¬ 
dron et au brai de gaz d’autres destinations que l’agglomé- 



310 


INFLUENCE HYGIÉNIQUE 


ration des houilles. L’hygiène doit se féliciter de ce que 
l’industrie ait cherché elle-noême à remplacer dans l’agglo- 
mératioh des houilles le goudron et le brai de gaz dont la 
présence est nuisible à la santé publique, dans la préparation 
et dans l’usage des agglomérés. 

Agglomérés gras. — La résine, et l’inventeur entend par 
résine tous les produits solides bruts, recueillis dans l’exploL 
tation des pins ; la résine, disons-nous, forme la base de ces 
agglomérés. Mais la résine n’offre qu’un corps sec, incapable 
par lui-même, quelleque soitla pression (àmoinsd’en employer 
des quantités considérables), de former des agglomérés so¬ 
lides ; et si on l’emploie en grande quantité, la fumée devient 
insupportable. 

Le procédé de l’inventeur consiste à ramener la résine à 
des propriétés agglomérantes collantes, en y ajoutant un corps 
gras quelconque, en très petites proportions, pour que la 
résine à froid commence à être attaquable par la pression de 
l’ongle. 

La proportion des substances à employer est beaucoup 
moindre que lorsqu’on emploie je goudron comme corps 
agglomérant. Au lieu d’employer 80 kilogrammes de goudron 
ou de brai gras par tonne (1000 kilogrammes) de charbons 
agglomérés, on ’emploie 15 à 20 kilogrammes de résine ra¬ 
menée à l’état agglomérant par un corps gras quelconque, 
huile minérale, végétale, animale ; graisse de quelque espèce 
que ce soit ; goudron végétal ou animal, dans une proportion 
qui varie suivant la proportion graisseuse de chacun de ces 
produits. Par exemple, pour donner à la résine la propriété 
agglomérante ployant sous l’ongle, il suffit de 2 à 3 kilo¬ 
grammes d’huile ou de graisse animale ou végétale, d’une 
addition de 10 kilogrammes de goudron végétal ou minéral ; 
c’est-à-dire qu’on agglomère avec 2 l/^i pour 100 pour les 
premières et 2 1/2 à 3 pour 100 pour les secondes, en poids, 
de matières employées par tonne de houille, tandis que par 
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le goudron ou le brai de gaz, les agglomérés ne peuvent être 
produits que par l’emploi de 8 à 12 pour 100, 

Agglomérés secs. — Deux procédés fort simples se sont pré¬ 
sentés à l’inventeur. 

Le premier consiste à saponifier de la résine au moyen de 
la soude avec une addition d’eau suffisante. Ajouté au char¬ 
bon, ce mélange donne un excellent produit. Ce mélange peut 
se faire dansune cuve à mortier, le degré d’humidité doitêtre 
de 7 à 8 pour 100 de charbon menu employé. 

Le second procédé d’agglomérés secs consiste dans l’emploi 
de corps amylacés réduits à l’état de colle de pâte. L’emploi de 
farines avariées, spécialement deseigle, est parfaitement propre 
à cet usage. On obtient d’excellents produits avec 12 à 18 ki¬ 
logrammes de farine à l’état de colle de pâte par tonne de 
houilles menues, et la même quantité de 7 à 8 pour 100 d’eau 
contenue dans le mélange. 

Principes de la préparation. — Tous ces conglomérés doi¬ 
vent subir une compression dans le moulage. La pression 
doit être proportionnée à l’épaisseur des pièces fabriquées. 
Elle doit être la même que celle en usage pour les agglomérés 
par le goudron ou le brai gras, qui est d’environ, pour une 
épaisseur de 15 à 16 centimètres, de 7 à 8 kilogrammes par 
centimètre carré. 

Les agglomérés gras se fabriquent dans les mêmes appa¬ 
reils que ceux aujourd’hui en usage, soit l’appareil Marsais, 
soit l’appareil de moulage continu; seulement, la plus grande 
fusibilité de la résine réunie à un corps gras demande une 
moins grande élévation de température : 120 à 150 degrés 
centigrades pour le chauffage du charbon et du mélange sont 
suffisants. 

Les agglomérés secs sont faits à froid, aussi peuvent-ils 
être moulés dans tous les appareils propres à subir une pres¬ 
sion, et placés dans un séchoir tel que pour la fabrication des 
briques ou dans une étuve. 
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Les agglomérés gras se conservent à la pluie et dans l’eau 
même sans altération, produisent plus de chaleur ; ils sont 
destinés à être le combustible de l’industrie. 

Les agglomérés secs sont susceptibles de se détériorer à la 
pluie : mais ils ont une grande fixité sous le foyer domesti¬ 
que : ils s’enflamment facilement; c’est le combustible des 
villes. 

L’industrie se préoccupe à juste titre du prix des produits 
qu’elle emploie. Le calcul a démontré que les matières agglo¬ 
mérantes par tonne de houille, ou 1000 kilogrammes, revien¬ 
dront de 4 fr. 50 à 5 fr. pour les agglomérés gras, de 3 à 4 fr. 
pour les agglomérés secs ; tandis que le goudron revient de 
6 à 7 fr. par tonne de houille. 

Dans le travail présenté le 19 avril 1858, le marquis de 
Bassano s’est appliqué à rendre imperméables à l’humidité 
les agglomérés préparés au moyen des substances amidon- 
neuses, et il y a réussi en ajoutant 4 à 5 millièmes (du poids 
du charbon employé) de sulfate d’alumine et de potasse, ou 
alun du commerce, à la colle de pâte. Ce sont les agglomé¬ 
rés n° 1. 

L’inventeur a cru remarquer que le procédé d’aggloméra¬ 
tion par les corps gras ne réussit qu’à la condition d’avoir des 
houilles grasses. Dans les charbons maigres, en effet, la pro¬ 
portionnalité des corps gras à employer ne rend plus cette 
fabrication économique. 

Il a suppléé aux corps gras comme base de cohésion les 
corpsamylacés unis, soit au savon de résine, qui entre dans la 
fabrication des agglomérés n° 2, soit avec la résine en poudre 
qui constitue les agglomérés n° 3. 

Préparation. — N“ 2. On joint au savon de résine proposé 
pour les agglomérés secs, de la colle de pâte faite avec 
les farines les moins chères, telles que celles de seigle, par 
exemple, dans la proportion de 1 à 1,5 pour 100 du poids du 
charbon. 
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N° 3. On emploie la même proportion de colle de pâte mé¬ 
langée au charbon et à la résine en poudre. 

Ces deux natures d’aggloméi’és sont soumises pendant le 
moulage à une température suffisante pour ramollir la résine 
disséminée, et il en résulte une imperméabilité complète. 

Procédé qui a offert le plus d’amntages au point de vue pra¬ 
tique. Les remarques faites dans le second travail de l’in¬ 
venteur semblaient devoir exclure les corps gras de la fabrica¬ 
tion des agglomérés ; cependant, l’industrie a trouvé beaucoup 
d’avantages à cette préparation, aussi est-il utile de décrire 
succinctement le procédé employé. 

Le mélange se compose de 2 à 3 pour 100 de brai sec de 
résine, et de 2 pour 1000 de corps gras (huile de lin), propor¬ 
tionnellement à la houille employée. On le place dans une 
grande cuve appelée mélangeur. Un arbre traversant celte 
cuve opère le mélange de toutes les substances mises en pré¬ 
sence en leur communiquant un mouvement de rotation. La 
cuve est chauffée par de la vapeur ou directement par un 
foyer placé au-dessous. 

L’aggloméré coule dans de grands moules placés à la par¬ 
tie inférieure. Ces moules sont successivement présentés à la 
porte de la cuve, enlevés par un petit chemin de fer et empor¬ 
tés sous une presse hydraulique qui agit de bas en haut et 
comprime la masse agglomérée contre une enclume rivée au 
niveau de la partie supérieure du moule. 

Aprèscette pression, l’opération agglomérante est terminée, 
et l’on n’a pas besoin de soumettre l’aggloméré à l’action du 
séchoir, parce que l’aggloméré a été mélangé à chaud et qu’il 
n’y a pas d’huiles essentielles. 

Ces agglomérés ont la forme de gros blocs dans lesquels on 
coupe des fragments comme dans une mine de houille. 

Dans une modification de ce procédé, le mélange, opéré de 
la même manière, est reçu dans un appareil percé de trous 
auxquels s’adaptent des tubes de fer très solides. L’aggloméré 
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reçoit dans la pression la forme de boudins qui s’échappent 
de ces tubes. 

Ces boudins n’ont pas besoin d’être placés dans l’étuve. 

Le moulage et le mélange s’exécutent dans les appareilsqui 
servaient à agglomérer par le goudron. 

§ IL — Examen des produits dégagés pendant la préparation et la 
combustion des agglomérés. 

Les substances agglomérantes employées dans les divers 
procédés d’agglomérés qui font le sujet de cette étude, sont : 

Le brai sec de résine. — Les corps gras. — Les farines ava¬ 
riées. — Le carbonate de soude. — L’alun. 

Ces substances peuvent-elles acquérir des propriétés nuisi¬ 
bles pendant la préparation ou la combustion des agglomérés? 

Préparation. — Les agglomérés préparés à froid ne peuvent 
pas dégager de principes nuisibles pendant la préparation, 
car ces agglomérés ne renferment que des corps qui, mis en 
présence à froid, n’ont aucune action chimique les uns sur 
les autres, et ne peuvent, par conséquent, pas dégager de 
principes délétères. 

Les agglomérés préparés à chaud présentent deux catégo¬ 
ries, selon qu’il y entre ou qu’il n’y entre pas de corps gras. 

L’examen des proportions de substances agglomérantes em¬ 
ployées a démontré que ces substances y entrent en quantité 
très petite, d’une manière absolue, par rapport à la houille, et 
d’une manière relative, comparativement aux 8 à 12 pour 100 
de goudron employé dans les agglomérés au goudron. 

Dans les agglomérés préparés au moyen des corps gras et du 
brai de résine, il suffit de 2 pour 1000 de corps gras, de 2 à 3 
pour 100 de brai sec de résine, proportionnellement à la 
houille employée. 

Dans J^les agglomérés préparés au moyen des substances 
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amylacées et de la résine en poudre, on emploie 1 à 1,5 
pour 100 de colle de pâte et de 1,5 à 2 pour 100 de résine en 
poudre, proportionnellement à la houille. 

Le goudron obtenu pendant la fabrication du gaz de l’éclai¬ 
rage employé dans cette agglomération, apportait avec lui 
tous les gaz avec lesquels il se dégage, des substances qui 
produisent l’hydrogène bicarboné ; aussi tous ces gaz, qui 
n’étaient qu’interposés dans la masse, se séparaient-ils sous 
l’influence de la chaleur nécessaire pour la combustion des 
agglomérés. 

Cet inconvénient n’est pas à craindre avec la résine et les 
corps gras dans les faibles proportions où on les emploie. Ces 
substances ne contiennent pas de produits interposés ; le brai 
de résine ne contient plus d’huile essentielle de térében¬ 
thine. 

La décomposition de la résine et des corps gras donne bien 
desproduits nuisibles à la santé ; mais cette décomposition n’a 
pas lieu dans l’agglomération. Si cela se présentait, l’opéra¬ 
tion seraitimpossible, parce que les substances agglomérantes 
seraient détruites. 

Les mêmes observations s’appliquent aux corps amylacés. 

Combustion. — Il est utile de rechercher si l’usage des ag¬ 
glomérés, c’est-à-dire leur combustion, dégage des principes 
nuisibles à lasanté. Le meilleur moyen consisteà étudier l’ac¬ 
tion delà chaleur sur chacun des corps employés pour l’ag¬ 
glomération. 

L’alun, le carbonate de soude, qui entrent dans la compo¬ 
sition des agglomérés secs, ne dégagent sous l’influence d’une 
température élevée aucun principe délétère. 

Les résines produisent, pendant la combustion, une fumée 
noirâtre qui laisse déposer une grande quantité de noir de fu¬ 
mée. Cette fumée serait un grand inconvénient, si la résine en¬ 
trait en grande quantité dans la constitution des agglomérés ; 
mais elle y entre en si petite proportion (3 pour 100) que la 
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fumée est réduite à la proportion de celle donnée par la houille 
elle-même. 

Les corps gras en général, et les huiles en particulier, ont 
servi à l’éclairage avant l’emploi des gaz éclairants, et ils 
n’offraient pas beaucoup d’inconvénients pour la santé pu¬ 
blique : ils restent, du reste, en proportion si faible dans la 
constitution des agglomérés, queleur présence ne pourrait pas 
être nuisible, alors même que l’on emploierait l’huüe ; de 
houille que nous voyons remplacée avec de grands avantages 
par l’huile de lin. 

Les mêmes observations s’appliquent aux substances amy¬ 
lacées au point de vue de la combustion et de la faible quan¬ 
tité employée. 

Placés dans les soutes à charbon, ces agglomérés ne déga¬ 
geront pas, sous l’influence de la chaleur de la machine, des 
principes nuisibles aux voyageurs des bateaux à vapeur. Leur 
combustion ne présentera pas d’inconvénients pour les rive¬ 
rains des chemins de fer. 

Conclusions. 

Les procédés proposés pour remplacer dans l’aggloméra¬ 
tion de la houille, le goudron obtenu pendant la fabrication 
du gaz de l’éclairage, ne présentent pas tous les mêmes avan¬ 
tages au point de vue de l’industrie. 

Le procédé qui agglomère au moyen d’un mélange de brai 
sec de résine et de corps gras paraît devoir être le plus em¬ 
ployé (le goudron et l’huile de houille doivent être éloignés de 
cette préparation où on pourrait les substituer aux matières 
grasses). 

Le procédé par le brai de résine uni aux matières grasses 
n’est pas nuisible. 

De ces considérations découlent les deux propositions sui¬ 
vantes : 

1° La préparation n’offre pas d’inconvénients pour la santé 
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publique dans les procédés proposés pour l’agglomération des 
houilles menues, à l’exclusion de l’emploi du goudron mi¬ 
néral. 

2® La combustion de ces agglomérés n’offre pas plus d’in¬ 
convénients que la combustion de la houille elle-même. 


NOTE SUR LA FABRICATION ET L’EMPLOI DES PÉRAS ARTIFICIELS 
ET DES HOUILLES AGGLOMÉRÉES, 

PAR H. GHÉRARD.j 

Le sujet traité dans le mémoire qui précède, n’a pas encore 
fixé d’une manière spéciale l’attention des hygiénistes ; cette 
circonstance a décidé le comité de rédaction des Annales à 
publier le travail de M. Lespiau, dans l’espoir que des re¬ 
cherches ultérieures, suggérées par la lecture de ce premier 
essai, viendraient le compléter, en précisant d’une manière 
rigoureuse quels sont ceux des produits du goudron, qui 
exercent sur l’économie animale une influence délétère, et 
à quels symptômes spéciaux et caractéristiques ils peuvent 
donner lieu. 

Le procédé à l’aide duquel on utilise les menus fragments 
de houille et les houilles schisteuses, épurées par un lavage 
préalable, en les agglomérant au moyen du goudron, paraît 
dû à M. Marsais, ingénieur, directeur des mines à Saint-Étienne, 
qui l’a mis en pratique il y a une vingtaine d’années environ. 
Ce procédé, perfectionné en France et en Angleterre, est au¬ 
jourd’hui en usage dans plusieurs autres pays. 

Il consiste essentiellement, pour les houilles schisteuses, 
à les soumettre à des lavages après les avoir réduites en frag¬ 
ments , ayant au plus 12 centimètres de grosseur. Après 
cette première opération, ces houilles ne renferment plus 
qu’environ 3 pour 100 de matières minérales incombus¬ 
tibles : elles donnent les trois cinquièmes de leur poids de 
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coke, et celui-ci, en brûlant,'baisse un peu plus de 6 pour 
100 de cendres. Ces houilles sont alors propres au service 
des locomotives, à la fabrication du coke, à celle du gaz de 
l’éclairage, et enfin elles servent, comme les déchets et pous¬ 
siers de houilles de bonne qualité, à faire A&spéras artificiels. 

Pour cela on agglomère ces diverses sortes de fragments 
préalablement bien séchés, en les imprégnant à chaud de 7 à 
8 pour 100 de brai ou goudron de houille ; on moule ensuite 
le mélange encore chaud sous une forte pression. 

Le lavage des houilles schisteuses et l’imprégnation avec le 
goudron s’exécutent à l’aide d’appareils mécaniques d’une 
grande puissance. . 

Ces produits, bien fabriqués, présentent sur les péras ou 
agglomérés naturels de la plupart des houilles d’assez grands 
avantages ; ils sont plus faciles à emmagasiner à cause de la 
régularité de la forme qu’on leur donne ; ils se transportent 
et se conservent sans déchet ni altération, ils se brûlent plus 
complètement et produisent plus de chaleur, etc. 

Depuis dix ans ou environ, une industrie analogue à celle 
dont nous venons de parler, a été fondée par M. Popelin- 
Ducarre, pour tirer partie des menus débris des différentes 
matières carbonisées, poussier de charbm de bois, poussier de 
charbon de tourbe, charbon de bruyere, terre épuisée et carbo¬ 
nisée, etc. Ces substances broyées et carbonisées avec un peu 
d’eau et réduites en poudre grossière, sont triturées et pétries 
avec du goudron, de manière à produire une pâte épaisse et 
homogène, que l’on moule en forme de cylindres. Après avoir 
séché ces cylindres à l’air, on leur fait subir la carbonisation 
en vases clos, afin d’en chasser les dernières traces d’eau et 
la majeure partie des carbures d’hydrogène du goudron ; 
enfin, on procède à l’étoufifage. 

Ces charbons artificiels, dits charbons de Paris, sont recher¬ 
chés pour toutes les opérations des laboratoires et de l’éco¬ 
nomie domestique, à cause des avantages qu’ils présentent 
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SOUS le rapport de la régularité de la combustion et de l’éco¬ 
nomie. 

Ils ne peuvent donner lieu, quand on en fait usage, à 
aucun des inconvénients attribués par M. Lespiau aux péras 
artificiels ou agglomérés de houille ; pour ce qui regarde ces 
derniers, les inconvénients dont il s’agit demandent, comme 
nous l’avons déjà dit, à être soumis à une élude nouvelle et 
approfondie. 


MÉMOIRE SUR LES ACCIDENTS PRODUITS PAR L’EMPLOI 
DES VERTS ARSENICAUX, 

CHEZ LES OUVRIERS FLEURISTES EN GÉNÉRAL, 

ET CHEZ LES APPRÉTEDRS d’ÉTOFFES POUR FLEURS ARTIFICIELLES 
EN PARTICULIER, 

Assainissement hygiénique de cette profession par l'indication d’un nou¬ 
veau procédé qui permet d’employer les verts arsenicaux sans qu’il y 
ait danger pour l’ouvrier et pour le consommateur (1). 

Par Bï. le VERJffOIS,', 

Membre titiilaire du Conseil de salubrité. 


Ce mémoire est encore un chapitre de l’histoire déjà assez 
longue et assez connue de l’action délétère des verts arseni¬ 
caux sur les ouvriers qui les emploient dans diverses indus¬ 
tries. Je ne ferai donc pas ici l’historique de la question. Chez 
les fleuristes, il ne faut pas remonter à plus de sept ou huit 
ans pour signaler l’emploi exceptionnel du vert de Schwein- 
furst, et à trois ans, peut-être, son usage de plus en plus ré¬ 
pandu. Le travail deM. le doeteurdePietra-Santa(2)etla note 

(1) Ce mémoire a été lu à l’Académie impériale de médecine, le 
9 mai 1859. Il fait suite au travail : Action des poussières sur la santé des 
ouvriers (charbonniers et manieurs en bronze) (Annales d’hygiène pu¬ 
blique, 2' série, t. IX, p. 344 et suiv. 

(2) Annales d^hygiène publique. Paris, 1838, t. X, p. 338 et suiv. 
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plus récente de M. le docteur Beaugrand, ont rappelé l’atten¬ 
tion des médecins sur celte partie de l’hygiène et de la patho¬ 
logie. J’ai cru devoir la compléter par le travail suivant. 
Mais, à part quelques points nouveaux d’étiologie, mon but a 
été, non pas tant de signaler des lésions en partie déjà dé¬ 
crites que de dire les circonstances encore peu révélées, au 
milieu desquelles elles se produisent, et surtout de faire con¬ 
naître aux hygiénistes un procédé de fabrication et d’emploi 
des verts arsenicaux, qui met l’ouvrier et le consommateur à 
l’abri de tout danger. Les médecins ont accueilli avec faveur 
les détails qui se rattachent à l’industrie du blanc de zinc, 
parce qu’elle pouvait se substituer Jusqu’à un certain point à 
celle si dangereuse du blanc de plomb. Ici le progrès me 
semble supérieur ; on ne substitue aucun corps à un autre, 
on le laisse à l’industrie en toute possession, de façon à ce 
qu’elle continue à en tirer à son profit les avantages variés 
et spéciaux de son emploi ; on a modifié seulement les pro¬ 
cédés de son usage et de ses applications, et depuis près de 
deux années, au moins, l’expérience a donné gain de cause 
à cette industrie. 

C’est pour en faire connaître les produits et l’innocuité, que 
j’ai principalement rédigé cette note, sans oublier de recher¬ 
cher et de déterminer avec soin les conditions spéciales qui 
peuvent rendre moins insalubre la continuation de l’emploi 
des verts arsenicaux, d’après les procédés les plus répandus. 
Il y a donc, dans ce travail, trois points principaux sur les¬ 
quels j’appellel’attention : le premier, constitué par l’indica¬ 
tion d’une profession insalubre et des moyens d’y substituer 
un procédé tout à fait inoffensif, c’est le côté hygiénique pur; 
le second, le signalement de nouveaux éléments d’observation 
clinique, c’est le côté médical ; en troisième lieu, la recherche 
et l’étude des règles à imposer aux ouvriers fleuristes qui se 
sei'vent des verts arsenicaux, c’est le côté administratif ou de 
police médicale. 



DES VERTS arsenicaux. 


S'il 


* § 1. — Détail des opérations particulières dans lesquelles les ouvriers 
fleuristes emploient les verts arsenicaux. 

Les verts arsenicaux dont se servent les fleuristes sont for¬ 
més, soit par l’arsénite de cuivre seul (vert de Schweinfurst), 
soit par l’arsénite de cuivre mélangé en proportions variables 
à l’acétate de la même base (vert anglais) ; il est employé à 
colorer diverses herbes [Poa vulgaris et autres), à teindre 
l’étoffe destinée à préparer les feuilles des fleurs artificielles, 
ou à ombrer et nuancer directement les feuilles ou les pétales 
de fleurs taillées dans des toiles de différentes natures. Pour 
ces divers usages, les fabricants achètent le vert de Schwein¬ 
furst ou le vert anglais, soit en poudre, soit tout préparé, 
c’est-à-dire en solution aqueuse et en y ajoutant, selon les 
effets qu’ils veulent produire, une certaine quantité de colle 
de Flandre, d’amidon, de gomme arabique, de miel ou d’es¬ 
sence de térébenthine. D’autres fois, ils s’en servent à l’état 
pulvérulent, afin d’en saupoudrer les objets déjà colorés 
parle vert arsenical. Le plus souvent, aussi; afin de modifiei 
la teinte à obtenir, ils y mêlent une certaine quantité de chro- 
mate de plomb ou d’acide picrique, ou mieux encore, les 
apprêteurs d’étoffes donnent une première teinte jaune à leur 
toile afin d’adoucir le trop bleu du vert arsenical. 

La préparation des herbes constitue une partie très limitée 
de l’industrie du fleuriste; c’est sur celle-là que M. le docteur 
Beaugrand a dernièrement publié quelques renseignements ; 
voici comment elle se pratique : l’ouvrier plonge dans un pot 
peu profond contenant une solation assez liquide de vert de 
Schweinfurst, et les y agite avec vivacité, une ou plusieurs 
tiges d’herbes naturelles parfaitement desséchées après les 
avoir saisies avec une pince par leur extrémité radicale. C’est 
le trempage. Cette opération donne lieu à beaucoup d’écla¬ 
boussures sur les doigts, sur les avant-bras, sur la figure et 
les vêtements de l’ouvrier ; les objets environnants sont cou- 

2' SÉBIE,i859. — TOHE XII. — 2' PARTIE. 
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verts des traces de cette espèce de peinture. On fixe les herbes 
ainsi préparées sur une corde et on les y laisse sécher pendant 
trente-quatre ou quarante-huit heures. Au bout de ce temps, 
on rassemble toutes les tiges et l’on en forme des paquets, qui, 
plus tard, serviront à faire des bouquets montés ; assez sou¬ 
vent, pour répondre à un caprice de l’industrie, c’est-à-dire 
pour donner une nuance spéciale, on saupoudre une partie de 
ces bouquets avec la poudre d’arsénitede cuivre. C’est le pou¬ 
drage. Le travail des bouquets constitue un des principaux 
dangers de leur emploi : la matière colorante n’ayant été fixée 
par aucun mordant, se détache sous forme de poussière fine 
qui pénètre dans la peau des mains et que l’ouvrier respire 
constamment ; ce danger s’augmente encore quand l’ouvrier 
manie les bouquets couverts delà poudre arsenicale ; dans ce 
cas, lui et le consommateur se trouvent très exposés aux incon¬ 
vénients du contact et de l’absorption respiratoire d’un, sel 
toxique ; d’autres fois, cependant, dans la fabrication des her¬ 
bes, on délaye le vert de Schweinfurst dans une quantité suffi¬ 
sante d’essence de térébenthine et l’on supprime le poudrage; 
de cette façon, la couleur prend un aspect lisse, n’est pas alté¬ 
rée par le contact de l’eau et ne s’échappe plus immédiatement 
dans l’air, sous forme de poussière, à la plus légère manipula¬ 
tion ; mais elle se détache un peu plus tard, à mesure que la 
dessiccation s’opère, par petites plaques qui tombent à terre et 
peuvent ensuite rentrer dans l’air avec la poussière ordinaire; 
le danger ^st modifié, un peu retardé, mais toujours réel. Il y 
a donc, dans cette spécialité du fleuriste, le trempage, le sé¬ 
chage, le poudrage et l’assemblage ou montage des bou¬ 
quets, opérations qui, dans leur détail, placent l’ouvrier ou 
le consommateur sous l’influence plus ou moins directe, plus 
ou moins active d’un sel arsenical. Cette industrie particu¬ 
lière est exercée dans des conditions qui la rendent encore 
plus nuisible; elle est pratiquée librement par une grande 
quantité d’ouvriers peu aisés, de ménages vivant dans un''’ 
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OU deux chambres, mal aérées, mal éclairées, qu’on ne balaye 
jamais et dont le sol, comme une partie du mobilier et des 
vêtements des ouvriers, est continuellement imprégné de 
couleur et couvert de poussières arsenicales. 

Les apprêteurs de toiles destinées à la fabrication des feuilles 
artificielles, à l’aide des verts arsenicaux, comprennent la 
partie des ouvriers fleuristes la plus exposée à leur action 
délétère. Ils se servent de l’arsénite de cuivre seul, mélangé 
principalement à l’amidon et dans les cas les plus rares, ils 
y associent l’acétate de la même base en proportions variables. 
Quelques apprêteurs opèrent d’emblée un mélange d’acide 
picrique et d’indigo verdâtre dans lequel ils plongent leurs 
étoffes. D’autres fabricants se servent de toiles préparées par 
des solutions chaudes, chez les teinturiers ordiriaires ; je ne 
veux pas m’occuper ici de ces deux derniers moyens d’apprê¬ 
tage, ils n’entraînent avec eux aucun danger, et ils ne sont 
utilisés dans le commerce que pour produire un nombre li¬ 
mité de nuances particulières; l’apprêteur par le vert de 
Schweinfurst est celui dont j’ai à retracer les opérations. 
Selon la teinte qu’il veut obtenir, l’ouvrier- commence par 
donner à son étoffe une nuance jaune en la plongeant dans 
une dissolution d’acide picrique dans l’alcool pur, il l’exprime 
entre ses doigts jusqu’à ce qu’elle en soit complètement im¬ 
prégnée et la fait sécher. C’est cette opération préliminaire 
qui colore en jaune les ongles de l’ouvrier. Le plus souvent 
celui-ci incorpore l’acide picrique broyé au vert de Schwein¬ 
furst et passe de suite à l’application de cette pâte sur la 
toile (1). La préparation de la pâte se fait en malaxant à la 
main le vert de Schweinfurst déjà traité par l’eau, dans une 
dissolution d’amidon assez épaisse, assez consistante, et ce¬ 
pendant assez liquide pour être étendue facilement sur l’étoffe. 

(1) Les proportions de l’acide picrique (en cristaux d’un beau jaune 
sont habituellement de 2 à 4 grammes, et celles du vert de Schweinfurst 
de 40 à 50 grammes pour un mètre d’étoffe. 
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Pendant ce travail de la pâte qui constitue un véritable bar- 
bottage à là main, les doigts, les avant-bras de l’ouvrier sont 
couverts de la solution arsenicale. Cette matière étant pré¬ 
parée, l’ouvrier étend sa pièce sur une table, prend avec ses 
doigts, à même le pot, un peu de la pâte, en asperge grossière¬ 
ment différents points de l’étoffe, puis la bat entre ses mains 
afin d’y faire pénétrer la matière colorante dans toute son 
étendue; plus l’étoffe est battue longtemps, mieux elle est 
préparée; pendant celte opération, la peau des mains et des 
avant-bras se trouve profondément imprégnée de la solution 
colorante. D’autres fois, après avoir tacheté la pièce çà et là 
de la 'pâte arsenicale, on attache cette pièce à un crochet 
placé dans le mur, et on tord la pièce sur elle-même dans 
divers sens comme si on voulait en exprimer de l’eau ; par 
ce moyen, on obtient encore une coloration assez uniforme 
de l’étoffe ; ce procédé est aussi défectueux que le premier. 
Un dernier, qui est assez généralement mis en pratique, con¬ 
siste à placer la pièce teinte ou non avec l’acide picrique sur 
une table en bois, à étendre sur elle, des deux côtés, à l’aide 
d’un gros pinceau ou d’une brosse pressée avec force sur l’é¬ 
toffe, la préparation arsenicale et à faire ensuite le battage 
de l’étoffe à travers un torchon épais ; de cette façon, les 
mains et les avant-bras de l’ouvrier sont beaucoup moins 
exposés au contact de la pâte que dans les procédés précé¬ 
demment décrits. Après le brossage et le battage de l’étoffe, 
vient le séchage des pièces, et c’est pendant cette opération 
qu’a lieu l’accident principal sur lequel je désire appeler 
l’attention. Une fois imprégnées de la couleur verte, quel 
qu’ait été le procédé employé, on fixe les pièces d’étoffes qui 
ont environ 1 mètre 50 cent, carré, sur de grands cadres de 
bois, garnis d’un rang très serré de pointes aigues, dans les¬ 
quelles on enfonce les bords de la toile. De cette manière, on 
lui donne une tension telle, qu’elle puisse, aussitôt séchée, 
être pliée et livrée au découpeur ; pendant cette opération, 
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si simple en apparence, les ouvriers se piquent les doigts, 
les mains en dessus et en dessous ainsi que les avant-bras; ils 
recommencent ensuite à faire le trempage et le battage de 
l’étoffe et s inoculent constamment dans les piqûres, ou la 
solution liquide encore, ou la poudre desséchée du sel arse¬ 
nical. Une fois l’étoffe détac'née des cadres, ou la replie sur 
elle-même, et de toutes les lignes où elle se trouve brisée 
tombe une poussière fine qui se répand dans l’air et sur le 
solde l’atelier, et peut ensuite être portée sur la muqueuse 
des voies respiratoires. Ces ouvriers se trouvent donc livrés à 
tous les accidents des fabricants d’herbes, et en plus à tous 
ceux du barbottage de la pâte, du battage, du brossage, du 
séchage et du pliage de l’étoffe. 

Au sortir des mains de l’apprêteur, les pièces d’étoffes sont 
très souvent immédiatement remises aux fabricants de feuilles 
artificielles qui se chargent de les découper à l'emporte-pièce, 
de les dédoubler, de les c’est-à-dire d’y imprimeries 

nervures, de les armer d’un fil de fer et de les monter avec les 
fleurs. On comprend de suite combien toutes les manipula¬ 
tions que je viens d’indiquer sont susceptibles de développer 
de la poussière arsenicale ; la pâle n’a été fixée sur l’étoffe par 
aucun mordant; l’amidon dont on s’est servi lui adonné une 
consistance très fragile, et l’a prédisposée à être presque en 
partie détachée de l’étoffe. Le découpage s’opère en superpo¬ 
sant un certain nombre de doubles de l’étoffe et en les sou¬ 
mettant à la pression d’un emporte-pièce ; les chocs répétés de 
cet instrument font écailler l’enduit et remplissent de pous¬ 
sière les doigts et la figure de l’ouvrier. On retire de l’em¬ 
porte-pièce une série de petits paquets qui contiennent forte¬ 
ment accolées ensemble, de douze à vingt-quatre feuilles ; 
elles sont transmises à un autre ouvrier chargé du dédoublage. 
Celte opération se pratique en tenant entre le pouce et l’index 
de la main gauche le petit paquet de feuilles adhérentes entre 
elles ; le pouce de la main droite presse fortement et vive- 
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ment sur son bord, de façon à isoler les feuilles les unes des 
autres à la manière des feuillets d’un livre récemment relié. 
Pendant ce détail du travail, il s’échappe encore beaucoup de 
poussière; vient ensuite gaufrage, qui, par suite du choc 
successif appliqué à chaque feuille, remplit les doigts et la 
figure de la même matière pulvérulente ; \ü montage des feuil¬ 
les sur un fil de fer, fixé à leur partie postérieure à l’aide d’un 
peu de gomme, suit cette opération. Puis les feuilles sont 
réunies ensemble par douzaines et passent aux fabricants de 
bouquets qui les montent définitivement. De là, elles vont chez 
les modistes qui les adaptent aux différentes parures et les li¬ 
vrent ensuite à la consommation. Dans toute cette série de 
transformations, même manipulation, même production de 
poussière, même action sur la peau et sur les muqueuses, 
seulement dans une proportion décroissante, à partir de l’ap- 
prêteur jusqu’à la modiste. Comme le but de l’ouvrier est de 
travailler sur des matières de la plus minime valeur, et de dé¬ 
biter au plus bas prix possible sa marchandise, l’usage des 
étoffes préparées comme il a été dit plus haut est très ré¬ 
pandu, et, comme on le voit, donne lieu à une source d’acci¬ 
dents très nombreux et très variés. 

Il y a cependant un procédé d’apprêtage des toiles qui di¬ 
minue dans une notable proportion la violenceet la fréquence 
des inconvénients de ces toiles au vert de Schweinfurst : c’est 
celui qui, après le séchage des étoffes, les soumet immédiate¬ 
ment au calendrage ; celte opération fait pénétrer mécanique¬ 
ment l’enduit arsenical dans les interstices des fibres de 
l’étoffe et lui donne un aspect lisse et comme verni qui ne 
permet plus qu’imparfaitement la production de la poussière 
arsenicale. Ce procédé rend moins nuisible le travail succes¬ 
sif de cette étoffe, mais on serait dans l’erreur si on le consi¬ 
dérait comme inoffensif. Pendant l’action de l'emporte-pièce 
et surtout pendant le dédoublage et le gaufrage des feuilles, 
se produit encore une quantité notablede poussière toxique. 
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Quel que bien ealendrée que soit une étoffe, il suffit de la 
déchirer pour en faire sortir l’enduit sous forme pulvérulente 
bien évidente. Il faut ajouter cependant que le passage des 
feuilles à la cire^ après qu’elles ont été découpées et gaufrées, 
et avant le montage en bouquets, constitue une enveloppe 
protectrice contre les effets de la pulvérulence de l’enduit pour 
les ouvrières qui touchent ensuite à ces feuilles, ainsi que 
pour les femmes qui les portent ; mais cette couche de cire 
n’est appliquée relativement que sur un petit nombre de feuil¬ 
les, car, au point de vue des caprices de la mode, elle altère le 
ton du vert et la vivacité de la couleur. 

§ n. Accidents déterminés par les opérations précédentes. 

Les accidents déterminés dans la santé des ouvriers fleuris¬ 
tes qui manient les verts arsenicaux, sont de plusieurs espèces 
selon le travail particulier auquel ils sont astreints ; les sels 
arsenicaux agissent sur eux à l’état de solution liquide ou à 
l’état humide, ou bien sous forme de poussière ou état sec. 
Cette différence est assez importante à établir en pratique au 
point de vue des inconvénients ou des dangers de leur em¬ 
ploi et sous le rapport des prescriptions qui peuvent être con¬ 
seillées ou ordonnées par l’autorité. Depuis le fabricant 
d’herbes artificielles jusqu’au moment où l’apprêteur va pro¬ 
céder au séchage de ses pièces d’étoffes, les accidents se res¬ 
semblent par la fréquence, par la forme et par le siège ; ils 
sont en presque totalité analogues à ceux déjà si bien et si 
complètement décrits dans les travaux de MM. Imbert-Gour- 
beyre, Foîlin, de Pietra-Santa et Beauregard ; on peut les 
distinguer en externes eien internes. Les premiers se présen¬ 
tent en général sous la forme d’éruptions variables selon la 
susceptibilité de la peau. Ce sont des érythèmes diffus, de-s 
vésicules fines et rapprochées, des papules qui s’aplatissent et 
s’étendent quand elles sont placées entre deux surfaces plus 
ou moins adhérentes ; ce sont enfin, quelquefois, des pustules 
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avec ulcération et gangrène (t) : mais dans la classe ou dans 
le groupe que je viens de signaler, ces ulcérations constituent 
l’exception et ne s’observent que dans les cas accidentels où 
l’ouvrier portait à la main quelque écorchure ou quelque 
plaie non dépendante de sa profession. Le siège de ces altéra¬ 
tions a lieu au pli des doigts, du coude, sur tes avant-bras, 
au pourtour des lèvres et des ailes du nez ; au front, le long 
des bandeaux des cheveux chez les femmes ; au scrotum, et à 
la partie interne des cuisses chez les hommes ; c’est là, sur¬ 
tout, qu’elles revêtent l’apparence de papules plates et suin¬ 
tantes comme si elles étaient syphilitiques; on les voit encore 
sous cette forme aussi entre les doigts des pieds chez les ou¬ 
vriers qui travaillent dans leur atelier avec des chaussures ou 
des souliers usés. Â ne considérer que la lésion, ulcères à 
bords taillés à pic, pustules plates et d’apparence muqueuse, 
il n’est souvent pas possible de les distinguer des lésions véri¬ 
tablement vénériennes. Ce point est digne d’être signalé en 
pratique. En un mot, partoutoù la poussière arsenicale répan¬ 
due dans l’air peut librement se déposer, là où cette pous¬ 
sière ou bien la solution liquide est portée directement par le 
travail ou accidentellement par les doigts des ouvriers, là se 
retrouve presque fatalement l’empreinte inévitable du sel 
arsenical, et yamms atV/ettrs,-c’est évidemment au contactdi^ 
rect de cette substance sur la peau ou sur l’orifice des mu¬ 
queuses qu’est dû le développement de toutes ces altérations, 
car chez les femmes on n’en remarque pas aux parties géni - 
taies, et on en observe au front; ce qui tient aux habitudes 
particulières à ce sexe. Les diverses éruptions rapportées par 
quelques auteurs, à l’action spéciale de l’absorption interne 
de l’arsenic ou au traitement «rsenica/, n’ont ni le même siège, 
ni la même forme. Quand on arrive chez les apprêteurs 
d’étolfes, au séchage des pièces, unecondition nouvelle et grave 

(1) Voir les planches chromo-Uthographiées qui accompagnent ce 
travail. 
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d’accidents apparaît : la multiplicité des pointes aiguës fixées 
sur le bord des cadres de bois devient une cause presque iné¬ 
vitable de piqûres et de blessures multipliées sur la peau des 
ouvriers ; il s’opère à l’instant même une inoculation du sel 
arsenical tout comme si on la pratiquait expérimentalement. 
La peau s’irrite et rougit, une vésicule, puis une large pustule 
recouvrent l’orifice de la piqûre et subissent in situ toutes les 
transformations phlegmasiques qui produisent la suppuration 
et souvent la gangrène. J’ai vu quelquefois des pustules hé¬ 
morrhagiques. Au-dessous d’elles, se développe une ulcération 
profonde et douloureuse, d’autant plus lente à se cicatriser 
que l’inoculation se renouvelle chaque jour. L’action de l’acide 
picrique mêlé à la pâte, ne peut qu’augmenter et aggraver 
l’irritation des plaies. Si les ulcérations sont nombreuses, l’ou¬ 
vrier peut absorber de l’acide arsénieux et être exposé à de 
sérieux accidents; j’ai vu un certain nombre d’ouvriers avoir 
des engorgements-glandulaires sous les aisselles, et les mains 
dans un tel état qu’ils étaient obligés de venir à l’hôpital où 
la guérison n’arrivait qu’après un ou plusieurs mois de trai¬ 
tement. L’aspect de la main était alors caractéristique; à la 
teinte vert-jaunâtre de presque toute la peau, et surtout de 
la face palmaire des mains, à la croûte verdâtre qui remplit la 
cavité sous-onguéale, se joint presque invariablement la colo¬ 
ration jaune des ongles, produite par le contact répété de 
l’acide picrique. Que l’on ajoute un érythème vaguement 
disséminé, puis une série de points noirs ou de pustules en¬ 
flammées, quelquefois un panaris, et l’on aura la représenta¬ 
tion fidèle des accidents avec lesquels se présentent le plus 
habituellement les apprêteurs d’étoffes pour fleurs artificielles 
au vert de Schweinfurst. Les effets de ces inoculations répé¬ 
tées sont très comparables à l’action du tartre stibié sur la 
peau; elles semblent quelquefois se développer squs l’influence 
de circonstances physiques delà même nature; ainsi, j’ai vu, 
mais plus rarement, quelques pustules développées sous des 
plaques épaisses de la pâte ai senicale restées adhérentes à la 
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surface de la peau. Cette disposition représentait assez exac¬ 
tement un emplâtre saupoudré d’émétique. La couche supé¬ 
rieure de ce dépôt faisait l’elfet de substance cohibante, s’op¬ 
posant à l’évaporation de la transpiration insensible, proté¬ 
geait la combinaison de la pâte avec la transsudation cutanée 
et déterminait l’éruption. Ces faits ne sont pas tout à fait 
nouveaux, en clinique au moins. Mon collègue à l’hôpital 
Necker, M. le docteur Monneret, à propos d’un mémoire sur 
les formes qu’affecte la fibrine dans l’inflammation et l’hé¬ 
morrhagie, s’est livré, en 1852, à une série d’expériences sur 
l’action de différents agents chimiques sur la peau; il a ino¬ 
culé un certain nombre de substances pour étudier, relati¬ 
vement à l’inflammation, la marche successive des vésicules 
ou des pustules qui étaient la conséquence de son opération. 
Il est curieux de rapporter ici les notes qu’il a recueillies sur 
l’inoculation de l’acide arsénieux ; elle a produit « une ulcé- 
» ration arrondie, comme faite avec un emporte-pièce ét à 
» bords saillants, taillés à pic et élevés au-dessus des parties 
» ambiantes ; j’ai vu, dit M. Monneret, cette surface rester 
» grisâtre, molle, fongueuse, puis se recouvrir d’une fausse 
» membrane, et, dans tous les cas, marcher lentement vers 
» la guérison. En résumé, pénétration du sel minéral dans le 
» derme, mortification, pustule d’élimination, eschare, ulcè- 
» res saignants, fongueux, de mauvaise nature. L’acide arsé- 
» nieux, mis en poudre sur un emplâtre a produit les mêmes 
» altérations que le sulfate de cuivre. » 

Serait-ce ici le lieu de rappeler l’action si douloureuse pro¬ 
duite sur les extrémités des doigts, [chez les anatomistes qui 
manipulent des préparations qui ont macéré dtyas des solu¬ 
tions d’acide arsénieux ? Et les cas d’empoisonnement quel¬ 
quefois suivis de mort, chez les vétérinaires, à* la suite de 
l’absorption traumatique cutanée, en plongeant des animaux 
dans des bains arsenicaux? Les ouvriers employés, aune cer- 
aine époque, à la préparation des bois pour la marine à 
aide de solutions arsenicales, étaient sounais à des accidents 
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analogues d’absorption locale et générale de l’agent toxique. 

II faut ajouter à l’énumération de tous ces accidents locaux 
une série de phénomènes qui ne sont point encore des acci¬ 
dents intérieurs, mais qui, au même titre que les écorchures 
ou les ulcérations profondes de la peau, quand elles sont 
mises en contact avec le sel arsenical, disposent d’une ma¬ 
nière semblable, mais plus grave, les ouvriers à l’absorption 
d’une préparation toxique. C’est ce dépôt mécanique de la 
poudre arsenicale sur toute la face interne de la muqueuse 
des voies respiratoires, et la poussière même qui peut être 
portée directement dans les voies digestives par sa préci¬ 
pitation sur les substances alimentaires dont l’ouvrier se 
nourrit. Lèse trouve la transition ou le passage intermédiaire 
des accidents externes aux accidents intérieurs. 

Les accidents internes sont plus rares, mais ils sont tout 
aussi réels ; je ne les ai jamais observés à l’état d’intoxication 
grave(l), mais ils se reproduisent assez souventsousles formes 
suivantes : défaut d’appétit, nausées, coliques souvent fort 
vives avec diarrhée, céphalalgie surtout occupant le front et 
accompagnée de la sensation du serremenf des tempes comme 
dans un étau. Les ouvrières fleuristes, principalement, offrent 
un groupe de symptômes rapportés habituellement à la chlo¬ 
rose et à l’anémie, et accompagnés de toutes les bizarreries 
d’une affection gastralgique ; le mal de tête ne manque jamais. 
Les ouvrières portent rarement aux mains la trace de la 
poudre arsenicale, elles en ont les éruptions, mais l’absence 
du signe physique spécifique tient à ce qu’elles ont plus que 
les hommes le soin de se laver les mains, et surtout à ce 
qu’elles ne pratiquent, ni le trempage, ni le battage, ni le 
séchage des étoffes, mais seulement le dédoublage, quelquefois 
le gaufrage des feuilles et les diverses opérations de leur 
montage. En tout cela, il n’y a que de la poussière qu'elles 
respirent presque constamment. Je dois faire ici quelques 


(i) On m’a cité un cas de mort. 
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observations de clinique médicale. Tous les médecins placent 
au premier rang de leurs études la recherche exacte et pré¬ 
cise des causes des maladies. Dans bien des cas, il faut 
l’avouer, cette notion leur fait défaut, et ils sont réduits à 
soigner des accidents dont l’origine leur est inconnue et 
qui guériraient peut-être plus rapidement s’ils avaient été 
mieux renseignés. Averti depuis quelques années par des in¬ 
vestigations qui m’étaient propres de la fréquence des acci¬ 
dents qui surviennent chez les ouvrières fleuristes, j’avais 
interrogé avec soin les malades de mon service qui se trou¬ 
vaient dans cette catégorie, ce qui veut dire que j’étais entré 
avec elles dans le détail de la fabrication des fleurs artificielles. 
Après une étude attentive, je n’ai pas hésité à rapporter à la 
manipulation des objets fabriqués avec les verts arsenicaux, 
la plupart des accidents que j’ai rappelés plus haut; il s’en 
suit, que pour les constater à l’avenir, il ne faudra plus se 
borner à leur demander si elles sont ouvrières en fleurs, mais 
leur faire préciser le travail spécial auquel elles se livrent 
habituellement, il en est pour elles comme pour les ouvriers 
chapeliers, les ouvriers cérusiers, par exemple : il y a dans 
ces industries«?esrfeY«?7sde fabrication très insalubres, et qu’il 
suffit de signaler aux médecins pour qu’ils sachent ensuite 
les reconnaître et les traiter convenablement. Une question 
de physiologie pathologique assez curieuse était attachée à 
ces recherches, c’est l’action des sels arsenicaux sur l’éco¬ 
nomie. On connaît les travaux qui ont été publiés sur les 
mangeurs d’arsenic ; à ce propos, dans une communication 
à la Société des médecins des hôpitaux, mon collègue à 
l’hôpital Saint-Louis, M. le docteur Hardy, a raconté d’après 
de nombreuses observations, les accidents arsenicaux pro¬ 
duits chez les malades qui, pour un certain groupe d’affec¬ 
tions de la peau, ont été soumis par lui au traitement par la 
liqueur de Fowler. Dans ces cas, il a noté la tolérance de la 
substance ou du médicament, l’embonpoint et la fraîcheur 
des chairs des individus soumis à l’action de l’acide arsé- 
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nieux ; M. Hardy a surtout signalé les démangeaisons à la 
peau et la céphalalgie. Sur un assez grand nombre de ma¬ 
lades que j’ai visités, soit dans des ateliers, soit dans des mé¬ 
nages particuliers, j’avoue que j’ai été frappé de la pâleur 
générale (fes ouvriers. Cet état pouvait tenir à plusieurs 
causes, telles que l’habitation, l’état stationnaire dans des 
endroits mal aérés, une alimentation peu réparatrice ; aussi 
n’en tirais-je aucune conclusion; mais j’ai rencontré deux 
cas d’embonpoint qui me paraissent devoir incontestablement 
être rapportés à la nature de la profession ; seulement, je dois 
dire que cet avantage était tristement compensé par des 
migraines fréquentes et douloureuses. Je n’ai pu constater 
la présence de l’arsenic dans les urines, mais ceci peut venir 
de la difficulté inhérente à sa recherche et de ce que ce sel 
ne s’élimine pas habituellement et abondamment par cette 
voie. 11 serait important, le cas échéant, de ne pas oublier 
d’analyser le foie, si la mort enlevait rapidement, et par suite 
d’une affection intercurrente, un malade placé dans les condi¬ 
tions que j’ai décrites plus haut. 

J’ai voulu également savoir si, comme dans les fabriques 
de céruse, les émanations pulvérulentes du sel arsenical exer¬ 
çaient une action sur la santé des animaux domestiques ; je 
n’ai trouvé que' deux ateliers où il y eût un chat. Dans l’un, 
cet animal ne paraissait pas souffrir. Dans l’autre, rue du 
Faubourg-Saint-Martin, chez un fabricant A'herbes, le chat 
était très malade et atteint d'une diarrhée constante. Cet 
animal avait l’habitude de manger une partie des débris de 
la pâte arsenicale. Mais, chose assez remarquable, beau¬ 
coup d’oiseaux d’espèces variées circulaient dans cet atelier, 
mangeaient les restes desséchés de l’enduit toxique, et n’en 
ont jamais paru indisposés. Je n’y ai jamais vu de chiens, et 
presque partout où le sol est imprégné de poussière ou de 
croûtes arsenicales il n’existe ni souris ni rats. 

Je dirai peu de chose des accidents observés chez les con- 
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sommateurs ou acheteurs des objets fabriqués avec les verts 
arsenicaux. Ce ne sont en général que des érythèmes et des 
éruptions de vésicules, dont le siège affecte spécialement le 
front, les oreilles et le col ; en un mot, les points où les 
feuillages des coiffures artificielles sont plus ou moins en con¬ 
tact avec la peau. Il existe un certain nombre d’observations 
authentiques de ce genre. C’est ici le lieu de signaler de nou¬ 
veau les faits sur lesquels le Conseil de salubrité de la Seine 
a été appelé à prononcer, ün certain nombre de couturières 
chargées de faire des robes avec une gaze d’invention et de 
coloration verte nouvelles, furent prises de tous les sym¬ 
ptômes d’un empoisonnement aigu ; recherches faites, il fut 
facile de constater que la gaze, que travaillaient ces ouvrières, 
était un tissu coloré avec une solution très étendue d’amidon 
et d’arsénite de cuivre. Le moindre froissement de la gaze 
produisait une poussière abondante de nature toxique, et 
l’absorption par les voies respiratoires avait déterminé des 
accidents qui avaient donné lieu à la plainte. J’ajouterai encore 
une observation assez curieuse signalée aussi au Conseil de 
salubrité de la Seine : c’est celle d’une éruption vésicujeuse 
sur les avant-bras, déterminée par l’application d’un bracelet 
imitant la malachite et composé avec une pâte à base d’ar¬ 
sénite de cuivre. 

Est-ce au cuivre, est-ce à Yarsenic que sont dus les acci¬ 
dents que je viens de décrire ? Les résultats des inoculations 
pratiquées par M. Monneret, les faits signalés par M. Hardy, 
faits dans lesquels le cuivre ne jouait aucun rôle, et d’un autre 
côté l’absence de ces lésions chez les ouvriers exclusivement 
appliqués au travail du cuivre, me portent à penser que 
l’on doit principalement les attribuer à Yarsenic. 

Je ne parlerai point ici du traitement médical que j’ai mis 
en pratique à l’hôpital Necker ou en ville pour combattre les 
accidents que j’ai décrits ; on peut en obtenir la guérison par 
des moyens divers : de grands bains, des lotions émoi- 
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lientes, etc., etc. L’éloignement des causes du mai amène 
immédiatement une amélioration notable, mais il faut retenir 
que la durée des ulcérations est toujours longue, dans le cas 
surtout où la poudre arsenicale a déterminé des gangrènes 
partielles. J’ai gardé un malade à l’hôpital pendant plus de 
six semaines pour des accidents de cette nature. Ce que je dois 
dire cependant, c’est ce que j’ai fait pour enlever rapidement 
les traces et les incrustations du sel arsenical de la peau des 
mains et de celle des avant-bras. Il y a urgence et nécessité 
d’arriver à ce résultat, chaque jour et danschaque atelier, pour 
s’opposer au développement des diverses éruptions cutanées. 
Après un certain nombre d’essais, je me suis arrêté à la solu¬ 
tion suivante ; Eau, 900 parties, acide muriatique, 100 par¬ 
ties. Ce liquide dissout complètement l’arsénite de cuivre. On 
perfectionne encore l’effet avantageux des lotions en lavant 
ensuite les mains à l’eau de savon. Si l’on avait les mains sa¬ 
lies par du collodion au vert arsenical, il suffirait de les la¬ 
ver dans un peu d’éther. 

Le nombre des ouvriers employés à la fabrication des fleurs 
artificielles à Paris, dépasse certainement le nombre de 15^000. 
Plus de 6000 habitent lequartier de la rue Saint-Denis, etdes 
faubourgs Saint-Denis et Saint-Martin. Il y a environ 900 
magasins de vente et débits de fleurs, et beaucoup d’apprê- 
teurs d’étoffes par les verts arsenicaux. La fabrique pour l’ex¬ 
portation occupe le plus grand nombre d’ouvriers; c’est elle 
qui consommele plus de feuilles préparées avec le vende fan¬ 
taisie que donnent les verts arsenicaux. On peut estimer au 
quart du total des travailleurs, le nombre de ceux qui, pour 
un point ou pour un autre, sont spécialement occupés à la 
fabrication d’objets faits avec le vert de Schweinfurst. Le tra¬ 
vail est habituellement très divisé. Depuis quelques années, 
il s’est établi un grand nombre de fabriques d’herbes propre¬ 
ment dites; celles-ci se bornent à cette spécialité; les apprê- 
teurs d’étoffes, au contraire, ajoutent quelquefois à ce métier, 
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celui de découpeurs et de monteurs de bouquets. Un grand 
nombre de petits ménages se livrent, selon des proportions 
très variées, à tous les détails de cette industrie ; le plus grand 
nombre, qui ne renferme habituellement que des femmes, se 
trouve réparti dans les divers ateliers des grands fabricants 
en gros, pour la France ou pour l'exportation. J’ai déjà dit 
que le danger le plus grand existait chez les apprêteurs 
d’étoffes et allait en décroissant chez tous ceux qui maniaient 
successivement ensuite les étoffes arseniquées. Cet exposé in¬ 
dique d’une manière générale mais suffisante (car on ne peut 
arriver à un chiffre précis dans une industrie libre), la grande 
quantité d’individus exposés aux accidents que détermine 
l’emploi des verts arsenicaux chez les ouvriers fleuristes. Le 
nombre et l’accroissement rapide que ce méfier a pris depuis 
deux années surtout, peut s’expliquer par la facilité que l’ou¬ 
vrier trouve à s’y livrer sans avoir besoin de faire un appren¬ 
tissage. En quelques heures, il peut être au courant de sa 
besogne. J’ajouterai que les caprices de la mode et les deman¬ 
des du marché ont contribué surtout à ce résultat. Il ne faut 
pas oublier d’y joindre le prix élevé de la journée, qui, pour 
les apprêteurs d’étoffes surtout, où les hommes seuls sont 
employés, peut s’élever de 4 à 6 francs par jour. Ces consi¬ 
dérations m’ont paru convenables à présenter pour faire 
comprendre la réserve qui doit être employée dans les pres¬ 
criptions de police médicale, qui ont pour but de réglementer 
cette industrie. Il faut toucher avec précaution à des profes¬ 
sions qui font vivre un si grand nombre d’habitants. On 
verra bientôt ce que l’hygiène et l’administration sont en 
droit de demander et d’obtenir dans l’intérêt de la santé pu¬ 
blique. 

Après avoir ainsi exposé la série des opérations dans les¬ 
quelles les ouvriers fleuristes manipulent à tous les degrés les 
verts arsenicaux ; après avoir énuméré, rappelé, décrit même 
les nombreux accidents ou inconvénients attachés fatalement 
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à cet emploi, le moment est venu de décrire le nouveau pro¬ 
cédé qui permettra à tout le monde, dans un temps donné, 
de se servir de ces préparations arsenicales sans aucun danger 
ni inconvénient pour l’ouvrier et le consommateur. 

NOUVEAU PROCÉDÉ. 

Un industriel fort intelligent^M. BérardTeuzelin, deParis, 
a imaginé une industrie nouvelle basée sur l’emploi du collo- 
dion ; je n’ai à parler ici que de ce qui touche aux feuillages 
artificiels ; ce procédé dépend d’une méthode générale appli¬ 
quée à l’usage de toutes les couleurs minérales, végétales ou 
animales ; il consiste en leur incorporation directe dans un 
collodion spécial. On sait que le collodion est un corps dont 
la composition peut varier considérablement selon la quantité 
de coton azotique et d’autres substances qui entrent dans sa 
préparation. Pendant longtemps,on n’a fait que des collodions 
contenant 25 pour 100 de matières sol ides ; laquantitédecoton 
azotique surtout n’y était jamais contenue d’une manière 
égale et précise. M. Bérard a commencé par rendre cette fabri¬ 
cation rapide et régulière, et il est parvenu à obtenir des 
collodions contenant jusqu’à 75 pour 100 de coton azotique. 
Pour arriver à l’incorporation parfaite de toutes les matières 
colorantes dans le collodion, les verts arsenicaux sont broyés 
à la molette, à l’aide de l’huile de ricin. Ojj y ajoute, pour 
adoucir le ton, du chromate de plomb, et non pas de l’acide 
picrique, dont la teinte, dans ce cas, ne tient pas. Cette opé¬ 
ration faite lentement, dans un atelier privé de courants d’air, 
donne à peine lieu à la production de quelque poussière ; avec 
très peu de soins, l’ouvrier peut n’avoir à ses doigts et à ses 
vêtements aucune trace de coloration verdâtre. Les verts, 
ainsi préparés, sont mélangés au collodion en proportions 
voulues, selon les nuances ou les effets à obtenir. Ce mélange 
s’opère intimement par la concentration du nouveau collodion 

2 ® SÉBIE, 1859 . — TOSEIII. — 2 * PARTIE. 22 
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coloré au moyen de la distillation qui permet de retirer deux 
tiers de l’éther employé à la dissolution du coton azotique. 
L’éther ainsi retiré n’entraîne pas avec lui d’arsenic, et sa va¬ 
porisation dans un atelier n’a rien de nuisible. Je m’en suis 
assuré directement, et avec l’aide de M. Roussel, pharmacien 
en chef de l’hôpital Necker. Cette opération est indispensable 
pour obtenir uncollodiou épais et propre à être étendu sur les 
toiles et sur les papiers au moyen d’une machine à peu près 
semblable à celle qui sert à étendre le caoutchouc sur les tis¬ 
sus. Une i6\\& sam fin, de 50 à 100 mètres, se déroule succes¬ 
sivement et reçoit l’enduit collodionné, qui, en quelques in¬ 
stants, passe à l’état sec. D’où il suit que le séchage de l’étoffe 
s’opérant vite et de lui-même ne donne plus lieu piqûres 
et aux accidents qui, ailleurs, en étaient la conséquence obli¬ 
gée. Les verts arsenicaux, ainsi travaillés et appliqués, ne 
donnent lieu pendant les manipulations que ces opérations 
nécessitent, à aucune émanation dangereuse ; la pâte arseni¬ 
cale s’applique sur l’étoffe à l’aide de spatules en verre ou 
s’étend et coule sur elle par un procédé mécanique régulier 
qui soustrait la main et les vêtements de l’ouvrier à tout con¬ 
tact avec elle. Cet enduit collodionné est fixé d’une manière 
définitive sur l’étoffe ou sur le papier, à l’aide du passage au 
cylindre qui en unit et lisse la surface ; on peut même, en gra¬ 
vant sur les cylindres, tels grains ou tels dessins voulus, les 
reproduire sur l’enduit qui se dessèche très rapidement et en 
conserve l’empreinte. Cet enduit n’est pas susceptible de 
s’écailler ni de tomber en poussière. D’autres fois, les Veuilles 
sont entièrement faites en collodion, sans application sur au¬ 
cun tissu (1). 11 en résulte donc que toutes les opérations de 
l’apprêtage, du séchage, du découpage, du dédoubiage et du 
montage des feuilles, ne peuvent offrir aucun inconvénient, 

(1) Dans le collodion arsenical destiné à la préparation des herbes 
artificielles, il faut mettre beaucoup de vert et au moins 20 pour cent 
d’huile de ricin. 
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et conséquemment, aucun danger pour les ouvriers qui sont 
appelés à manipuler ces produits. Il ne resterait plus à ce 
propos qu’à savoir si ces préparations collodionnées par les 
dangers d’inflammation quelles semblent offrir, par les éma¬ 
nations légèrement éthérées qu’elles répandent, ne présente¬ 
raient pas quelques inconvénients ; mais c’est une question 
incidente qui n’a pas de rapport direct avec l’influence des 
verts arsenicaux. Tout ce qu’il est juste et permis de dire sur 
cette industrie nouvelle, c’est que l’expérience a déjà pro¬ 
noncé en faveur du nouveau procédé. Depuis bientôt deux 
années, l’usine de M. Bérard fonctionne à Crouy-sur-Ourc, je 
l’ai vu naître et se développer; j’ai suivi tous les détails de 
fabrication, non-seulement de ses collodions colorés, mais de 
tous les autres produits imaginés par l’inventeur, et je dois 
dire, qu’à Paris, depuis que les feuilles en collodion se sont 
répandues dans le monde, il n’existe aucun fait qui ait donné 
naissance à des plaintes et qui ait justifié les craintes de quel¬ 
ques personnes. On peut obtenir à l’aide de ces collodions 
colorés, tous les tons et toutes les nuances demandées par le 
commerce. J’ajouterai, enfin, que M. Payen, de l’Institut, a 
étudié de très près cette industrie et qu’il n’a pas hésité à lui 
donner son approbation. 

§ III. — Police médicale. 

Quelle conséquence faudrait-il tirer de l’exposition de ces 
faits? Ce serait évidemment de remplacer les préparations de 
verts arsenicaux, qui ont d’inévitables dangers, par celles 
qui, à l’aide du nouveau procédé, n’en présentent aucun. 
Cette conclusion toute médicale ne saurait être acceptée par 
l’industrie, et sauf certains cas exceptionnels où il y a ur¬ 
gence et nécessité d’agir, elle n’est en général jamais accueil¬ 
lie par l’administration. En effet, d’unè part, l’industrie nou¬ 
velle est brevetée, et d’autre part, si quelques points de 
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l’usage des verts arsenicaux dans l’industrie des fleurs artifi¬ 
cielles présentent dans les circonstances, ordinaires des incon¬ 
vénients et des dangers, il n’est pas démontré qu’avec des 
soins et l’observation de certaines prescriptions, on ne puisse 
arriver à la rendre tolérable. En effet, le véritable rôle de la 
police médicale en fait de professions insalubres ou incom¬ 
modes, n’est pas de proscrire, mais de chercher incessamment 
à perfectionner les procédés et à laisser à l’industrie la posses¬ 
sion tout entière des substances qu’elle utilise pour nos be¬ 
soins ou pour nos plaisirs. C’est sous l’influence de ces prin¬ 
cipes que l’autorité n’a pas défendu l’emploi du carbonate de 
plomb dans la peinture, ni celui du phosphore blanc dans la 
fabrication des allumettes chimiques. 

Dans cet ordre d’idées, je me sais livré à une série d’expé¬ 
riences dont le but était de savoir, si, en modifiant les condi¬ 
tions du trempage des herbes, de la composition de la pâte 
chez les apprêteurs d’étoffès, du brossage et du séchage de 
l’étoffe, on pourrait arriver à un résultat tel que la tolérance 
remplaçât l’interdiction. 

Quant aux fabricants d’herbes, j’ai mélangé en proportions 
diverses le sel arsenical à la gomme, à la colle de Flandre, à 
l’essence de térébenthine (la glycérine n’a pu s’y unir), maisil 
suit de ces essais, qu’à part le prix de revient plus élevé, on 
n’obtient jamais qu’un enduit qui, quand il est desséché, a 
toujours une très grande tendance à se détacher et à se réduire 
plus ou moins promptement en poussière. Rien ne saurait mo¬ 
difier le poudrage qui donne, eneffet, une nuance particulière 
aux objets, mais qui constitue un procédé très vicieux. 

En conservant pour base principale les verts arsenicaux, je 
n’ai pas été plus heureux dans les tentatives que j’ai faites pour 
obtenir une préparation qui, chez les apprêteurs, appliquée à 
faire les feuilles des diverses fleurs, peut y ad’nérer d’une ma¬ 
nière solide et permanente ; la méthode la plus défectueuse, et 
malheureusement la plus répandue, est celle qui consiste dans 
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l’emploi de l’amidon ; cet enduit se dessèche avec rapidité, 
ne pénètre que très superficiellement dans l’étoffe, et dès 
qu’on la débite au mètre ou qu’on la travaille à l’emporte- 
pièce, il s’en détache la poussière que j’ai précédemment si¬ 
gnalée. L’addition de la gomme arabique donne un assez bon 
résultat, mais le prix de revient est six fuis plus cher qu’avec 
l’amidon ; et il ne faut pas oublier que la question du prix 
e&i capitale. Le mélange de la gélatine produit uneadhérence 
momentanée assez grande ; mais cette adhérence ne dure 
pas. Le seul moyen qui garantit l’ouvrier de beaucoup d’acci¬ 
dents, c’est le calendrage de l’étoffe, et c’est grâce à lui et à 
une série de précautions adressées à chacune des causes d’ac¬ 
cidents qu’il deviendra permis d’établir les conditions de la 
tolérance. 

C’est à l’énoncé de ces conditions que je vais consacrer la 
dernière partie de ce mémoire, celle delà police médicale, 
appliquée à l’industrie des ouvriers fleuristes, à propos de 
l’usage des verts arsenicaux. Y a-t-il, en effet, des motifs 
d’agir? L’hygiène et l’autorité qui doit veiller à tous les 
intérêts de la santé publique, doivent-ils intervenir dans cette 
circonstance? Pour ma part, l’observation des faits ne m’a 
pas disposé à une opinion aussi tempérante que celle des 
auteurs qui m’ont précédé et qui ont traité le même sujet. 
Le temps et les circonstances ont changé ; il y a surtout dans 
l’industrie de l’apprêteur d’étoffe et dans les conséquences 
attachées à l’emploi de ses produits, des faits nouveaux, des 
accidents graves, qui méritent toute l’attention du médecin 
et de l'administrateur. Nul doute sur les affections delà peau, 
sur les ulcérations douloureuses et de longue durée, sur l’ac¬ 
tion des poussières inspirées, sur les accidents intérieurs, 
multiples et mieux observés. A côté de cela, n’est-ce pas un 
danger permanent que celui de laisser constamment à la 
disposition d’une quantité considérable d’ouvriers, une masse 
de substances toxiques ; de voir ce poison répandu dans 
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l’intérieur des ménages, à la portée des enfants et menaçant 
toujours leur santé ou leur vie? N’y a-t-il pas, en poussant 
plus loin l’analyse, un inconvénient déjà signalé pour les re¬ 
cherches médico-légales dans celte quantité de poussières, 
d’ordures et de liquides mélangés d’acide arsénieux qui sont 
chaque jour confondus sur la voie publique avec les autres 
immondices de toute nature ? 

Une exception favorable en fait de tolérance pourrait, sans 
doute, être accordée dans les circonstances spéciales, comme 
celles où M. le docteur de Piétra Santa a observé. Au centre 
d’une prison, dont les ouvriers sont soumis à une surveil¬ 
lance rigoureuse, et obligés de se soumettre à toutes pres¬ 
criptions venues d’en haut ; là, où ils ont un atelier spécial 
dans lequel ils ne mangent ni ne couchent jamais ; là, où en 
fait de prophylaxie, tout peut être prévu et doit être exécuté; 
là, on peut tolérer certaines industries et certains procédés ; 
mais il y aurait danger de conclure de la même façon vis-à-vis 
de l’industrie libre, sans surveillance, sans conseil, livrée à 
toutes les nécessités impérieuses des besoins de la vie de 
chaque jour, de l’emploi des procédés et des substances les 
moins coûteux, et il faut le dire aussi, de l’industrie libre 
pratiquée dans une classe où les soins, même élémentaires, 
de la propreté "sont presque tout à fait inconnus. Ce n’est 
donc pas dans de semblables conditions favorables à l’obser¬ 
vation, sous un certain point de vue, que l’on peut voir le 
mal dans toute son intensité, dans toutes ses fâcheuses in¬ 
fluences. Il s’ensuit que, d’après ce qui s’y passe, on ne pourra 
prescrire les règles complètes de la thérapeutique médicale 
et administrative. Pour y arriver d’une manière logique, il 
faut suivre pas à pas et reprendre une à une toutes les 
causes d’insalubrité et placer ainsi le remède à côté du mal. 

Il n’appartient qu’aux Conseils d’hygiène de proposer à 
l’autorité des projets d’ordonnances ou d’instructions, quand 
il s’agit de réglementer ou d’assainir une profession. Je me 
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bornerai donc ici à résumer les desiderata de la médecine en 
face des accidents que j’ai signalés, et à énumérer les con¬ 
ditions que je crois les plus propres à tempérer les incon¬ 
vénients de l’emploi des verts arsenicaux chez les fleuristes. 

Il serait à souhaiter que l’autorité interdît d’une manière 
absolue la fabrication des herbes artificielles à l’aide d’une 
solution des verts arsenicaux, dits verts anglais, verts de 
Schweinfurst ou autres verts à base d’arsenic, opérée, soit à 
l’eau, soit à l’huile, ou même à l’essence de térébenthine, 
dans le but de colorer, à i’aide du trempage et du poudrage, 
certains produits destinés à l’industrie des fleurs artifi¬ 
cielles. 

Les apprêteurs devraient renoncer à toute manipulation 
directe de la pâte arsenicale, au battage à la main de leurs 
étofies, et à la vente de pièces non calendrées. C’est en partie 
à ces causes principales que sont dus les accidents. Peut-être 
ne devrait-on permettre la fabrication et le débit des toiles 
apprêtées par les verts arsenicaux pour les ouvriers fleuristes, 
que quand ces produits, quel que soit le mode de leur prépa- 
l’ation, contiendraient la substance colorante incorporée et 
fixée dans leur tissu à un point tel, qu’aucune parcelle de 
l’enduit ne puisse s’en détacher. 

Néanmoins, tant que les ouvriers fleuristes et les apprê¬ 
teurs d’étofie continueront à se servir des verts arsenicaux, 
voici les précautions qu’il est utile, qu’il est indispensable 
même de leur indiquer : 

1“ Ne jamais opérer le mélange du vert arsenical avec l’a¬ 
midon ou d’autres substances à Vaide de la main, mais y pro¬ 
céder dans un large vase avec une spatule en bois ou en métal 
qui traversera le centre d’une plaque de peau ou de parche¬ 
min servant de couverture au récipient de la pâte ; 

2° Étendre la pâte arsenicale sur l’étoffe à 1 aide d une 
brosse à dos de bois, haut de 4 centimètres au moins ; l’usage 
d’un gant en cuir épais serait très utile ; 
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3® Faire le battage de l’étoffe à la main, d’une manière indi¬ 
recte, c’est-à-dire, à travers un morceau de forte toiie ; 

4° Immédiatement après le brossage et le battage de l’étoffe, 
se laver les mains dans une eau acidulée avec l’acide hydro- 
chlorique et les enduire de poudre de talc ; 

5" A cet effet, avoir toujours dans l’atelier, ou dans la cham¬ 
bre où se pratiquent ces opérations, un baquet contenant de 
l’eau acidulée dans la proportion suivante : une partie d’acide 
pour 9 parties d’eau et une boîte pleine de talc en poudre ; 

6° Laisser un espace de 6 centimètres au moins entre 
chaque pointe destinée à fixer l’étoffe sur les cadres de bois 
pendant le séchage ; 

7“ Dès que le séchage de la pièce d’étoffe est opéré, plier 
celle-ci en larges rouleaux, demanièreàne déterminer que très 
peu de cassures, et la porter immédiatement au calendreur ; 

8" Recommander aux ouvriers de se frotter les mains avec 
la poudre de talc, au commencement de la journée, de se les 
laver à l’eau acidulée et ensuite à l’eau de savon avant de 
quitter l’atelier, et d’avoir, autant que possible, un panSalou 
et une blouse de travail ; enfin, leur rappeler de se nettoyer 
les mains toutes les fois que, pendant le cours de la journée, 
ils cesseront leur travail pour manger, boire, rentrer dans leur 
ménage, préparer leurs aliments, soigner leurs enfants, etc. ; 

9° Ne pas laisser manger les ouvriers dans l’atelier de tra¬ 
vail, n’y pas déposer leurs aliments, et spécialement, quant à 
ceux qui travaillent eux, avoir une chambre séparée pour 
les manipulations et les détails de leur industrie ; ne point 
coucher ni manger dans cette chambre et n’y point laisser 
jouer de jeunes enfants ; 

lO- Porter des sabots, préférablement à des chaussons ou 
à des souliers usés ; 

• 11” Deux fois au moins par semaine, saupoudrer le sol de 
l’atelier avec de la sciure ou delà cendre de bois, et l’asperger 
d’eau avant de le balayer, afin de diminuer la quantité de 



DES VERTS ARSENICAUX. ZkS 

débris de verts arsenicaux et la poussière produite pendant 
le balayage ; 

12" Jeter le soir, dans le ruisseau de la rue, les résidus du 
nettoyage de l’atelier, ainsi que les eaux chargées d’arsénite 
de cuivre, provenant du lavage des mains des ouvriers ; 

13° Aérer convenablement, chez les ouvriers fleuristes, la 
table où s’opèrent le dédoublage et le montage des feuilles, et 
conseiller aux ouvrières chargées de ce travail, d’éponger 
fréquemment les fosses nasales et les lèvres avec de l’eau 
légèrement acidulée avec l’acide hydrochlorique et de plonger 
souvent les doigts dans la poidre de talc qui prendra dans 
la peau la place qu’y occuperait, sans cela, la poussière du 
sel arsenical (1). 

Enfin, comme dernier conseil, on pourrait indiquer aux 
industriels la manière d’obtenir une assez grande quantité de 
verts sans avoir recours aux préparations arsenicales; ils 
arriveraient à ce résultat en combinant dans des proportions 
variées divers ô/eus, comme le bleu de Prusse verdâtre, l’in¬ 
digo, l’outre-mer (bleu guimet du commerce), bleu de cobalt, 
bleu au bois d’Inde, aveccertaines matières colorantes jaunes, 
comme l’acide picrique (amer de Welter), le chromate de 
plomb, la graine de Perse, etc., et en y ajoutant directement 
l’acétate de cuivre (verdet raffiné), le vert émeraude (strass, 
oxyde de chrome, oxyde de cuivre et quelques matières orga¬ 
niques), ainsi qu’un certain nombre de principes colorants 
verts animaux ou végétaux. L’albumine des œufs ou du sang 
pourrait parfaitement fixer ces couleurs. 

Nous donnons d’autre part l’explication de la planche 
chromo-lithographiée qui accompagne ce mémoire. 

(1) Ces prescriptions, proposées au Conseil de salubrité de la Seine, 
dans un rapport, fait par moi, au nom d’une Commission dont faisaient 
partie MM. Bouehardat et Boudet, ont été adoptées dans la séance du 
27 mai 1859, et doivent servir de base à l’instruction administrative qui 
sera rédigée et promulguée à ce sujet. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE. 

Fîg. 1, 2, 3, 4 5 et 6. Ulcération à divers degrés, au siège d’élection le 
plus fréquent, sur les doigts et les mains des apprêteurs d’étoffe pour 

fleurs artificielles (avec le vert arsenical). 

Aspect général, avec coloration verdâtre de la peau, et jaunâtre des 
ongles de la main des ouvriers apprêteurs, déterminé par la manipula¬ 
tion de la pâte, le brossage et le séchage de l’étoffe. 

Fig. 7. Erythème et desquamation de l’épiderme, suite du contact des 
doigts imprégnés de pâte ou de poudre arsenicale, avec les ailes du nez 
ou les commissures des lèvres. 

Fig. 8. Papules aplaties, suite de pustules ulcérées ayant pris l’appa¬ 
rence de pustules plates syphilitiques par suite du frottement du 
scrotum sur la face interne des cuisses ou sur la verge elle-même, et 
ayant pour origine le contact répété des doigts contaminés d arsénite 
de cuivre avec les parties génitales. 

Fig. 9. Larges cicatrices blanchâtres à surface légèrement enfoncée. — 
Suite d’ulcérations gangréneuses de même nature que les précédentes 
et simulant les cicatrices d’un ulcère syphilitique (rupia ou tubercule 
ulcéré). 
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OBSERVATIONS MÉDICO-LÉGALES 


SÜB I 

ÜN CAS DE GANGRÈNE DES PARTIES GÉNITALES 

(NOMA PliDENDl) 


:Par m. H. WIi:.ï>E, 

Chirurgien de l’hospice de Saint-Mare , à Dublin (1). 


J’ai lu dans le Times du 7 novembre 1857 le récit détaillé 
du procès intenté à Amos Greenwood, âgé de vingt 7 deux ans, 
accusé de meurtre volontaire sur la personne de Mary John¬ 
son, âgée de moins de dix ans, qui mourut de lagangrènedes 
parties génitales, suite des violences exercées par cet accusé 
dans des rapports sexuels, le 22 octobre de la même année. 

M’étant beaucoup occupé de questions médico-légales rela¬ 
tives au viol, je fus convaincu, à cette lecture, qu’il y avait eu 
dans l’espèce une grave erreur résultant, d’un côté, de cer¬ 
tains préjugés populaires, de l’autre, d’une fausse interpréta¬ 
tion des rapports des médecins. 

Je fis part immédiatement de mes scrupules à mon ami le 
docteur Lawrence, de Londres, qui, tout en les partageant, 
m’engagea à me mettre directement en rapport avec le juge 
qui avait prononcé la condamnation, et à qui il avait lui- 
même préalablement écrit. 

Le juge s’empressa de me donner les éclaircissements né¬ 
cessaires. 

(1) Nous avions eu d’abord la pensée de donner un extrait de ce tra¬ 
vail, afin de laisser de côté des répétitions et des détails assez fastidieux 
pour le lecteur; naais, après plus ample réflexion, et en ayant égard à l’ex¬ 
centricité des us et coutumes de nos voisins dans les questions judiciai¬ 
res, nous avons conservé au mémoire de M. Wilde sou originalité tout 
entière, et nous nous sommes borné au modeste rôle de traducteur. 

DE P. S. 
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Avant tout, je crois utile de mettre sous les yeux du lecteur 
une relation abrégée des faits, tels qu’ils résultent des dépo¬ 
sitions des témoins faites sous la foi du serment lors de la 
levée du corps et pendant le procès. 

Les parents de la victime, Mary Johnson, de même que tous 
les individus qui ont figuré dans ce procès, étaient dans une 
position très humble, c’étaient des marchands ambulants qui 
gagnaient leur vie à parcourir les foires et les marchés pour 
y vendre des fruits, dans une échoppe. En octobre, la jeune 
fille fut employée par M. et madame Handcorkà la garde d’un 
nourrisson. Versle milieu du même mois, l’accusé Greenwood 
fut engagé par ces gens pour les aider dans leur commercé. 
Le jeudi 22 octobre, cette famille se i-endit à Heap, village 
près de Manchester, où se tenait une foire, et elle passa la 
nuit dans une petite chambre d’hôtel contenant deux lits dont 
l’un fut occupé par lesHandcock et leur enfant, et l’autre par 
Greenwood et Mary Johnson. Cette dernière se coucha la pre¬ 
mière vers sept heures et demie; Greenwood se mit au litdeux 
heures après, et quinze ou vingt minutes après les Handcock 
en firent autant. La chambre était très petite et les lits éloi-^ 
gnés l’un de l’autre de 1 mètre. La nuit se passa dans la plus 
grande tranquillité, et Aucune plainte ne se fit entendre. 

Le matin, toute la famille partit par le convoi pour la foire 
de Wigan, après que madame Handcock eut roulé et fait em¬ 
porter ce lit dans lequel l’inculpé avait couché avec la vic¬ 
time. Les draps de lit ne présentaient aucune tache, Mary 
Johnson était aussi gaie que de coutume, et toute la journée 
de vendredi et de samedi elle parut se porter à merveille. Le 
dimanche soir, elle s’aperçut d’une certaine difficulté dans la 
marche, accompagnée de douleur dans les cuisses et d’un sen¬ 
timent de chaleur au périnée. On l’envoya se coucher de 
bonne heure, et bientôt, sa maîtresse en l’examinant, constata 
des excoriations sur les cuisses, de la douleur et de l’inflam¬ 
mation sur les parties génitales. Toute la nuit, elle se plaignit 
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beaucoup, et le matin, elle fut conduite chez M. Winnard, 
chirurgien à Wigan, qui l’examina, et fa croyant atteinte de 
vaginite^ lui ordonna des lotions astringentes et une pur¬ 
gation, prévenant les personnes qui l’avaient amenée qu’elle 
était très malade et aurait besoin de beaucoup de soins. 
M. Winnard vit la malade deux fois, et il ne fut pas formulé 
en sa présence la plus petite accusation, seulement, on lui de¬ 
manda si l’état de la petite fille pouvait tenir à cequ’elleavait 
avalé une pièce de cinquante centimes. 

Le soir, madame Handcock se rendità Heywoodavec la ma¬ 
lade dont l’état empira considérablement. C’est alors que les 
personnes qui l’entouraient la pressèrent vivement de con¬ 
fesser la cause de sa maladie ; pendant longtemps, elle dé¬ 
clara n’avoir rien à avouer, malgré les insinuations de son 
entourage, comme le prouvent les dépositions des témoins. 
Plus tard, on la menaça de la laisser mourir, si elle ne faisait 
pas des aveux sur la cause de sa maladie. C’est alors qu’elle 
dit que, pendant la nuit passée à Heap, son camarade de lit 
avait eu des rapports avec elle, et lui avait causé les désordres 
que l’on rencontrait sur son corps. 

Un praticien sans diplôme fut alors appelé ; il soumit la 
malade à un traitement mercuriel, mais la maladie fit des 
progrès si rapides, que l’on manda M. Pickford, chirurgien à 
Heywood. Ce médecin s’empi'essa de suspendre l’emploi du 
mercure et prescrivit le quinquina. 

Un magistrat reçut sa déposition vers le 16 novembre, 
mais non comme déposition in extremis, quoiqu’on lui ait 
donné ce caractère dans le procès, Pendant ce temps, la gan¬ 
grène faisait des progrès très rapides, s’étendant en avantsur 
le pubis et en arrière sur le périnée ; le 5 novembre, treize 
jours après le crime présumé et dix jours après que la mala¬ 
die fut découverte, Mary Johnson mourut. Il y eut autopsie 
et levée de corps, enquête du juge d'instruction, à la suite 
desquels l’accusé fut arrêté, et on lui trouva sur le gland des 
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végétations syphilitiques. M. Jameson, appelé à lui donner les 
premiers soins à Heywood, affirma sur serment que la mort 
avait pour cause la gangrène des parties sexuelles, suite de 
déchirures d’inflammation et d’infection vénérienne. 

Le procès eut lieu à Liverpool, et le 5 décembre, l’accusé 
ayant été déclaré coupable par le jury, le juge Wightman le 
condamna à la détention perpétuelle. 

Dans ma lettre du 11 décembre, je-m’efibrçais de faire 
ressortir toutcequ’ily avait d’irrégulier dans les témoignages. 
J’appelais l’attention du jury sur les cas observés par Perci- 
val et Kinder Wood, faisant voir que les médecins se trom¬ 
pent quelquefois, et que la victime, eut-elle été réellement 
affectée de maladie vénérienne, ce n’était pas une preuve 
que l’accusé eût commis un crime, car la contagion avait pu 
s’opérer par le seul fait d’avoir couché dans le même lit du 14 
au 22 octobre ; je montrais de plus qu’il n’y avait pas d’exem¬ 
ple de mort chez un enfant comme Mary Johnson, causée 
par la gangrène, suite de gonorrhée oû de syphilis, et je rappe¬ 
lai combien lesenfants atteints deleucorrhée sont end ins à men¬ 
tir. La lettre de M. Lawrence était écrite dans le même sens. 

Je reçus le 19 du même mois une gracieuse réponse de Sa 
Seigneurie : « Il a été prouvé, disait-il, à la satisfaction du 
jury que le prisonnier qui avait couché dans le lit d’une jeune 
fille âgée de neuf ans avait eu par violence des rapports avec 
elle, et que les parties sexuelles avaient été horriblement la¬ 
cérées et \e périnée déchiré ; que le prisonnier à cette époque 
était gravement atteint de maladie vénérienne, et que lorsque 
l’examen fut fait par les médecins, ils constatèrent des sym¬ 
ptômes vénériens accompagnés de désordres si intenses et 
d’une si grande inflammation, que la gangrène étant surve¬ 
nue, eut la mort pour résultat. La mort ne fut pas attribuée 
à la maladie seide^ mais aussi aux violences ; il est possible 
que l’on rencontre chez les enfants des maladies qui aient 
beaucoup d’analogie avec la syphilis et dont le diagnostic 
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soit douteux ; mais, dans ce cas, pourquoi ne pas donner à 
cette maladie une origine syphilitique lorsqu’il est prouvé 
que l’individu qui a eu des rapports avec elle était très ma¬ 
lade lui-même? 

Malgré ces explications, jé n’étais nullement convaincu que 
l’enfant fût morte de viol ou de syphilis, ou bien des deux 
maladies ensemble. C’est alors que je me mis en rapport avec 
M. Cobbett qui avait été désigné par le juge pour défendre 
l’accusé, M. Cobbett eut la complaisance de me procurer tou¬ 
tes les pièces relatives au procès ; je consultai aussi les méde¬ 
cins qui avaient examiné la malade, et après une étude ap¬ 
profondie, je fus convaincu que cette petite fille était morte 
de cette maladie {Noma pudendi) qui attaque quelquefois les 
enfants de son âge. — Alors, j'écrivis le mémoire suivant, 
que j’envoyai avec la liste de questions ci-après à douze mé¬ 
decins qui, par leur haute position dans la science, méritent 
une entière confiance. 

MÉMOIRE. 

« Récemment, aux assises de Liverpool, Ames Greenwood, âgé 
de vingt-trois ans, fut déclaré coupable de meurtre sur la personne 
de Mary Johnson, petite tille jouissant d’une très bonne santé. La mort 
fut attribuée au viol et à l’infection syphilitique. L’accusé et sa vic¬ 
time partageaient le même lit dans une chambre où se trouvaient 
aussi les membres de la famille dont ils étaient les domestiques. Ces 
personnes firent serment qu’ils n’avaient été dérangés par aucun 
bruit, la nuit du 22 octobre, que le matin la petite fille se mit au 
travail comme de coutume sans faire la moindre plainte. Trois jours 
après, une femme remarquant qu’elle paraissait souffrir, l’examina 
et trouva les parties génitales enflammées. L’on prétend que cette 
enfant a dit que l’accusé avait eu des rapports avec elle la nuit du 
22 octobre et lui avait fait très mal. Elle fut conduite, le 26, chez 
un médecin qui ne parut pas attacher grande importance à sa ma¬ 
ladie. Le 27, son état devenant plus inquiétant, on fit venir deux 
médecins qui déclarèrent qu'il y avait rupture du périnée, ulcération 
profonde des lèvres s’étendant jusqu’au rectum, déchirure des par¬ 
ties génitales et de l’hymen, et écoulement purulent par le vagin. 
On traita la malade pour la syphilis, parce que l’on avait trouvé sur 
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le pénis de l’accusé des excroissances et des ulcérations. Le 29, la 
gangrène se déclara et elle mourut le 5 novembre, treize jours après 
le viol supposé. L’autopsie fut faite le 7, et voici ce que j’ai remar¬ 
qué : toutes les parties molles des parties sexuelles étaient gangre¬ 
nées, l’urèthre, les lèvres, l’orificedu vagin, à la profondeur de deux 
pouces; le rectum et les fesses sont aussi gangrenés; la surface 
externe de la vessie montre plusieurs plaques inflammatoires et la 
membrane interne est couverte d’une couche de pus. » 

De plus eu plus convaincu par les réponses que j’avais reçues, 
j’adressai au juge la lettre suivante : 

Dublin, 30 janvier 1858. 

Mvloed, 

Je me permets de vous accuser réception de votre note du 23 ; 
j’ai pu aussi lire la lettre que vous avez adressée à M. Lawrence; 
je me suis aussi mis en rapport avec M. Cobbett, défenseur de l’ac¬ 
cusé, j’ai pris connaissance des dépositions des témoins dans le 
procès d’Amos; de plus, j’ai reçu les réponses à la circulaire que 
j’avais adressée à plusieurs des médecins et professeurs les plus dis¬ 
tingués, comme chirurgiens et experts en médecine légale, et il ré¬ 
sulte^, de toutes les.recherches que j’ai faites, la conviction pleine et 
entière que Mary Johnson est morte d’une maladie qui n’a été causée 
ni par la violence, ni par une maladie vénérienne. Dans les efforts 
que je fais pour éclaircir ce cas à Votre Seigneurie, j’éprouve la 
même difficulté qu’éprouverait un jurisconsulte voulant me faire 
comprendre les subtilités d’un texte de loi. Dans les deux cas, l’in- . 
telligence a besoin d’être depuis longtemps préparée. Votre Sei¬ 
gneurie considère comme un fait concluant la rupture du périnée, 
la déchirure des parties génitales et le silence que la petite fille a 
gardé pendant plusieurs jours. Pour ce qui a trait à la première de 
ces raisons, je crois qu’il est facile de détromper Votre Seigneurie. 
Le périnée est la cloison qui sépare le vagin de l’anus, c’est une 
partie très riche en nerfs et vaisseaux et tellement sensible qu’une 
solution de continuité ne peut avoir lieu sans hémorrhagie et surtout 
sans une douleur des plus aiguës. Quelques accoucheurs qui, en 
raison de leur spécialité, se sont occupés de l’anatomie de cette région, 
déclarent que la rupture du périnée, chez une fille bien portante de 
l’âge de la victime, ne pouvait être produite par le pénis; d’autres 
qui admettent la possibilité de cette rupture, considèrent en même 
temps qu’un accident de cette nature est des plus invraisemblables. 
Eh bien, même en considérant comme possible ce déchirement 
affreux dans lequel le vagin et le rectum sont réunis, j’affirme sans 
. crainte, et mon opinion est celle des plus illustres médecins de l’An- 
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gleterre, que si Mary Johnson n’élait pas plongée dans un sommeil 
narcotique ou anesthésique, elle aurait dû pousser des cris violents 
n’aurait pu s’empêcher de se débattre convulsivement et aurait 
éprouvé une perte abondante de sang. 

De plus, il ressort de la déposition de madame Handcock qui cou¬ 
chait avec son mari et son enfant à un mètre de distance de l’accusé, 
que la petite fille ne fit aucune plainte, qu’elle ne fut dérangée pen¬ 
dant la nuit par aucun bruit de lutte, et il paraît que la maîtresse 
de l’enfant, madame Handcock, fit serment d’avoir mis des draps 
blancs au lit de ses domestiques, d’avoir fait un paquet le matin du 
vendredi pour transporter la literie à Wigan, et qu’elle ne remarqua 
pas de taches, pas plus que le samedi, le dim.anche et le lundi. 

En conséquence de toutes ces observations, je puis affirmer, 
mylord, que si Mary Johnson avait été blessée comme il résulte 
des dépositions faites dans le procès, et comme Votre Seigneurie le 
croit, il y aurait eu une hémorrhagie considérable qui aurait imman¬ 
quablement sali les draps. Le mardi suivant, quatre jours après le 
prétendu viol, on remarqua quelques taches de sang dans le lit dressé 
dans la baraque de Wigan ; mais aussi il est prouvé par des té¬ 
moins que Amos Greenwood n’avait pas couché avec la petite fille 
depuis trois nuits. De plus, ces taches de sang ne furent découvertes 
que lorsque l’enfant était considérée comme malade et avait été 
examinée par un médecin. M. Cobbett m’écrit que madame Hand¬ 
cock a prouvé jusqu'à l'évidence que ses deux domestiques cou¬ 
chaient avec des vêtements de nuit, et il ajoute que l’on ne saurait 
tirer des conclusions de l’état des vêtements de l’accusé qui aurait 
pu les cacher, mais que ceux de la petite fille furent examinés et 
l’on ne trouva dessus ni sang, ni taches. 

Admettant que toutes ces violences eussent eu lieu, mon opinion 
et l’opinion de tous les praticiens dont l’avis peut avoir du poids 
est, qu’il aurait été impossible à cette petite fille de se lever le ma¬ 
tin et de faire son travail habituel au moins pendant deux jours, 
surtout sans se plaindre. Il faut aussi remarquer que dans les cas 
de rupture du périnée, il y a presque toujours incontinence des 
matières fécales, ce qui n’aurait pas manqué d’attirer l’attention des 
personnes vivant avec Mary Johnson. Il n’a pas été prouvé qu’il y 
eût eu déchirure, car lorsque l’on fit venir le cinquième jour un 
M. Jameson, aide de M. Pickford, médecin à Heywood, il est évi¬ 
dent que d’après l’état d’ulcération, de pourriture et de gangrène 
dans lequel se trouvaient les parties, il ne pouvait affirmer si la 
rupture du périnée était le résultat d’une lacération ou de l’ulcéra¬ 
tion. Pour ce qui touche M. Jameson, voici dans quels termes 
M. Cobbett en parle : « Ce M. Jameson dépose que les parties étaient 
fortement contusionnées et déchirées, et qu’il y avait aussi un écou- 
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lement purulent ; qu’il ne peut préciser si cet écoulement est causé 
par une vaginite ou par une maladie syphilitique, qu’il pense que 
cet écoulement est vénérien et que son opinion est qu’une gonorrhée 
peut dégénérer en syphilis. » 

Mylord, je ne connais ni l’âge, ni l’expérience, ni les titres de ce 
monsieur ; mais je puis certifier à Votre Seigneurie que, si un étu¬ 
diant passant un examen faisait une pareille réponse, il serait refusé 
sans merci. D’après les recherches que j’ai faites, M. J ameson n’ap¬ 
partient à aucune école de. médecine ou chirurgie d’Angleterre ou 
d’Irlande, et j’ai appris qu’il avait été ou est pharmacien à Heywood, 
et sert, dans l’occasion, d’aide à M. Pickford: mais je présume que 
Votre Seigneurie a dû s’assurer à quel titre et en vertu de quelles 
études pathologiques M. Jameson pouvait être appelé comme expert, 
à donner son avis, dans une question de vie ou de mort pour l’ac¬ 
cusé, et surtout dans un des cas les plus difficiles et les plus com¬ 
pliqués de la médecine légale. 

M. Pickford, le médecin à qui M. Jameson sert d’aide, ne fut 
appelé auprès de l’enfant que peu de temps avant sa mort et dans 
un moment où (s’il faut s’en rapporter aux dépositions) il était im¬ 
possible pour lui de préciser la cause de la mort. L’enfant, paraît-il, 
fut soigné pour une maladie syphilitique, et si les soins ont consisté 
dans un traitement mercuriel, toute personne compétente assurera 
à Votre Seigneurie que le mercure était plus propre à activer la 
maladie qu’à en amener la guérison. Dans, les dépositions faites par 
M. Jameson ou M. Pickford il n’y a pas eu le plus léger effort pour 
définir la nature des ulcérations. Tous les détails se résument à 
dire que les organes génito-urinaires étaient dans un état d’ulcéra¬ 
tion, de pourriture et de gangrène, mais ces symptômes sont loin 
de constituer une maladie syphilitique, parce qu’ils se trouvent 
réunis sur les organes de la génération chez une tille. Il est prouvé 
aussi que, lors de la première visite de M. Jameson, le cinquième 
jour, il y avait de larges ulcérations sur les lèvres, sur le périnée 
jusqu’au rectum et un écoulement par le vagin. Or, cet écoulement 
purulent peut être produit par une gonorrhée, une leucorrhée, une 
vaginite ou un noma pudendi, mais jamais il n’a été un symptôme 
de syphilis. D’après les meilleures autorités, la maladie, lorsque 
M. Jameson a été appelé, remontait à deux jours. Quant à l’accusé, 
tout ce que je puis apprendre sur son compte, c’est que, examiné 
le 29 octobre par M. Jameson, celui-ci trouva des excroissances et 
des ulcérations syphilitiques, et ce serait une preuve de plus en 
faveur de l’accusé, car il n’aurait pu commettre le viol sans se faire 
beaucoup de mal. 

Votre Seigneurie déclare que le jury était convaincu que les faits 
racontés par l’enfant étaient véridiques ; mais le jury n’a pas vu 
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l’enfant. Et pendant que je suis sur ce sujet, je vous prie de prendre 
connaissance des faits arrivés dans les différents procès que je 
raconte sous le titre de Leucorrhées des enfants, et je vous renvoie 
surtout à l’opinion de sir A. Cooper que j'ai transcrite dans tous 
ses détails dans la préface, dans laquelle il. avance que bien des 
gens ont été pendus par suite d’une méprise comme celle qui, selon 
moi, a lieu dans le cas de Mary Johnson. Cette enfant rencontra 
sa mère le 23 octobre et ne fit pas la moindre plainte sur la nuit 
horrible qu’elle aurait dû passer. Elle n’en parla pas davantage à 
madame Handcock avec qui elle resta trois jours, et ce n’est que 
lorsqu’une femme nommée Buthenvorth s’aperçut de son état, que 
l’on sut qu’elle était malade; et d’après le procès, c’est,deux jours 
après cette découverte qu’elle déclara avoir subi des violences! Cette 
déclaration a-t-elle été la conséquence des insinuations de femmes 
qui l’entouraient, ou bien est-ce une déclaration volontaire de l’en¬ 
fant? Voilà ce qui n’est pas prouvé; car il arrive toujours quand 
une mère ou une amie trouve chez une enfant un écoulement vagi¬ 
nal, qu'elle conclut à un crime, et elle ne se contente pas d’interroger 
l’enfant, mais encore elle lui parle de crime, on punit la malade 
jusqu’à ce qu’elle ait avoué un acte qu’elle n’a jamais commis. Cette 
opinion est celle de tous les médecins, et j’ai de nombreuses obser¬ 
vations à l’appui. Dans toutes les erreurs judiciaires qui sont à ma 
connaissance la maladie est toujours découverte par un tiers, et c’est 
invariablement la même série de questions qui fait avouer à l’enfant 
ce qu’elle n’a jamais ni vu ni connu. 

M. Gobbett, dans sa lettre, répondant à mes questions sur la 
manière dont les premières informations furent obtenues de l’enfant, 
dit ; « Quand on a demandé à l’enfant ; Quelqu’un a-t-il passé ses 
mains sous vos jupes? elle a commencé par déclarer qu’on ne lui 
avait jamais rien fait. Quelque garçon a-t-il joué avec toi? elle 
répondit ; Non. On lui dit que, si elle ne disait pas la vérité, elle 
mourrait, que rien ne pourrait lui être donné pour la soulager-, 
qu’elle serait encore plus malade, etc., etc. C’est alors qu’elle dit 
que dans la nuit du jeudi, Amos Greenwood s était couché sur elle 
et lui avait fait très mal. « Je fais observer que cet aveu a été obtenu 
au moyen d’insinuations, de promesses et de menaces, et quelles 
menaces? de la laisser mourir, si elle n’accusait pas quelqu'un ! 
Voilà tout ce que j’ai pu recueillir sur ce qui s’est passé, mais que 
de questions a-t-on dû faire? qui peut savoir quels sont les noms 
qui lui ont été, j’oserai dire, imposés; ma conviction est, que sans 
toutes ces menées, cette enfant serait morte sans accuser qui que 
ce soit. Je me permettrai de plus de faire observer à Votre Seigneu¬ 
rie que cette enfant n’avait aucun motif de cacher à ses parents ou 
maîtres l’état épouvantable dans lequel elle se trouvait, le vagin 
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déchiré et lacéré et le périnée fendu jusqu’au rectum, car elle 
n’était influencée ni par l’amour, ni par la passion, ni par la crainte. 
J’en appelle à vous, naylord, non comme à un juge et à un juris¬ 
consulte, mais comme à un être de nature humaine, est-il pos¬ 
sible, si cette enfant avait été déchirée comme on ledit, qu’elle 
eût pu le cacher à tous les regards pendant quatre jours? 

M. Winnard m’informe que lorsque Greenwood se vit accuser 
du crime, il alla immédiatement devant la jeune fille, le nia éner¬ 
giquement et demanda qu’on fît venir un officier de police. 

J’appellerai l’attention de Votre Seigneurie sur ce qui est arrivé à 
Manchester en l’année 1791. La mère d’une petite fille de quatre 
ans s’aperçut que les parties sexuelles étaient ulcérées et enflam¬ 
mées; or, cette enfant avait couché deux ou trois nuits avec un garçon 
de quatorze ans, et s’était plainte d’avoir été blessée par lui. Dix 
jours après la découverte de la maladie la petite fille mourut âpres 
avoir reçu les soins de M. Ward, chirurgien des plus distingués, 
attaché à l’hôpital de Manchester. Voici le récit qu’il a laissé de 
ce cas : « Les circonstances du procès ayant été prouvées à la sa¬ 
tisfaction du jury (1) et étant corroborées par mon opinion, que la 
mort avait pour cause des violences, un verdict de meurtre fut 
rendu contre ce garçon. » Dans l’intervalle qui sépara l’enquête à 
Manchester et le procès à Lancaster, plusieurs autres cas mortels 
se présentèrent et, chose.qui fait le plus grand honneur à ce chi¬ 
rurgien, il n’hésita pas à déclarer qu’il s’était trompé, il donna les 
raisons qui le faisaient changer de conviction, et ce garçon fut 
acquitté. ‘ - . 

Il y a sur cette maladie un travail de M. Kinder Wood, chirur¬ 
gien à Oldham, qui fut communiqué par feu Âbernethy à la Société 
médico-chirurgicale de Londres en 1813. J’ai prié M. Lawrence 
d’en envoyer une copie à Votre Seigneurie. Dans les cas observés 
par M. Wood, les symptômes sont calqués sur ceux de Mary John¬ 
son, et sur douze observations, dix ont eu pour terminaison la mort. 
M. Wood ajoute ; « Lorsque l’ulcération est profonde et étendue, je 
n’ai jamais vu le malade guérir et j’ai vu l’ulcération faire des 
progrès tant qu’il restait un peu de vie chez le sujet. Dans un des 
cas, le périnée était enflammé et couvert d’aphthes qui avaient in¬ 
crusté l’anus, l’écoulement était abondant, séreux et infect, et le 
haut des cuisses était excorié. » Il faut remarquer que dans presque 
tous les cas de cette affection, ou de simple vaginite, le symptôme 
qui attire le premier l’attention est Texcoriation des cuisses; or, je 
trouve dans l’original de la déposition de madame Handcock la dé¬ 
claration suivante ; « Dans la nuit du dimanche 23, à Wigan, 


(i) Le jury d’accusation. 
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Mary Johnson dit devant l’accusé que ses cuisses loi faisaient mal 
et il est évident que les excoriations des cuisses, premier symptôme 
observé dans le cas de Mary Johnson, ne sont pas une preuve de 
viol ou de syphilis. Il me semble que cette enfant parlant en pré¬ 
sence de l'accusé de ses souffrances, sans proférer la moindre récri¬ 
mination contre lui et niant pendant trois jours ce qu’on voulait lui 
faire dire, prouve combien l’accusation est incompatible avec la 
vérité. » 

Dans l’observation de Wood le périnée était très endommagé, la 
maladie s’étendait profondément autour de l’anus et les ulcérations 
étaient profondes, de mauvais aspect et suintaient un pus séreux et 
infect. 

Permettez-moi maintenant, mylord, d’appeler votre attention sur 
les réflexions suivantes de cet homme, si profond observateur. 
Lorsqu’il parle des parents qui accusent des individus d’avoir violé 
des enfants, il dit que ces cas sont extrêmement fréquents, et l’on 
ne saurait douter que cette maladie ait été souvent prise dans des 
procès comme la preuve de violences et de maladies syphilitiques. 
J’ai le regret de dire que ces cas, qui semblent avoir été donnés 
pour éclairer l’esprit des juges dans le procès de Mary Johnson, ne 
se trouvent pas signalés dans le seul ouvrage de médecine légale, 
auquel.les gens de loi ont recours, et cependant ils se trouvent cités 
dans les ouvrages qui existent dans d’autres pays. 

Il est évident que si les médecins qui furent appelés lorsque la 
maladie était très avancée, ignoraient les cas cités par Percival et 
Kinder Wood, il est évident, dis-je, qu’ils n’étaient pas dans les con¬ 
ditions voulues pour que leur témoignage fût accepté, et ils devaient 
se tromper dans leur diagnostic, comme M. Ward l’avait fait il y a 
soixante-sept ans, comme ce praticien cité par sir A. Cooper, et 
comme le médecin dont M. Lawrence me parle dans sa lettre. 

Aussitôt que je fus informé des noms des médecins qui avaient 
déposé, j’écrivis à M. Pickford de Heywood et à M. Winnard de 
Wigan. Je désirais savoir du premier quel traitement M. Jameson 
avait employé et s’il connaissait les observations citées ci-dessus, 
les cas décrits par Kinder Wood, d’une maladie connue sous le nom 
de noma pudendi. 

M. Winnard, de Wigan, qui le premier vit l’enfant au début de 
l’affection et qui aurait dû, quelle qu’eût été la légèreté de son 
examen, remarquer la déchirure du périnée, m’a donné les détails 
suvants ; 

Deux femmes m’apportèrent Mary Johnson le 26 octobre en 
me demandant quelque chose pour elle, car elle était très enflam¬ 
mée. Ayant ouvert les lèvres, je remarquai l’inflammation du vagin, 
le gonflement des lèvres qui avaient des points ulcérés de grandeur 
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variable ; je formulai une lotion astringente et une purgation. Dans 
l’après-midi du même jour les deux femmes revinrent me demander 
si la maladie pouvait être causée par une pièce de 50 centimes que 
la petite fille aurait avalée. Je répondis que non, que l’enfant était 
très malade et exigeait de très grands soins. Plusieurs jours après, 
un agent de police vint me demander de certifier la maladie dont la 
petite fille était atteinte ; je refusai, car je ne me sentais pas éclairé 
par l’examen que j’avais fait de la malade, et je n’en entendis plus 
parler jusqu’au moment où je fus assigné à comparaître aux assises; 
et l’officier de police qui vint me chercher m’apprit que, la gan¬ 
grène s’étant déclarée, la fille était morte, et il y avait un individu 
accusé du crime. Devant les juges je déclarai que j’avais examiné 
la malade légèrem.ent, que le cas m’avait paru être une vaginite 
très intense et que les personnes qui Pavaient amenée deux fois ne 
m’avaient pas parlé de viol ni de crime. De plus, lorsque ces gens 
étaient à “Wigan, ils vivaient dans un petit faubourg extrêmement 
sale et malpropre appelé le Marché aux porcs ; dans ce faubourg 
j’avais alors un cas intense de vaginite qui n’avait cédé qu’à des 
cautérisations répétées. Selon moi, le virus syphilitique mis en con¬ 
tact avec une muqueuse excoriée avait pu produire les phénomènes 
que j’avais observés chez l’enfant, toutefois il y avait des exemples 
de vaginites suivies de gangrène et d’ulcérations, accidents se mani¬ 
festant surtout chez les enfants de deux à cinq ans-. Ce témoignage, 
convenablement interprété devant le jury, aurait suffi pour prouver 
que Mary Johnson était depuis le Jeudi, jour du prétendu crime, 
sous l’influence d’une maladie parfaitement connue et qui frappe les 
enfants de son âge et dans les conditions d’hygiène qui l’entouraient. 
D’après ce qui précède, il me paraît impossible que M. "Winnard 
eût laissé passer sans la voir une rupture même partielle du périnée, 
et il n’est pas étonnant, d’après la marche rapide de cette maladie, 
qu’une personne prévenue qu’il y avait eu viol et ignorant la mar¬ 
che de cette affection, ait pu se méprendre et considérer comme le 
résultat d’un crime ce qui n’était que la conséquence de la gangrène. 
De plus, M. Winnard n’a pas assisté à l’autopsie. 

J’ai aussi reçu les réponses de MM. Pickford et Jameson qui 
disent; « Je dois avouer que je ne connaissais pas les cas mortels 
dont vous me parlez dans votre lettre et je n’en avais jamais lu la 
description, de sorte que je ne puis dire s’ils se rapportaient au cas 
de Mary Johnson. » Je trouve ceci très fort (car à la page 602 du 
Vade-mecum des médecins, par M. Drutt, 7* édition), cette maladie 
est décrite presque dans les mêmes termes employés par ces mes¬ 
sieurs et je crois que cet ouvrage se trouve entre les mains de tout 
médecin d’Angleterre et d’Irlande. 

Quoique Votre Seigneurie connaisse déjà la déposition de M. Pick- 
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ford, je me permettrai d’en relever le passage suivant qui, 
selon lui, est le rapport qu’il a fait devant le jury ; « Lorsque je 
vis Mary Johnson la première fois, ce fut te 30 octobre 1857. 
Je remarquai que la gangrène commençait à s’étendre à la partie 
supérieure des organes sexuels : la partie inférieure était occupée 
par . un vaste ulcère phagédénique qui s’étendait jusqu’aux fesses. 
Je la revis le 1“ novembre et toutes les chairs entre le pubis et le 
sacrum étaient en gangrène. Ma troisième et dernière visite eut 
lieu le 4 novembre et la peau de ses fesses était tombée sur un 
espace de plusieurs pouces et avait mis à nu le tissu cellulaire qui 
était noir. L’enfant mourut le 5, et le 7 M. Taylor, chirurgien de 
la ville, M. Jamesôn et moi nous fîmes l’autopsie : à l’examen exté¬ 
rieur la mortification des parties sexuelles s’était étendue du pubis 
au sacrum. Le mons Veneris, les grandes et petites lèvres, l’urèthre, 
l’orifice vaginal ne formaient qu’une masse gangrenée très profondé¬ 
ment, ainsi que l’anus, le rectum et les fesses ; ayant ouvert l’ab¬ 
domen et enlevé les pubis, nous trouvâmes la vessie vide et un peu 
enflammée à l’extérieur, tandis que l’intérieur était semé de plaques 
enflammées et toute la muqueuse recouverte d’une matière puru¬ 
lente; l'utérus u’ofllrait rien d’anormal. » 

Ceci est très bien. Vous n’avez qu’à présenter cette description 
à un jury de médecins compétents et ils décideront tous que Mary 
Johnson est morte du noma pudendi. Toutefois, M. Pickford ajoute 
ce qui suit et je suis convaincu qu’il ne l’aurait pas dit s’il n’avait 
été dominé par une idée préconçue: « La conclusion de l’examen au¬ 
quel nous venions de nous livrer fut que la mort de Mary Johnson 
avait pour cause la gangrène des parties sexuelles, laquelle gangrène 
était le résultat de violences excessives ou d’infection vénérienne et 
probablement des deux à la fois. » 

Il n’est pas nécessaire de reproduire entièrement la déposition 
de M. Jameson, mais en voici un extrait: « Le 27 octobre, Betty 
Handcock m’avait raconté que Mary Johnson avait été violée par 
Amos Greenwood dans la nuit du jeudi; je me rendis dans la cham¬ 
bre où était couchée la malade et je lui demandai avant de l’exa- 
, miner de me raconter tout ce qui s’était passé et toute la vérité. 
Elle commença par dire que pendant la nuit du jeudi elle se réveilla 
et trouva Amos Greenwood couché sur elle, et qu’il avait mis sa 
verge dans elle, qu’il resta à remuer à peu près une demi-heure, 
elle lui dit souvent de s'ôter, mais qu’il continua et un instant avant 
de s’ôter il lui fil très mal et il lui sembla qu’on l’avait comme fendue 
avec un couteau. » 

De ce qui précède, nous voyons que M. .Tameson, au lieu d agir 
comme un médecin et d’examiner l’enfant, commence par s informer 
de l’histoire et qu’il se prépare à trouver une déchirure des parties 



360 GANGRÈNE DES PARTIES GÉNITALES, 

sexuelles. Nous voyons aussi, et j’attire d’une façon particulière 
l’attention de Votre Seigneurie sur ce fait, que, d’après la déclara¬ 
tion de M. Jameson, que l’enfant fut réveillée par l’accusé qui était 
couché sur elle et qu’il resta une demi-hmre dans cette position ; en 
conséquence, le crime n’a pu être commis que longtemps après 
que les Handcock, quî occupaient un lit à un mètre de celui occupé 
par les doniesliques, fussent couchés! Croyez-vous, mylord, possi¬ 
ble que tout cela se soit passé sans lutte et que celte enfant qui, 
pour me servir de son expression, se sentait fendue comme avec 
un couteau, n’aurait pas demandé des secours à sa maîtresse. 

Le reste de la déposition de M. Jameson dit: « Que l’accusé fut 
amené et comme on devait s’y attendre, nia tout; mais que l’ayant 
examiné, il trouva le prépuce couvert d’excroissances, le gland 
ulcéré sur plusieurs points, et un écoulement infect provenait de 
ces ulcérations. » Voilà la première fois que je vois des ulcérations . 
vénériennes donner un pus infect, si ce n’est lorsqu’il y a gangrène, 
et il est évident que dans ce cas cela ne pouvait être. Mais l’expres¬ 
sion employée par M. Jameson rime trop bien avec l’écoulement in¬ 
fect, résultant de la gangrène de la petite fille qui avait dû être 
violée par l’accusé. Voici la description du cas, faite par M. Jame¬ 
son ; « Je trouvai les organes génitaux externes très enflés et en¬ 
flammés et je remarquai par-ci par-là de petits ulcères ; il s’écoulait 
du vagin une matière sanieuse, la malade souffrait beaucoup, le 
périnée étant déchiré. J’atteignais facilement l’utérus, l’hymen était 
brisé et l’écoulement avait irrité les parties voisines. » Les petits 
ulcères par-ci par-là étaient des ulcérations décrites par les auteurs 
qui ont écrit sur ce sujet, mais n’étaient causés ni par le viol ni 
par une syphilis. Quant à la déchirure du périnée, il n’était pas 
possible au plus habile médecin de dire si la solution de continuité, 
à ce moment, était le résultat de X'ulcération ou de la lacération. Le 
traitement employé par lui fut le mercure, jusqu’à ce que M. Pick- 
ford le remplaçât par le quinquina. 

Voici comment M. Pickford s’exprime sur les détails qui lui furent 
donnés par son aide : « C’est, autant que je puis me le rappeler, 
le 28 octobre, que M. Jameson me parla pour la première fois du 
cas de Mary Johnson, et en me décrivant ce qu’il avait observé, il 
ajoutait qu’à sa première visite, le périnée était déchiré et que, par 
suite de cette solution de continuité, les parties sexuelles avaient 
l’aspect de la plaie faite à un porc lorsque le boucher lui ouvre la 
gorge, et que par conséquent le cas de Mary Johnson n’était pas un 
cas denoma pudendi. » Or, noos savons queM. Jameson fitserment, 
dans sa déposition, que, à .sa première visite, il trouva une ulcé¬ 
ration considérable occupant les lèvres et le périnée jusqu’au rec¬ 
tum. Selon lui, elle était atteinte d’affection vénérienne, de syphilis, 
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il y avait une ulcération qui s’étendait du mont de Vénus au rectum- 
je ne crois pas que les bouchers d’Irlande ou d’aucun autre pavs. 
fassent des incisions qui aient du rapport avec un état pareil. 

Dans tout ce qui s’est passé, deux choses surtout m’ont frappé : 

1® l’état de démoralisation de ces gens qui font coucher les domes¬ 
tiques des deux sexes ensemble ; 2° l’emploi du mercure qui était 
contre-indiqué dans les deux cas de viol ou denoma pudendi. 

Pour ce qui concerne la défense du prévenu, elle n’a pas existé, 

M. Cobbett, désigné d’office par la cour, n’a pas eu le temps d’étu¬ 
dier sa cause. Je me permettrai de faire observer que lorsqu’on fait 
défendre un accusé aux frais du pays, cette défense devrait être 
convenablement faite, et si Amos avait été riche, il aurait eu un 
avoué et un conseil qui auraient présenté cette affaire sous une toute 
autre apparence et qui, par des recherches habilement faites, au¬ 
raient su prouver que Mary Johnson était morte d’une maladie d’ori- 
gine naturelle. 

Il y a peu d’avocats suffisamment versés dans l’étude de la mé¬ 
decine légale pour aller au fond d’une question sans de sérieuses re¬ 
cherches. 

Il ne me reste plus qu’à remercier Votre Excellence pour la com¬ 
plaisance qu’elle a daigné me montrer, et à lui,mettre sous les yeux 
la série de questions que j’ai adressées à plusieurs de mes confrères 
les plus haut placés par leur mérite; et tous, excepté deux, dont 
j’ai commenté les réponses, sont d’avis que la maladie de la petite 
fille n’a pas été causée par des rapports sexuels. 

Si l’innocence de l’accusé ressort de toutes les communications 
que j’ai pu réunir, Votre Excellence comprendra que les amis de 
Mary Johnson et de l’accusé éprouveront une grande satisfaction. 
Mon principal désir et mon but sont d’empéçher que ce procès ne 
serve d’exemple à l’avenir, et alors même que je n’aurais pas porté 
la conviction dans l'esprit de Votre Seigneurie, j’ai la conscience 
d’avoir accompli un devoir ; que si elle reconnaissait qu’il y a eu 
erreur judiciaire, je suis certain qu’elle m’encouragerait dans mes 
démarches pour arriver à la révision du procès. 

Pour ce qui regarde le prisonnier, je ne m’intéresse nullement à , 
lui, je n’intercède que pour la cause de la vérité, de la justice et de 
la science médicale. 

Ci-joint la liste des demandes que j’ai envoyées et -des réponses 
qui ont été faites par les médecins les plus distingués de ce 
pays. Je garde soigneusement par devers moi les documents ori¬ 
ginaux. 
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Questions. 

4 ® La rupture du périnée peut-elle se faire de la manière décrite 
précédemment ; ou bien avez-vous connaissance de cas de viol dans 
lesquels elle soit survenue? * 

2“ Le juge ayant accordé la plus grande confiance au fait de la 
rupture du périnée par le viol, pensez-vous que la rupture du 
périnée aurait pu se faire, sans résistance de la part de l’enfant, 
sans expression de douleur, sans cris plus que suffisants pour ré¬ 
veiller trois personnes dormant à un mètre du lit où se passait la 
scène? 

3® La rupture du périnée chez une enfant violée causerait-elle 
une hémorrhagie suffisante pour tacher la chemise ou les draps; 
quelle conclusion tirer de l’absence de ce signe ? 

4“ Si le périnée eût été déchiré, le vagin et les parties voisines 
lacérées et contusionnées (ainsi qu’on l’a observé cinq jours après 
le crime supposé), pensez-vous qu’une petite fille de neuf ans au¬ 
rait pu se lever le matin, vaquera ses occupations habituelles, sans 
proférer pendant trois jours la moindre plainte? 

5° Une maladie syphilitique, quatre jours après la contagion, 
fût-ce chez une petite fille, présente-t-elle les caractères qui ont été 
décrits ? . 

6® Avez-vous connaissance d’une maladie qui apparaît spontané¬ 
ment et qui peut se terminer par la mort en présentant les phéno¬ 
mènes décrits dans, les documents qui précèdent? 

7“ Quelle confiance doit-on ajouter au témoignage d’une enfant 
quant il s’agit de rapports sexuels et lorsque les soupçons ne s’élè¬ 
vent que plusieurs jours après le crime supposé? 

8° A quoi attribuez-vous la mort de Mary Johnson? 



D’Alfred M’Clintock, médecin en chef de l’hospice des Cliniques 
de Dublin : ^ 

« 4 ° Je ne crois pas que le périnée puisse se déchirer de la manière 
décrite , et je n’ai jamais entendu parler de viol suivi de ce ré¬ 
sultat. 

» 2“ Non. 

» 3° Je crois qu’un viol suffisant pour rompre le périnée doit se 
révéler par des taches de sang sur la chemise et les draps ; si ces 
taches ont manqué, il n’a pas pu y avoir de viol. 

» 4° Il est impossible que les choses se fussent passées delà sorte. 

» 5» Je n’ai jamais vu la syphilis produire les désordres constatés 
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à l’autopsie et je suis convaincu que ces désordres ont été fausse¬ 
ment attribués à des violences. 

» 6“ Oui, il existe une forme de gangrène spontanée qui s’étend 
avec rapidité et produit une destruction profonde sur toutes les 
parties qu’elle atteint. 

» 7" Je n’ajouterais aucune confiance au témoignage de l’enfant, 
s'il n’était corroboré par des preuves directes. 

» 8° On doit attribuer la mort au noma pudendî, c’est-à-dire à 
cette inflammation gangréneuse qui débute par les parties génitales, 

» 31 décembre 1857. » 

Réponse de Fleetwood Churchill, professeur d’accouchements, de 
maladies des femmes et des enfants au Collège royal des chirurgiens 
d’Irlande, auteur d’un Traité des maladies des enfants : 

» 1 “ Je n’ai pas connaissance de cas de déchirure du périnée, suite 
de viol, et je ne crois pas un tel accident probable. 

» 2° Je ne crois pas à la déchirure du périnée sans de cruelles dou¬ 
leurs ; il n’est pas vraisemblable qu’une enfant d’une dizaine d’an¬ 
nées pût dissimuler de pareilles souffrances. 

■» 3° Je crois qu’un viol accompagné de rupture du périnée serait 
immédiatement suivi d’une hémorrhagie considérable, l'absence de 
cet indice est une preuve très puissante pour contester ladite 
rupture. 

» 4" Si les accidents étaient tels qu’on les a décrits, il est de toute 
impossibilité que la victime eût fait son ouvrage sans trahir des 
souffrances qui auraient inévitablement attiré l’attention de ses 
maîtres. 

» 5® Je n’ai jamais vu la syphilis avec les caractères décrits dans 
le rapport, et je ne crois pas que la syphilis et le viol réunis puis¬ 
sent produire ce résultat. 

» 6“ Vous trouverez dans mon ouvrage sur les Maladies des femmes 
(p. 52), la description d’un cas emprunté à Dugèset Kinder'Wood, 
qui ressemble considérablement, pour ce qui concerne l’autopsie, à 
la description du fait actuel. C’est une ulcération gangréneuse des 
parties sexuelles. 

» 7® Peu ou point de confiance, à moins que l’aveu ne soit spon¬ 
tané, et fait aussitôt après le crime. Pas du tout, si la mère a caté¬ 
chisé l’enfant, car elle lui posera les questions qui indiqueront à 
l’enfant ce qu’elle doit répondre. 

» 8° J’attribue la mort de l’enfant à l’ulcération gangréneuse de la 
vulve s’étendant dans le bassin. 

» Je me permettrai d’ajouter une observation :■ non-seulement i 
n’y avait pas de preuves de déchirure du périnée, mais il y avait 
des preuves du contraire, car il est impossible que le premier mé- 
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decin qui a vu l’enfant eût passé sous silence un pareil dégât qui devait 
sauter aux yeux du plus aveugle. 

3> 31 décembre 1837. » 

J’ai reçu de Thomas Byrne, chirurgien de l’hospice de Lock, à 
Dublin, simplement, une note sur la question de syphilis : 

» En réponse à votre lettre d’hier, Je dois vous déclarer que 
je n’ai jamais vu un cas mortel d’accidents primitifs accompagné de 
pourriture, ulcération et gangrène des parties génitales ; mais en 
revanche, nous observons de temps en temps à l’hospice des ulcéra¬ 
tions primitives avec inflammation gangréneuse surtout chez les très 
jeunes.femmes. 

De William Lawrence, F.R.S., chirurgien particulier de là 
reine, chirurgien de l’hospice de Saint-Bartholomée, auteur d’un 
travail sur Une maladie parliculière aux organes génitaux des petites 
filles, etc., etc.: 

» i°Je n’ai jamais vu ni entendu parler d’une rupture du périnée 
consécutive à un viol chez une fille, quel que fût son âge. 

» 2" Il est évident que si, ce que je ne crois pas possible, le pé¬ 
rinée avait été déchiré pendant le viol, cet acte aurait été accompa- ^ 
gné d’une douleur si intense, que la victime aurait poussé des 
cris qui ne pouvaient manquer de réveiller et d’alarmer des per¬ 
sonnes dormant dans la chambre.. 

» 3° Si le périnée pouvait , être déchiré dans un viol, ce dont je 
doute, ou si dans l’attentat du crime les parties étaient déchirées, 
selon moi, il y aurait eu une perte de sang plus que suffisante pour 
tacher la chemise et les draps. Ces signes manquant, je conclurais 
x^u’il n’y a eu ni rupture ni lacération. 

» 4“ Si le périnée avait été déchiré, si le vagin et les parties voi¬ 
sines avaient été lacérées au point observé cinq jours après, il est 
impossible que l’enfant se fût levée le matin et eût procédé à ses 
travaux sans se plaindre, et elle aurait pu encore bien moins tenir 
cette conduite pendant trois jours. 

» 5“ Jamais la syphilis ne paraît sous la forme décrite après le 
quatrième jour de la contagion, ni chez l’enfant ni chez l’adulte, les 
symptômès en question ne ressemblent nullement à ceux de la sy¬ 
philis qui apparaissent au plus tôt du septième au dixième jour 
et qui présentent un aspect moins effrayant d'abord. 

» 6“ I.es petites filles sont quelquefois atteintes d’une inflamma¬ 
tion spéciale des organes génitaux qui arrive quelquefois rapide¬ 
ment à des ulcérations de mauvaise nature et >même à la gangrène. 

» Dans quelques cas, la mort est survenue cinq jours après le début 
de la maladie. J’attribue la mort de Marxj Johnson à cette maladie. 

» 7° On ne doit ajouter qu’une médiocre confiance au témoignage 
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de jeunes enfants, lorsque l’on ajoute à unenaaladie sérieuse, la per¬ 
turbation causée dans leur intelligence par des accusations, des 
menaces et des questions réitérées. 

» 1®'janvier 1858. » 

Réponse de Thomas Geoghegan, professeur de jurisprudence mé¬ 
dicale au Collège royal des chirurgiens d’Irlande, chirurgien des 
hôpitaux de Dublin. 

(t 1° La rupture du périnée survenant par suite de rapports 
sexuels, est rare, quoiqu’il existe des observations de cet accident. 

» Dans les faits qui sont soumis à mon appréciation, j’avoue que 
les médecins qui ont déposé ne me paraissent pas avoir prouvé le 
fait de la déchirure du périnée ni même de l’hymen, puisque lors¬ 
que l’examen fut fait (le sixième jour) il y avait des ulcérations 
très étendues qui couvraient le périnée et il était impossible de vé- 
riâer si une rupture avait eu lieu. De plus, il ne semble pas vrai¬ 
semblable qu’un sujet affecté de maladie vénérienne, sous une forme 
aussi douloureuse, ail pu commettre une violence assez forte pour 
déchirer le périnée. 

» 2° Si le périnée avait été déchiré, cela n’aurait pu avoir lieu 
sans provoquer l’attention des personnes qui couchaient à un mètre 
du lit. 

» 3°, 4“, 5° La rupture de l’hymen sans lésion du périnée est ac¬ 
compagnée toujours d’hémorrhagie, à plus forte raison dans ce cas 
aurait-on dû trouver des traces de sang et aurait-on remarqué de 
la difficulté dans la marche. Jamais la syphilis n’a pris au bout de 
quatre jours la forme ici décrite. 

» 6“ Il y a une maladie, connue depuis longtemps, qui vient atta¬ 
quer les organes génitaux des petites filles, c’est une inflammation 
de mauvaise nature se terminant par la gangrène et compromettant 
souvent la vie. Que Mary Johnson ait été violée ou non, sa mort, 
^selonimoi, a été causée par ladite maladie (ulcérations gangré¬ 
neuses). 

» 7° Il est certain que l’intervention des amis et des parents, 
amène de la part des enfants des déclarations sur lesquelles on ne 
peut compter. 

)) 4 janvier 1858. « 

Réponse de William Acton, auteur d'un Traité sur les affections 
vénériennes, sur quelques maladies de f utérus, etc., etc. 

Ce médecin conclut « sur toutes les questions dans le sens le plus 
favorable à l’accusé. 

» 4 janvier 1858. » 

Réponse d’Alfred S. Taylor, professeur de médecine légale et 
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toxicologie à l’hôpital de Guy, à Londres, et auteur d’ouvrages de 
médecine légale, etc. 

« La rupture du périnée peut avoir lieu dans cès circonstances 
(observation du docteur Cheevers, d’une petite fille âgée de six ans, 
•—observation du docteur Brady, d’une enfant de onze mois, terminée 
par la mort vingt heures après. Gazette médicale, volume XXXVI, 
page 160). 

B 2“ Je crois possible la rupture du périnée sans que l’enfant résisté, 
La crainte pourrait l’empêcher de crier. Il serait possible que des 
personnes dormant dans la même chambre ne fussent pas réveillées. 

» 3° Il est certain que je ne puis comprendre une déchirure du 
périnée par le viol, sans l’écoulement de sang pendant ou après le 
crime. S’il est possible de prouver que ni les draps ni le linge de 
l’enfant ne portaient de traces de sang, cela plaiderait beaucoup en 
faveur de l’accusé. 

» 4° Je suis convaincu qu’une enfant ayant les parties sexuelles 
dans l’état décrit le cinquième jour, se serait plainte pendant 
quatre ou cinq jours et n’aurait pu se livrer à ses occupations ha¬ 
bituelles. 

» 5° Non, je n’ai jamais entendu parler d’un cas analogue. 

» 6° Je ne connais aucune maladie présentant les symptômes dé¬ 
crits ci-dessus, susceptible d’éclater spontanément (rupture ou dé¬ 
chirure du périnée). Une vaginite peut provenir par cause mécanique 
ou spontanément ; elle peut être suivie de gangrène et de mort. La 
terminaison n’est pas fâcheuse quand cette maladie dépend d’une 
cause spontanée. 

• 7° C’est une question de droit. Les enfants sont considérés par 
les gens de loi comme d’excellents témoins pour les faits. Il pour¬ 
rait y avoir des raisons qui porteraient une enfant à cacher un crime 
commis sur elle, surtout si elle était complice. 

» 8° Considérant ces circonstances, je suis disposé à attribuer la 
cause de la mort à la violence exercée sur les parties sexuelles. 
Je ne puis trouver d’autre cause que celle-là pour expliquer l’inflam¬ 
mation et la mort. 

» S janvier 1858. » 

Les deux seuls cas de rupture du périnée, suite de viol, sont ceux 
dont parle le docteur Taylor, celui du docteur Brady et l’autre de 
l’enfant de onze mois, mais qui ne présentent aucune analogie avec 
Mary Johnson. Le docteur Taylor, dans son ouvrage de médecine 
légale, ne donne pas la rupture du périnée comme un signe possible 
de viol ; le témoignage des médecins s’élève contre cette opinion. 
Quant à l’enfant ne faisant pas de résistance ni de cris par peur, 
c’est une question de savoir si tel ou tel motif pouvait la forcer à 
dissimuler des souffrances aussi violentes. Je voudrais bien savoir 
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aussi quelles sont les circonstances dans lesquelles des personnes 
dormant selon leur habitude ne pourraient entendre une enfant de 
dix ans poussant des cris à un mètre de distance. Pour la sixième 
question, je pense que les médecins et les chirurgiens qui voient 
beaucoup de maladies d’enfants, ne seront pas d’accord avec le 
docteur Taylor sur la pathologie de cette affection, dont parle Kinder 
Wood, qui s’est terminée deux fois sur douze par la mort. 

De Thomas Beatty, professeur d’accouchements, ancien professeur 
de médecine légale au Collège royal des chirurgiens d’Irlande, au¬ 
teur de l’article Viol dans VEncyclopédie ‘de médecine pratique. 

Son opinion est « on ne peut plus favorable à l’innocence de l’ac¬ 
cusé. 

» Il janvier 1858. » 

De J.-Y, Simpson, professur d’obstétrique à l’Université d’Édim* 
bourg. 

» J*^ai lu avec le plus grand soin les pièces que vous m’avez trans¬ 
mises et y’ai la conviction pleine et entière qü’Amos Greenwood a été 
condamné à tort. L’enfant a sans aucun doute succombé à une af¬ 
fection qui ne présentait aucun symptôme vénérien et qui constitue 
le noma ou gangrène de la vulve. 

» 12 janvier 1858. » 

De sir Benjamin Brodie Bart., chirurgien principal de la reine, 
autrefois chirugien de l’hôpital Saint-Georges de Londres. 

M. Brodie, après un examen attentif des documents, serait disposé à 
admettre « l’innocence de l’accusé, mais il avoue toutefois qu’il n’est 
pas assez fixé sur certains détails pour avoir une conviction entière. 

» 20 janvier 1858. « 

De John H. Power, M. D., chirurgien à l’hôpital Jervis et profes¬ 
seur d’anatomie pratique au Collège royal des chirurgiens d’Irlande. 

« Opinion favorable à l’accusé. Tout me porte à croire que la mort 
de Mary Johnson doit être attribuée, selon les probabilités humaines, 
à l’affection décrite par le docteur Whitley Stockes sous le nom de 
pemphigus gangrenosus. 

» 24 janvier 1858. » 

De W.-B. Kesteven, Londres, auteur d’un essai sur la vaginite 
dans la Gazette médicale de juillet 1851. 

« Encore des conclusions favorables à l’accusé, licite seulement le 
cas d’une jeune fille de treize à quatorze ans qui, après les premiers 
rapports sexuels, fut atteinte d’ulcération et de gangrène des organes 
génitaux et qui fut à deux doigts de la mort. 

> 26 janvier 1858. » 
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Il est inutile d’ajouter ici des commentaires, les témoignages sont 
unanimes sur ce point qu’il n’aurait pu y avoir de rapports sexuels 
sans cris et sans hémorrhagie. 

Ma lettre et les réponses me furent renvoyées par M. Justice 
Wighman avec une note polie dans laquelle il disait ne pas vouloir 
donner plus d’étendue à ses précédentes observations. 

Pour ce qui concerne l’état dans lequel se trouvait l’accusé, je 
n’ai pas moi-même une opinion précise, car celui qui l’avait exa¬ 
miné le premier n’avait aucune autorité légale. 

Voici ce que m’écrivait M. Lawrence à cette époque : 

« Il y a peu de praticiens qui puissent avoir assez de connaissances 
sur les maladies syphilitiques et sur celles de l’enfance, pour donner 
une juste analyse d’un cas comme celui d’Amos Greenwood. Nul 
doute que les médecins appelés n’aient émis devant les tribunaux 
une opinion erronée. J’ai la conviction que la petite fille n’est 
morte ni de syphilis ni de gonorrhée. Ces affections sont d’un dia¬ 
gnostic très difficile. » 

Dans sa lettre du 23 décembre 18S7, Sa Seigneurie disait « que 
les symptômes observés ressemblaient beaucoup à la leucorrhée, et 
que M. Jameson dont le témoignage avait eu leplus.de valeur, 
avait déposé qu’en examinant Jè prisonnier Greenwood, il avait 
trouvé des excroissances et des ulcérations syphilitiques semblables, 
selon lui, à celles trouvées sur Mary Johnson. » Il y a bien peu de 
médecins, même parmi les spécialistes, qui oseraient affirmer sur 
serment qu’une ulcération trouvée chez deux individus de sexes 
différents sont de la mêm.e nature, et cependant cette assertion a 
eu une grande influence sur l’esprit du jury et du juge. 

Au mois de mars dernier, je fis parvenir ma lettre à M. Justice 
Wighman, au très honorable Spencer Walpole, secrétaire d’État, 
avec une pétition dans laquelle je le suppliais de faire une nouvelle 
enquête sur cette affaire, me basant sur les considérations sui¬ 
vantes : 

4° ün viol, produisant la déchirure du périnée jusqu’à l’anus, 
n’aurait pu s’effectuer sans cris violents et sans attirer l’attention 
des maîtres qui couchaient à un mètre du lit. 

2“ Si une pareille violence avait été commise, la petite fille 
n’aurait pas pu se lever comme d’habitude et accomplir sans plainte 
ses travaux journaliers. 

3° On n’a pas observé la moindre trace de sang sur les draps et 
sur les vêtements de Mary. 

4“ Elle n’avait accusé personne avant d’avoir été menacée de la 
mort si elle ne faisait pas des aveux. 

5° Dans les révélations faites dans les circonstances sus-énoncées, 
sir Astley Cooper et tous les auteurs sont d’avis que l’on ne doit 
accorder aucune confiance aux dépositions des enfants. 
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6“ Quant aux deux médecins qui procédèrent à Tautopsie, l’un 
n’avait aucun titre légal, l’autre a avoué n’avoir jamais entendu 
parler de la maladie qui, selon moi, a causé la mort. 

7'> Lorsque M. Winnard, chirurgien à Wigan, examina l’enfant 
quatre jours après le viol présumé^ il ne vit aucune trace de cette 
terrible déchirure du périnée, il constata seulement les premiers 
symptômes d’une maladie caractérisée par des ulcérations et un 
écoulement. 

8° Tous les symptômes dont il est question dans la procédure, 
éloignent l’idée de viol et de syphilis et se rapportent parfaitement 
au noma pudendi. 

9“ Ce cas ressortissant plus spécialement à la médecine légale 
n’avait pas été suffisamment étudié à ce point de vue. 

Dans sa réponse du iS avril 1838, M. Walpole disait qu’il n’y 
avait pas de raisons suffisantes pour réformer le verdict lorsque sur¬ 
tout ni leprisonnier ni ses défenseurs n’avaient protesté de son inno¬ 
cence. J’ignore si ce malheureux et ignorant domestique d’un mar¬ 
chant ambulant possède des amis et si ses amis sont disposés à 
faire les démarches nécessaires pour mettre ce cas sous les yeux 
des ministres de Sa Majesté. Qu^nt au fait de ses protestations d’in¬ 
nocence, c’est une enquête qui ne dépend ni du gouverneur de la 
prison, ni du chapelain, ni du médecin. Je fis toutefois de nouvelles 
démarches pour que notre confrère de Whitehall fût autorisé à s’en¬ 
quérir de la position du coupable, mais ce fut en vain. Voilà la 
série de mes démarches pour arriver au redressement d’une erreur 
judiciaire basée sur une fausse interprétation médicale des faits. 

Je n’-ai personnellement aucun intérêt dans le cas présent et je 
remercie le juge d’avoir, dans une de ses dernières lettres toujours 
si polies, déclaré qu’il était parfaitement convaincu que mon but 
était d’assister la justice. Une partie de mes efforts a tendu à em¬ 
pêcher que ce procès ne fût cité à l’avenir comme un précédent 
dans des cas analogues de médecine légale. 

De tout ce qui précède, je tirerai les conclusions suivantes : 

'î" Il est de toute nécessité d’avoir des magistrats parfaitement 
instruits et initiés dans l’étude de la médecine légale. 

2° Il est de toute nécessité (cette loi vient de paraître) que des 
praticiens sans diplôme ne soient pas admis à déposer en justice 
comme médecins experts. 

3° 11 est indispensable d’avoir un tribunal criminel d’appel. 


2« SÉRIE, 1859. — TOME XII. — 2' partie. 
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SUR L’EMPOISONNEMENT PAR LE PHOSPHORE, 


Par M. O. REVEII,, 

Professeur agre'gé à l’École de pharmacie et à la Faculté de médecine (1). 


Lorsqu’en 1846 M. Flandin, dans son Traité des poisons, 
dressa la statistique des empoisonnements criminels qui 
s’étaient produits en France, on pouvait remarquer que dans 
une période de quatre années, de 1841 à 1844 inclusivement, 
sur 201 accusations d’empoisonnement, 137 avaient été pro¬ 
duits par l’acide arsénieux et 22 par les sels de cuivre, pas 
un seul par le phosphore. Sur les 540 cas d’empoisonnement 
donnés par Christison comme ayant eu lieu en Angleterre 
pendant les années 1837 et 1838, 186 avaient été produits 
par l’acide arsénieux, 193 par l'opium, 34 par l’acide cyan¬ 
hydrique, etc.; d’où il résulte qu’en France, de 1841 à 1844 
inclusivement, l’acide arsénieux était l’instrument le plus 
fréquent de crimes. Mais, tandis que chez nous les sels de 
cuivre viennent en seconde ligne, quoiqu’en chiffres beaucoup 
plus faibles, en Angleterre c’est l’opium qui tient le premier 
rang, puis c’est l’acide arsénieux qui s’en rapproche ; enfin 
l’acide cyanhydrique qui est une cause fréquente d’empoi¬ 
sonnement en Angleterre, n’a pas été signalé en France pen¬ 
dant une période de plusieurs aiînées, comme ayant été em¬ 
ployé à des usages criminels. 

La fréquence des empoisonnements en Angleterre s’ex¬ 
plique par la liberté absolue du commerce dès drogues et poi¬ 
sons ; chez nous, les sages restrictions apportées dans la vente 
des substances vénéneuses ont considérablement contribué 

(1) Mémoire présenté à l’Âeadémie de médecine le 14 juin 1859, et 
sur lequel il a été fait un rapport par M. Poggiale, inséré dans le Bulletin 
de VAcadémiede médecine, ParL«, 1859, t. XXIV, p. 1229 à 1250. 
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à diminuer le nombre des crimes. Les relevés statistiques faits 
par la chancellerie de France ont démontré que de 1826 à 1845 
il y a eu en moyenne par année 32 accusations d’empoisonne¬ 
ment; le chiffre le plus élevé correspond à 1851 (51 accusa¬ 
tions); le moins élevé à 1826 (18 accusations). Si on divise cet 
intervalle de 1826 à 1845 en périodes de cinq années, on voit 
que le chiffre le plus élevé correspond à la période comprise 
entre 1836 etl840 (202 accusations) et le moins élevé est com¬ 
pris entre 1831 et 1835 (137 accusations). 

Le relevé par nature de poison n’a pas été fait postérieure¬ 
ment à 1845 : c’est un travail dont je m’occupe et que je sou¬ 
mettrai incessamment à l’appréciation de l’Académie. Je 
désire aujourd’hui faire connaître le point le plus saillant de 
ces recherches. 

Tandis que jusqu’en 1844 on n’avait pas signalé un seul 
empoisonnement par le phosphore, ou les composés renfer¬ 
mant du phosphore libre, on voit qu’à partir de 1846, le 
nombre des empoisonnements criminels produits par cette 
substance augmente d’une façon effrayante, de manière à ce 
qu’elle laisse bien loin derrière elle par le chiffre des crimes 
dont elle est l’instrument, l’acide arsénieux qui, pendant 
longues années, a été presque exclusivement employé par les. 
criminels ; je n’ai pas besoin d’insister pour expliquer la cause 
de cetfe progression, et âe la diminution pour l’acide arsé¬ 
nieux. Tout le monde sait qu’il est aujourd’hui extrêmement 
difficile de se procurer ce dernier poison, tandis que les allu¬ 
mettes chimiques sont dans toutes les mains, et outre les em¬ 
poisonnements criminels, le phosphore ou ses préparations 
sont fréquemment des instruments d’bomicides volontaires ou 
par imprudence, ainsi que d’incendiesaccidentelsou coupables. 

Le phosphore tient peu de place dans les traités spéciaux 
de toxicologie, et cependant il mérite à tous égards d'appeler 
l’attention des toxicologistes ; car plusieurs points impor¬ 
tants de son étude laissent beaucoup à désirer. Toutefois, 



372 


SUR l’empoisonnement 


depuis trois ou.qualre ans, plusieurs travaux importants ont 
été publiés sur le phosphore ; nous signalerons en particulier 
un travail fort remarquable de MM. Ossian Henri fils et 
A. Chevallier fils ; travail couronné par la Société de méde¬ 
cine de Toulouse, et qui a été inséré dans les Annales d^hy- 
giène (t. 111, 2* série, 1855, p. 134). 

Voici quels sont les points sur lesquels je désire, pour le 
moment, fixer l’attention de l’Académie : 

1° Comment le phosphore agit-il comme agent d’intoxica¬ 
tion? 

2“ Comment doit-on traitêr un empoisonnement par le phos¬ 
phore? 

3” Quelle est la marche à suivre pour constater la présence 
du phosphore dans un cas d’empoisonnement? 

Comment le phosphore agit-il ? 

Tout le monde sait que le phospore s’oxyde lentement à - 
l’air et qu’il produit un mélange d’acide phosphoreux et 
d’acide phosphovique que l’on est dans l’habitude en chimie 
de désigner sous les noms d’acide hypophosphorique et phos- 
phatique. L’oxydation a lieu avec une légère élévation de 
température si les fragments sont isolés ; mais si la substance 
se trouve en masse agglomérée, la température s’élève suffi¬ 
samment pour enflammer le phosphore, et alors c’est de l’acide 
phüsphorique qui se produit. On ’peut donc se demander si 
le phosphore agit au contact en brûlant et désorganisant les 
tissus. Mais alors ce ne serait pas un poison dans le sens du 
mot; ou bien agit-il parles produits de son oxydation; ou 
enfin est-il absorbé en nature ? 

Jusqu’à ces derniers temps on avait fait des hypothèses et 
. peu d’expériences précises pour expliquer l’action toxique du 
phosphore. Or, nous pensons qu’en toxicologie les hypo¬ 
thèses doivent être repoussées et que l’on ne doit raisonner 
que d’après des faits expérimentalement démontrés. L’hypo¬ 
thèse ne peut être admise que comme point de départ pour 
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des expériences, qui, bien conçues, bien dirigées, et bien 
exécutées, doivent seules faire loi en toxicologie, plus encore 
que dans les autres sciences. 

Partant de ce principe, voici les expériences que nous avons 
entreprises ; 

■ Première expérience. — Le 20 octobre 4 8o8, nous avons introduit, 
à l’aide d’une sonde œsophagienne, dans l’estomac d’un chien bien 
portant et détaillé moyenne, ayant fait une heure avant l’expérience 
un repas copieux, composé de soupe au pain et de pommes de terre 
bouillies, un fragment de phosphore pur et transparent, du poids 
de 0,47. L’animal n’a éprouvé aucun malaise apparent; neuf heures 
après, il rendait dans ses matières fécales le fragment, qui, bien 
lavé, pesait 0,445. Les m.atières rendues étaient semi-liquides. 

Deuxième expérience. — Le même jour, un moineau à jeun depuis 
la veille a avalé 33 pilules renfermant chacune 4 milligramme de 
phosphore : ces pilules, dont l’excipient était la mie de pain, étaient 
mélangées à du millet, que l’oiseau a mangé en grande quantité; 
l’animal n’a rien ressenti pendant la première heure. Après ce temps, 
il a paru très agité. Il a vomi une matière épaisse, glaireuse ; le len¬ 
demain, il paraissait ne rien ressentir de 1 administration du phos¬ 
phore ; il avait rendu dans la nuit des matières fécales phosphores¬ 
centes et quelques pilules légèrement ramollies. 

Troisième expérience. — Le 2 novembre, j’ai introduit à l’aide 
d’une sonde, dans l’estomac du chien qui avait servi à l’expérience 
du 20 octobre, et alors qu’il n’avait'rien mangé depuis la veille, 
deux fragments de phosphore pesant ensemble 0,522; quelques 
instants après, un quart d'heure environ, 1 animal est triste, il gé¬ 
mit, son pouls bat avec force, il a des nausées et vomit des matières 
qui ne renferment pas de phosphore. Je m’empresse de lui adminis¬ 
trer, à l’aide de la sonde, 500 grammes environ de bouillie claire 
d’amidon : depuis ce moment, les vomissements ne se renouvellent 
pas. Dix heures après, il rend le phosphore intact, mélangé aux ma¬ 
tières fécales. 

Quatrième expérience. —Le 20 novembre, le même chien mange 
une soupe très grasse dans laquelle on a mélangé 0,543 de phosphore 
pulvérisé. Un quart d’heure après avoir mangé sa soupe, 1 animal 
a des nausées et un vomissement peu abondant, dans lequel il est 
facile de constatér la présence du phosphore. Je lui administre de la 
magnésie calcinée, délayée dans l’eau : 1 animal la boit une première 
fois avec avidité ; les vomissements s’élant renouvelés et le chien ne 
voulant plus boire, je lui administre de force, au moyen d une sonde, 
un demi-litre de lait de magnésie : une certaine agitation succède 
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à cetts administration, puis l’animal vomit de nouveau, s’endort en¬ 
suite ; deux jours après, il était parfaitement rétabli. 

Cinquième exipérience. — Le 8 octobre, j’introduis dans l’estomac 
d’un chien de taille moyenne, à jeun depuis quatorze heures, à l’aide 
d’une sonde, un demi-litre de bouillon gras et chaud dans lequel 
j’ai délayé 0,42 de phosphore pur et pulvérisé. L’animal, abandonné 
à lui-même, est bientôt pris de nausées et de vomissements ; il est 
triste, abattu ; il éprouve des tremblements nerveux ; il est agité, se 
plaint, pousse des gémissements fréquents ; ses forces s’épuisent, la 
chaleur animale disparaît peu à peu, et il meurt sept heures après 
l’administration du poison. A l’autopsie, je constate une inflammation 
assez vive dans l’estomac, siégeant principalement dans le grand 
cul-de-sac; l’intestin grêie est légèrement enflammé; le gros in¬ 
testin ne présente aucune altération ; le coeur renferme du sang noir, 
épais ; les poumons sont fortement congestionnés; le foie, la rate et les 
reins surtout présentent des traces évidentes d’inflammation ; les orga¬ 
nes in ternes sont séparés et mis en réserve pour être soumis à l’analyse. 

Mon collègue, M. Personne, pharmacien en chef de la Pi¬ 
tié, m’a dit avoir administré un fragment de phosphore à un 
chien qui ne le rendit qu’après plus de trente-six heures sans 
en être vivement incommodé. 

Les expériences publiées par M. Personne ont démontré 
que l’on pent impunément donner à des chiens des quan¬ 
tités assez grandes d’acide phosphoreux, délayé dans une 
grande quantité d’eau, sans qu’ils paraissent en éprouver 
aucun effet. J’ai fait boire à des oiseaux de l’eau acidulée par 
l’acide phosphoreux au millième : ils n’ont pas paru en être 
incommodés. J’ai également administré le même acide à des 
chiens, en ayant le soin de le délayer dans une grande quan¬ 
tité d’eau et d’aliments : les animaux ont continué à manger 
comme à l’ordinaire, sans éprouver aucun accident. Je dois 
ajouter que je n’ai pas remarqué chez eux la moindre excita¬ 
tion des organes de la génération. 

On sait depuis longtemps, d’ailleurs, que des animaux ont 
pu prendre des doses assez considérables de phosphore sans 
en être incommodés. Weickard rapporte qu’un chien prit 
6 grammes de phosphore dans de la viande et fut peu incom- 
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modé. Après avoir vomi, il mangea les matières qu’il avait 
vomies, et, après quelque agitation, il revint à son état nor¬ 
mal; on lui fit prendre de nouveau 8 grammes de phosphore, 
qui produisirent les mêmes effets. Alph. Leroy dit avoir pris 
à la fois 0,15 de phosphore sans en avoir éprouvé d’autres 
effets que des nausées, des vomissements, des coliques et une 
forte ardeur vénérienne. 

De tout ce qui précède, il semble résulter que le phosphore 
peut séjourner un temps plus ou moins long dans l’économie 
animale sans produire des effets manifestes et que les acides 
inférieurs du phosphore peuvent être administrés impuné¬ 
ment sans qu’ils produisent des phénomènes physiologiques 
notables, à la condition qu’ils seront administrés en dilution. 
On sait, au contraire, que les substances réellement toxiques 
agissent d’autant plus qu’elles sont plus étendues d’eau, de 
sorte que, pour nous, les acides inférieurs du phosphore 
doivent être placés dans le même rang que les acides sulfu¬ 
rique, chlorhydrique, nitrique, acétique, etc., qui ne déter¬ 
minent des accidents graves que lorsqu’ils sont administrés 
concentrés. Si, comme on l’a prétendu, les acides inférieurs 
du phosphore étaient vénéneux par leur nature, ils agiraient 
d’autant mieux et plus rapidement qu’ils seraient plus dilués, 
et ils pourraient alors être rapprochés des acides arsénieux et 
arsénique. Les rapports qui existent entre ces deux composés 
avec les acides phosphoreux et phosphorique, lorsqu’on les 
considère au point de vue chimique, ne se retrouvent pas 
dans leurs propriétés toxiques. 

Nous croyons avoir démontré que le phosphore en frag¬ 
ments peut séjourner dans l’économie animale sans détermi¬ 
ner de graves désordres et que les acides du phosphore ne 
sont pas vénéneux. Comment, dès lors, expliquer l’action 
délétère et mortelle que le phosphore exerce sur 1 économie 
animale ? Nous pensons que le phosphore est absorbé en na¬ 
ture, porté dans le torrent de la circulation ; que son associa- 
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tion avec des dissolvants, tels que les corps gras, facilite cette 
absorption. C’est ce que confirment les quatrième et cin^ 
quième expériences. 

Quant à Faction que le phosphore exerce sur le système 
nerveux, action qui, pour quelques auteurs, est la cause effi¬ 
ciente de la mort, nous serions disposé à penser, sans cepen¬ 
dant pouvoir justifier notre opinion, que cette action est se¬ 
condaire. Nous croyons que le phosphore divisé, mêlé au 
sang, s’oppose à l’hématose en raison de sa grande affinité 
pour l’oxygène, et que, de ce défaut d’oxydation du saug, 
résultent les désordres nerveux que l’on a signalés. 

Quant à Faction que le phosphore peut exercer au contact, 
nous partageons à ce sujet l’opinion si bien exprimée par 
M. Giulo, professeur à Turin, qui dit que « l’inflammation 
déterminée par le phosphore suffit pour rendre compte de la 
mort; elle n’est pas nécessaire pour la produire. Mais, avec 
M. Flandin, nous cessons d’être d’accord avecM. Giulo lors¬ 
qu’il ajoute « que l’impression cuisante faite sur les nerfs de 
Festomac et des intestins explique les effets meurtriers du 
phosphore. » 

Traitement de Vempoisonnement par le phosphore. 

Les toxicologistes classent le phosphore parmi les poisons 
irritants. Ce que nous venons de dire sur la cause de son ac¬ 
tion toxique ne justifierait pas tout à fait cette classification ; 
cependant nous sommes plus disposé à l’adopter qu’à par¬ 
tager l’opinion insoutenable de M. Flandin, qui pense que le 
phosphore « tue par action de présence, » expression em¬ 
pruntée à la chimie, qui l’emploie pour voiler son impuis¬ 
sance à expliquer des phénomènes mystérieux, tels que la 
transformation de la fécule en dextrineet en glycose au con¬ 
tact de la diastase ou de l’acide sulfurique, la dissolution du 
platine dans l’acide azotique sous l’influence de l’argent, le 
dédoublement du bi-oxyde d’hydrogène au contact du bi¬ 
oxyde de manganèse, etc. 
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Il est incontestable que, par l’action qu’il exerce au contact 
et par l’inflainmalion qu’il peut déterminer, en outre, par 
suite de sa transformation en acides du phosphore, on ne 
puisse classer cet agent parmi les irritants. Partant de cette 
idée, qu’il agissait par les acides qu’il produisait, on a con¬ 
seillé la magnésie comme antidote, et l’on s’en est bien 
trouvé; mais, tout en reconnaissant que la magnésie peut sa¬ 
turer les acides et rendre ainsi quelques services, nous pen¬ 
sons qu’elle agit surtout comme corps étranger en empê¬ 
chant, pour ainsi dire, la substance toxique de se dissoudre 
dans les corps gras et facilitant sa sortie par le canal intestinal. 
A notre avis, l’albumine produirait le même effet, et, dans la 
troisième expérience, nous avonsvu que l’eau d’amidon pouvait, 
jusqu’à un certain point, remplacer la magnésie. Quoi qu’il 
en soit, c’est celle-ci qu’il faut préférer, parce qu’elle remplit 
un double but : 1'* elle sature les acides ; 2“ elle agit comme 
corps étranger pour empêcher la dissolution et, conséquem¬ 
ment, l’absorption. Comme adjuvants, le lait, les liqueurs 
mucilagineuses et émollientes, pourront être administrés 
pour calmer l’irritation produite et faciliter les vomisse¬ 
ments ; si ceux-ci ne se produisaient pas, il faudrait les pro¬ 
voquer par la titillation de la luette ou bien chercher à vider 
l’estomac au moyen de la sonde de Dupuytren. Il faut sur¬ 
tout avoir le plus grand soin de proscrire les corps gras qui 
ont été conseillés autrefois et qui, nous l’avons déjà dit, faci¬ 
litent l’absorption du phosphore. Quant à l’inflammation pro¬ 
duite par le phosphore au contact, on la calme au moyen 
des antiphlogistiques. ' 

Recherche du phosphore dans les cas d"empoisonnement. 

Les recherches à faire dans les cas d’empoisonnement par le 
phosphore doivent être divisées en trois séries d’opérations : 

1° Dans les premières, on cherchera à constater la présence 
du phosphore en nature; 
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2* Les secondes auront pour but de rechercher la présence 
des composés oxygénés du phosphore, et principalement des 
acides hypophosphoreux et phosphoreux ; 

3° Enfin on déterminera, en troisième lieu, quelle est la 
proportion de phosphore contenue dans un organe que l’on 
supposera empoisonné, comparée à celle que l’on aura trou¬ 
vée par les mêmes procédés analytiques en opérant sur un 
poids égal d’un organe semblable pris dans un individu non 
empoisonné. 

Ce n’est pas ici le moment de discuter la valeur des divers 
procédés proposés pour constater la présence du phosphore 
en nature; nous reviendrons plus tard sur cette intéressante 
question. Contentons-nous de dire que le procédé indiqué par 
M. E. Mitscherlich est, jusqu’à présent, celui qui doit être pré¬ 
féré et dont la sensibilité est telle, qu’elle ne peutêtre comparée 
qu’à la méthode de Marsh pour la recherche dé l’arsenic. 

Le procédé deM. E. Mitscherlich consiste à introduire dans 
un ballon de verre la substance suspecte coupée par petits 
morceaux et à y ajouter de l’acide sulfurique dilué ; on adapte 
au ballon un tube vertical qui se recourbe horizontalement et 
se replie ensuite verticalement en traversant un manchon 
de verre dans lequel circule un courant d’eau froide. L’extré¬ 
mité du tube se rend dans une éprouvette ; d’ailleurs, la dis¬ 
position de l’appareil peut varier à l’infini. En chauffant lé¬ 
gèrement le ballon on voit, après quelques instants, dans le 
manchon et dans l’éprouvette apparaître des lueurs phospho¬ 
rescentes que l’on distingue très bien à l’obscurité. Un milli¬ 
gramme de phosphore suffit pour produire ces lueurs pen¬ 
dant plus d’une demi-heure. 

Il est important de faire remarquer que les lueurs phospho¬ 
rescentes ne suffisent pas pour conclure à la présence du 
phosphore libre; en effet, les acides phosphoreux et hypo¬ 
phosphoreux produisent également les lueurs phosphores¬ 
centes ; mais, comme les acides n’existent pas normalement 
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dans réconomie animale, dès que les lueurs sont constatées, 
on peut conclure à la présence d’un composé phosphoré. 

Le phosphore, sous divers états, fait partie des éléments 
constitutifs du corps humain, mais jamais il ne produit de 
lueurs phosphorescentes lorsqu’on opère sur des matières 
fraîches ; nous devons ajouter que nous ne les avons pas con¬ 
statées lorsque nous avons agi sur des substances en pleine 
putréfaction ; mais rien ne démontre que certaines matières 
dans l’économie, notamment la matière cérébrale, ne pour¬ 
raient plus en produire lorsque, étant en pleine décomposi¬ 
tion, on les ferait bouillir avec l’acide sulfurique étendu. La 
production des feux follets dans les terrains humides renfer¬ 
mant des matières animales en putréfaction peut faire suppo¬ 
ser qu’il pourrait en être ainsi. 

Le phosphore est absorbé en nature, et l’on peut en con¬ 
stater la présence dans les organes dans lesquels il n'a pu ar¬ 
river que par suite de son passage dans la circulation, tels 
que le foie, la rate, les reins, etc. Les organes du chien qui a 
fait le sujet de la cinquième expérience rapportée dans ce tra¬ 
vail, ayant été traités par le procédé de M. E. Mitscherlich, 
ont donné une phosphorescence qui a persisté pendant plus 
d’une demi-heure. 

On peut objecter, il est vrai, que cette phosphorescence 
était due aux acides hypophosphoreux ou phosphoreux; mais 
voici une expérience qui lève tous les doutes à cet égard. Une 
portion du foie du -même chien, ayant été coupée par mor¬ 
ceaux, a été desséchée sous le récipient de la machine pneu¬ 
matique à côté de fragments de chaux vive ; le foie, bien sec, 
a été coupé en menus morceaux et placé sur une plaque 
chaude; en opérant à l’obscurité, on a aperçu les lueurs phos¬ 
phorescentes, qui ne pouvaient pas être produites par les 
acides inférieurs du phosphore. 

Cette méthode, pour constater la présence du phosphore, 
peut rendre de grands services, surtout lorsqu on opère sur 
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les matières du canal digestif: alors il est possible d’isoler, au 
moyen d’une petite pince, les points lumineux ; ceux-ci étant 
réunis et traités par le sulfure de carbone, il m’a été possible 
plusieurs fois d’en isoler du phosphore en nature, et, dans 
deux circonstances, j’ai pu, en opérantsur le résidu laissé par 
le sulfure de carbone, y constater la présence du chlorate de 
potasse ; pour cela, il suffit de faire bouillir,ces résidus avec 
de l’eau distillée, filtrer; la liqueur évaporée ne précipite pas 
ou précipite à peine par lé nitrate d’argent, ce qui prouve 
qu’elle ne contient pas ou quelle contient peu de chlorures. 
Mais, si l’on fait évaporer cette solution à siccité et qu’on la 
calcine fortement dans un creuset, le résidu repris par l’eau 
fournit un liquide qui précipite abondamment par le nitrate 
d’argent par suite de la transformation. du chlorate de po¬ 
tasse en chlorure de potassium. 

Nous pensons que l’expérience que nous venons de décrire 
devra être faite toutes les fois que le phosphore aura été con¬ 
staté dans le canal digestif d’un cadavre ou dans les matières 
de vomissements. Cette présence simultanée du phosphore et 
du chlorate de potasse permettra de conclure hardiment à un 
empoisonnement parles allumettes chimiques. 

Nous avons dit que la deuxième série de recherches avait 
pour but de constater l’existence des composés inférieurs du 
phosphore. On sait que ceux-ci jouissent d’un pouvoir réduc¬ 
teur très intense, c’est-à-dire qu’ils décolorent le permanga¬ 
nate et le bichromate de potasse ; qu’ils retardent l’action de 
l’iode sur l’amidon et celle du chlore sur la solution de sulfate 
d’indigo. 

MM. Persoz, Oppermann et Willemin, dans un rapport re¬ 
marquable sur un cas d’empoisonnement par le phosphore, 
ont invoqué les deux dernières réactions que nous venons 
d’indiquer pour conclure à la présence des composés oxygé¬ 
nés inférieurs du phosphore : nous croyons que ces réactions, 
employées seules, n’auraient aucune valeur et qu’elles ne 
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pourraient servir tout au plus qu’à établir une présomption 
d’empoisonnement ; mais, combinées aux autres moyens de 
recherche dont la chimie dispose, elles peuvent certainement 
concourir à amener la conviction dans l’esprit des experts. 
Ne sait-on pas, en eifet, qu’il peut exister normalement dans 
l’économie animale divers corps réducteurs qui empêchent 
l’action de l’iode sur l’amidon. 

En troisième lieu, on doit s’occuper de rechercher exacte¬ 
ment le poids de phosphore contenu dans une quantité dé¬ 
terminée de substance suspecte, comparé à celui que l’on 
trouverait dans une quantité égale de même matière non em¬ 
poisonnée. 

Dans le rapport de MM. Persoz, Oppermann et Willemin, 
auquel nous faisions allusion il y a quelques instants, ces ex¬ 
perts ont recommandé la méthode qui nous occupe. 

Pour arriver au but que l’on se propose, ces auteurs con¬ 
seillent dé mélanger un poids déterminé de matière suspecte 
avec du carbonate de soude pur, mêlé d’un peu de nitrate de 
potasse, et de calciner fortement; le résidu de la calcination 
repris par l’eau est saturé par l’acide chlorhydrique concen¬ 
tré, traité par le nitrate de magnésie, puis par l’ammoniaque ; 
on obtient un précipité de phosphate ammoniaco-magnésien 
dont le poids sert à déterminer celui de l’acide phosphorique 
et, conséquemment, du phosphore. D’ailleurs, l’acide phos¬ 
phorique pourrait également être dosé, soit au moyen du 
molybdate d’ammoniaque, soit par l’azotate d’urane proposé 
par M. Leconte. 

MM. Persoz, Oppermann et Willemin, dans l’expertise 
qu’ils ont rapportée, ont trouvé que la matière suspecte con¬ 
tenait 4,2 pour 100 de phosphore, tandis que la matière cé¬ 
rébrale la plus riche de l’organisme n’en renferme que 0,46 
pour 100, c’est-à-dire neuf fois moins. Cette méthode de re¬ 
cherche employée simultanément avec les deux autres a cer¬ 
tainement une grande valeur ; mais il n’en est pas de même 
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lorsqu’on la considère isolément. Ne sait-on pas, en effet, que 
l’on trouve dans certains organes des quantités considérables 
de phosphate ammoniaco-magnésien ? Dans une expertise que 
nous avons eu occasion de faire récemment en commun avec 
MM. luette et V. de Luynes, nous avons trouvé à la surface 
du canal digestif d’un cadavre inhumé depuis plusieurs an¬ 
nées, et dont les organes avaient été conservés dans des bo¬ 
caux, une quantité très grande de petits corps cristallins très 
faciles à isoler à l’aide d’une pince et que l’analyse nous a 
démontré être formés d’une association de matière grasse et 
de phosphate ammoniaco-magnésien. 

Il faut donc, dans les recherches qui ont pour but la con¬ 
statation d’un empoisonnement par le phosphore, se livrer 
aux trois séries de recherches que nous avons indiquées. Les 
deux dernières, considérées isolément, n’ont que peu de va¬ 
leur, tandis que la première peut suffire pour qu’il soit pos¬ 
sible à un expert de se prononcer hardiment, en tenant 
compte toutefois des restrictions que nous avons signalées au 
sujet des matières cérébrales en pleine putréfaction. 

Si les faitsque nous avons rapportés laissaient encore quel¬ 
ques doutes sur l’absorption du phosphore en nature, nous 
en trouverions des preuves dans les expériences de Magendie. 
L’illustre physiologiste a vu, en effet, que, si l’on injectait 
dans la plèvre de divers animaux du phosphore en solution, 
d’épaisses fumées blanches d’acide phosphorique sortaient par 
la gueule de ces animaux. Vauquelin, le premier, a men¬ 
tionné le fait important d’urines phosphorescentes, pendant 
que ce célèbre chimiste faisait des expériences sur le phos¬ 
phore, lorsque ce corps avait été absorbé en vapeurs. Ce 
phénomène se remarque, d’ailleurs, fréquemment chez les 
ouvriers qui coulent le phosphore en cylindres, et nous avons 
nous-même eu l occasion de voir à Lyon, dans une fabrique 
d’allumettes chimiques, une femme dont J’haleine était phos¬ 
phorescente à l’obscurité et sentait le phosphore. 
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Conclusions. 

De tout ce que nous venons de dire, nous concluons : 

1» Que le nombre progressif d’empoisonnements par le 
phosphore doit être attribué à la facilité avec laquelle on peut 
se procurer des préparations qui en contiennent; qu’en raison 
de ce fait bien constaté il importe que les mesures soient 
prises d’urgence pour s’opposer à l’état de choses actuel. La 
seule mesure à prendre, c’est la substitution au phosphore 
ordinaire, pour la fabrication des allumettes, du phosphore 
rouge, qui n’est pas vénéneux, comme l’ont démontré les 
expériences de MM. Bussy, de Vry, Lassaigne, Chevallier, 
Reynal, Renault, Delafont, L. Orfila,Rigout, et les nôtres (1) ; 

2® Que le phosphore ordinaire en petits fragments peut sé¬ 
journer plusieurs heures, et même plusieurs jours, sans que 
pour cela il détermine des accidents graves ; 

3“ Que le phosphore, très divisé tel qu’il se trouve lorsqu’il 
est dissous dans les corps gras, peut être absorbé en nature; 
conséquemment, les corps gras en facilitent l’absorption ; que, 
par suite de ce phénomène, il peut être porté dans les organes 
où il n’a pu pénétrer que par la voie de la circulation générale; 

4“ Qu’il est facile de constater la présencedu phosphore dans 
les organes où il n’a pu pénétrer que par voie d’absorption; 

5° Que, si l’inflammation produite par le phosphore au contact 
concourt à aggraver les accidents et peut même à elle seule 
amener la mort, dans le plus grand nombre d’empoisonne¬ 
ments cette inflammation n’est pas nécessaire pourla produire ; 

6® Qu’il n’est pas exact de dire que le phosphore est véné¬ 
neux, parce qu’il s’oxyde dans l’économie ; les produits de 
son oxydation n’agissent que comme acides concentrés, et ils 
sont sans action lorsqu’ils sont dilués : c’est ce que prouvent 

(1) On prépare aujourd’hui des allumettes sans phosphore ; il s’agit de 
s’assurer si ces allumettes présentent tous les avantages de celles qui sont 
phosphorées, sans en avoir les inconvénients. 
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suffisamment les expériences de M. Personne et celles qui 
sont consignées dans ce travail ; 

7“ Qu’à notre avis les désordres nerveux observés dans 
l’empoisonnement qui nous occupe doivent être attribués, 
non pas, comme on l’a dit, à une action directe du phosphore 
sur le système nerveux, mais bien à une action secondaire 
produite par l’obstacle qu’apporte le phosphore mêlé au sang, 
à la transformation du sang veineux en sang artériel : des 
expériences en cours d’exécution viendront, nous avons lieu 
de l’espérer, confirmer cette opinion ; 

8“ La magnésie agit très bien pour combattre l’empoison¬ 
nement par le phosphore ; son action s’explique, non-seule¬ 
ment en admettant qu’elle sature les acides formés, mais en. 
core comme délayant et en enrobant, pour ainsi dire, la 
substance toxique; l’amidon, dans le plus grand nombre des 
cas, produit les mêmes effets ; 

9° Les recherches ayant pour but de constater un empoi¬ 
sonnement par le phosphore doivent être divisées en trois sé¬ 
ries d’opérations : 1® constater la présence du phosphore en 
nature-, 2“ rechercher les produits d’oxydation du phosphore ; 
3® déterminer la quantité de phosphore contenue dans uii 
poids connu de matière suspecte, comparativement au phos¬ 
phore que l’on trouverait dans un poids égal du même organe 
non empoisonné ; 

10° Que, de ces trois séries d’opérations, la première seule 
peut suffire pour qu’un expert puisse se prononcer en toute 
sécurité, les deux dernières séries d’expériences ne pouvant 
que confirmer les résultats de la première et établir seule- 
ment des présomptions lorsqu’elles sont mises isolément en 
pratique ; 

11“ Qu’il est possible de retrouver le chlorate de potasse en 
employant le procédé que nous avons indiqué lorsque l’em¬ 
poisonnement a été produit par les allumettes chimiques. 
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NOTE SUR LE PRÉCÉDENT TRAVAIL 

PAR M. GÜÉRARD. 

Le mémoire de M. Reveil a été lu à l'Académie de méde¬ 
cine dans la séance du 17 juin dernier et renvoyé à Texamen 
d’une commission composée de MM. Chevallier, Devergie et 
Poggiale, rapporteur. 

Le 6 septembre, M. Poggiale a donné lecture de son rap¬ 
port, qui se trouve inséré dans \e Bulletin des séances (t. XXIV, 
p. 1229). . 

Voici l’analyse de ce rapport ; 

M. Poggiale rappelle, avec l’auteur du mémoire, que, jus¬ 
qu’en 1846, les empoisonnements par le phosphore étaient 
inconnus dans les annales judiciaires de notre pays. Cet agent 
toxique ne figure pas non plus dans lé tableau dressé pas 
Christison, pour les années 1837 et 1838, au nombre des 
substances employées en Angleterre, pendant cette période 
pour produire l’empoisonnement, bien que ce tableau con¬ 
tienne l’indication de 544 cas. — Depuis 1846, un grand 
nombre d’empoisonnements par la pâte des allumettes chimi¬ 
ques ont été soumis aux cours d’assises après des expertises et 
des enquêtes judiciaires, et ont donné lieu à d’importantes 
recherches consignées dans notre recueil (t. III, V et VIII). 

M. Poggiale a répété les expériences de M. Reveil, concer¬ 
nant l’action du phosphore en nature, et il a reconnu comme 
lui que « ce corps introduit dans le tube digestif peut, dans 
» certains cas, causer une phlegmasie violente et en rapport 
» avec la quantité de phosphore brûlé, déterminer des ulcé- 
» rations ou des perforations et par conséquent la mort. » 

Mais il partage l’opinion émise par M. Reveil, que ces acci¬ 
dents ne sont pas une condition indispensable pour que le 
phosphore produise la mort. 

Les effets pathologiques auxquels il donne lieu {pi'ia- 

2' SÉRIE, 1859. - TOME su. — 2' PARTIE. 25 
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pisrne, tremblements nei'veux, convulsions, anéantissement des 
forces, etc.) sont la conséquence du trouble apporté dans les 
fonctions par ce corps et ses composés, troubles que l’état 
de la science ne permet pas encore de préciser. 

M. le rapporteur a également confiripé par ses propres ex¬ 
périences les résultats olîtenus par MM. Personne et Reyeil 
sur l’innopnité des acides du phosphore convenablenaent éten¬ 
dus d’eau. 

Il en résulte que, dans l’empoisonnenaent parle phosphore, 
« la rnort est ^qe tantôt à rabsorption de ce poison, tantôt à 
» la brûlure ou à la phlegmasie locale qu’il détermine : sou- 
» vent elle doit être attribuée à ces deux capses réunies. » 

Parmi les prqcédés employés à la recherche du phosphore 
à l’état lillôrté, M. Poggiale recprn|nande celui qui a été 
imaginé par J)f. Mitscherlich; c’est aussi à ce propédé que 
M. Reyeil donne la préférence. 

La recherche des composés oxygénés .du phosphore offre 
de grandes .difficultés. Dans ce but, le rapport de MM. Persoz, 
Oppermann et ’Willernin, relatif à l’affaire de lafenmie Riehl 
dp Wangen, est considéré comnae le meilleur guide à suivre 
par MM. lieveil et Poggiale. — Nos lecteurs trouveront ce rap¬ 
port dans le Trçdté des poisons de M. Flandin (t. II, p. 392). 

Après avoir icjérnontré, avec M. Reveü, les dangers de la 
vente des pâtes pliosphoréos et de la fabrication des allumettes 
chimiques avec le phosphore ordinaire, ]|!. le rapporteur de 
la commission a soumis à l’Académie, qui les a adoptées, les 
conclusions suivantes : 

1“ Le phosphore enflamme les tissus qu’il touche ; ü peut 
même les brûler et les désorganiser. Dans ce cas, l’inflainma- 
tion qu’il détermine suffît pour rendre compte de la mort ; 

2® Mais ces accidents ne sont pas upe condition indispen¬ 
sable pour que le phosphore produi.se la mort ; il résulte, en 
effet, d’un grand nombre d’expériences que les animaux, 
après avoir pris des quantités considérables de phosphore, 
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n’ont présenté aucune trace d’inflammation. Dans ce cas, 
nous admettons qu’il est absorbé, soit à l’état de corps simple, 
soit sous la forme d’une combinaison acide ; 

3“ Les acides du phosphore ne sont pas vénéneux ; ils ne 
déterminent, comme les acides puissants, des accidents graves 
que lorsqu’ils sont concentrés ; 

Le phosphore introduit dans l’estomac donne lieu à des 
accidents variables, suivant qu’il est fondu dans l’eau, dis¬ 
sous dans les huiles, sous forme de poudre ou en cylindres ; 

5® Dans la recherche du phosphore dans le cas d’empoi¬ 
sonnement, il importe avant tout de s’assurer si les matières 
suspectes contiennent du phosphore à l’état de liberté. Si l’on 
ne parvient pas à l’isoler, on doit essayer de produire le 
phénomène de la phosphorescence à l’aide de la méthode 
de M. Mitscherlich ; 

6“ On recherche et l’on dose ensuite l’acide phosphorique 
et les acides inférieurs du phosphore. L’expert ne doit se 
prononcer que lorsqu’il a reconnu la présence du phosphore 
en nature ou par les lueurs phosphorescentes ; 

7° Le nombre des empoisonnements par les pâtes phos- 
phorées et par les allumettes chimiques se multiplie tellement 
depuis quelques années, qu’il importe de prendre les mesures 
les plus sévères pour remédier à ce danger. Nous exprimons 
le vœu que, dans la fabrication des allumettes chimiques, on 
substitue au phosphore ordinaire le phosphore rouge, qui n’est 
pas vénéneux. 

Enfin, la commission a l’honneur de proposer à l’Académie 
d’adresser des remercîments à M. Reveil. 

Nous nous associons ici, comme nous l’avons fait à l’Aca¬ 
démie, aux conclusions formulées par M. Poggiale. 

Toutefois, les renseignements que nous avons recueillis de¬ 
puis la lecture et l’adoption de ce Rapport nous portent à 
demander aussi la proscription des allumettes au phosphore 
rouge. 
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Nous avons constaté pai’ nous-même qu’elles s’allument 
par la simple friction, et les dangers inhérents à la prépara¬ 
tion, au maniement du phosphore ordinaire et à sa transfor¬ 
mation en phosphore rouge sont assez réels, sans être com¬ 
pensés par des avantages proportionnels, pour qu’on n’hésite 
pas à n’autoriser que la vente des allumettes sans phosphore. 


CONSULTATION MÉDICO-LÉGALE SUR LE CIMETIÈRE 
DE SOTTEVILLE-LEZ-ROUEN, 

Par le P’' £. Suchesne, 

Membre da Conseil d’hygiène publiqae et de salnbrité du département dé la Seine. 


Les consultations médico-légales sur des sujets d’hygiène 
sont généralement assez rares ; il est donc bon de recueillir 
celles qui peuvent avoir été données ; elles viennent utile¬ 
ment élucider les grandes questions d’hygiène publique. 
Dans le courant de l’année 1856, l’administration centrale 
des chemins de fer de l’Ouest fit, sans résultat, des plaintes 
nombreuses au sujet des émanations infectes qui s’échap¬ 
paient du cimetière de Sotteville et se répandaient dans les 
bureaux et ateliers du chemin de fer occupés par une nom¬ 
breuse population. 

Cette administration, qui veille avec une si paternelle sol¬ 
licitude sur la santé des nombreux ouvriers qu’elle occupe, 
voulut faire étudier cette question de salubrité et me fit prier 
de vouloir bien donner mon avis. 

C’est donc pour remplir cette mission que j’ai rédigé la 
consultatioii que je viens publier aujourd’hui. 

Le cimetièi’e de Sotteville-les-Rouen avait d’abord été placé 
en dehors des habitations et dans les limites fixées par le 
décret du 23 prairial an XII ; mais, en choisissant son empla¬ 
cement, on n’avait pu prévoir l’impoftance que prendrait un 
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jour cette commune par suite du développement du chemin 
de fer de Rouen et de rétablissement des immenses ateliers 
qui sont nécessaires à son exploitation, 

La population de Sotteville était en 1842 de 3,971 habi* 
tants et le cimetière actuel suffisait pour enterrer les morts de 
cette localité dans des conditions convenables de salubrité; 
mais rétablissement des ateliers du chemin de fer a amené 
sur ce point une nouvelle population.ouvrière considérable 
accompagnée d’un nombreux cortège de femmes et d’enfants. 
Les choses en sont arrivées à ce point que la population de 
Sotteville est actuellement de 9,000 habitants et que les décès, 
qui étaient en 1843 de 193 par année moyenne, sont actuelle¬ 
ment de 292. 

Le 30 juillet 1856, accompagné de M. le docteur Giboin, 

' médecin en chef du chemin de fer, de l’Ouest, de M. le doc¬ 
teur Dalmenesche, médecin de la gare de Rouen, et de M. le 
directeur des ateliers, j’ai visité le cimetière de Sotteville. 

Il a la forme d’un quadrilatère; il est entouré de murs en 
pierre, élevés de 2 mètres sur une épaisseur de -40 centi¬ 
mètres. L’espace immense dont avait besoin l’administration 
du chemin de fer, l’obligea à se porter du côté du cimetière 
et à l’enceindre de ses bâtiments. 

Aujourd’hui ce lieu de sépulture ne se trouve éloigné, au 
nord, à l’est et au sud, des bâtiments d’administration, des 
ateliers et des maisons habitées par des ouvriers, que par des 
ruelles de 4 mètres de largeur; à l’ouest il est attenant à un 
jardin. 

C’est dans ces ruelles et contre le mur même du cimetière 
que les ouvriers des ateliers viennent s’asseoir et prendre 
leurs repas pendant la journée, heureux lorsque les odeurs 
dangereuses qui s’exhalent des fosses, odeurs portées par les 
vents du sud, du sud-ouest ou de l’ouest, vents les plus ordi¬ 
naires dans ce pays, ne viennent pas les saturer de leurs éma¬ 
nations redoutables. 
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Telle était la position du cimetière de Sotteville et la popu¬ 
lation au service de laquelle il était primitivement destiné, 
telle est aujourd’hui sa position difficile au milieu d’une nom¬ 
breuse et intéressante population ouvrière. 

Les plaintes les plus vives ont été adressées par l’adminis¬ 
tration du chemin de fer de l’Ouest, mais on n’a rien fait 
pour améliorer cet état de choses qui est actuellement incom¬ 
mode et, insalubre, mais qui deviendrait cependant dangereux 
en temps- d’épidémie. 

La recherche des causeï? d’insalubrité de ce cimetière sou¬ 
lève plusieurs questions importantes. 

1“ L’administration municipale de Sotteville se conforme- 
t-elle pour les inhumations aux prescriptions réglementaires 
du décret du 23 prairial an XII sur les cinietières? 

2“ Le cimetière n’est-il pas actuellement trop petit pour 
suffire à l’enterrement des morts fournis par une population 
triple de celle qu’elle comptait originairement? 

3“ Son emplacement actuel peut-il être conservé? 

4° Si l’on admet que le cimetière doit être déplacé, est-ce 
l’administration municipale qui doit pourvoir aux frais de 
ce déplacement et à l’acquisition d’un terrain nouveau? 

Pour pouvoir résoudre ces questions, il était intéressant 
de connaître si on pouvait attribuer les odeurs infectes qui 
se répandent dans le voisinage à la non-exécution des pres¬ 
criptions réglementaires du titre ï“, article i®", chapitre 4 du 
décret du 23 prairial an XII, qui dit : 

« Chaque inhumation aura lieu dans une fosse séparée : 
chaque fossé qui sera ouvei’te aura 1 mètre 5 décimètres à 
2 mètres de profondeur sur 8 décimètres de largeur et sera 
remplie ensuite de terre bien foulée. » 

Et chap. 5: «Les fosses seront distantes les unes des autres 
de 3 à 4 décimètres sur les côtés et de 3 à 5 décimètres à la 
tête et aux pieds. » 

Le hasard fit que le jour de notre visite, je trouvai près de 
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la porte d’entrée une fosse préparée pour recevoir un corps 
qu’on attendait. Il me fut donc facile de la mesurer. 

Elle n’avait que 90 centimètres de profondeur sur 40 centi¬ 
mètres de largeur, lorsque le décret prescrit 1“,5 à 2 mètres. 

Ou m’a assuré que toutes les sépultures étaient ainsi faites. 

C’est une dangereuse infraction aux instructions données 
par le décret et qu’il est utile de signalée à l’administration 
supérieure, parce qu’il doit y être porté remède imnaédiate- 
ment sans attendre même que les autres questions aient été 
débattues et vidées. La salubrité d’un cimetière dépend tout 
aussi bien de la quantité de terre qui recouvre les cadavres, 
que de son étendue ou de sa position géographique. C’est 
après un examen attentif et d’après des motifs d’hygiène pu¬ 
blique très puissants, que l’on a fixé la profondeur à laquelle 
devaient être enterrés les corps, et le décret ne fait aucune dis¬ 
tinction sur la nature du sol du ciînetière, qu’il soit sablon¬ 
neux comme à Sotteville, ou argileux comme au père La- 
chaise. 

L’infraction'aux règlements sur ce point est une cause grave 
d’insalubrité pour Sotteville, mais elle n’est malheureuse¬ 
ment pas la seule. 

Je lis en effet le § 2 du même décret, ainsi conçu : 

« Il y aura hors de chacune des villes ou bourgs, à la dis¬ 
tance de 30 à 40 mètres au moins de leur enceinte, des ter¬ 
rains spécialement consacrés à l’inhumation des morts. » 

Si j’examine actuellement les sépultures anciennes ou nou¬ 
velles du cimetière de Sotteville, je remarque qu’elles sont 
faites à 1 mètre, à 50 centimètres et même à 20 centimètres 
du mur de clôture, ce qui ne donne, en y ajoutant 4 mètres 
pour la largeur de la ruelle et 40 centimètres pour l’épais¬ 
seur du mur ; 5“,40, 4“,90 etmême 4“,60, toutes distances 
insuffisantes et bien inférieures à celles fixées par le décret. 

Si l’on joint alors le défaut de profondeur des fosses à leur 
rapprochement des habitations, il n’est plus étonnant qu’il 
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s’élève des plaintes nombreuses sur les odeurs pestilentielles 
fournies par le cimetière, et l’administration municipale assu¬ 
merait sur elle une grave responsabilité si elle ne portait 
remède à cette déplorable situation. 

Un cimetière doit être toujours ventilé convenablement 
pour que les miasmes produits par la décomposition des ca¬ 
davres puissent se diviser facilement dans l’atmosphère. Cette • 
condition ne peut plus être obtenue si le cimetière est entouré 
de bâtiments. 

L’emplacement du cimetière de Sotteville avait été origi¬ 
nairement choisi dans les conditions réelles du décret, qui dit 
dans son article 6 : 

« L’ouverture des fosses aura lieu de cinq en cinq ans. 
Les terrains devront donc avoir cinq fois plus d’étendue que 
l’espace nécessaire pour y déposer le nombre présumé de 
morts qui peuvent y être déposés chaque année. » 

Mais la nombreuse population des ateliers de Sotteville est 
venue enceindre le cimetière, et si à une époque plus reculée 
il suffisait aux besoins de la population et ne donnait lieu à 
aucune plainte, il n’en est plus ainsi aujourd’hui; il est 
. évident qu’il est devenu trop petit, que le nombre des morts 
a sensiblement augmenté depuis quelques années et que 
comme l’ouverture des fosses ne peut avoir lieu avant cinq 
ans, le terrain actuel n’a pas cinq fois plus d’étendue que 
l’espace nécessaire pour y déposer le nombre présumé des 
morts annuels. 

Si j’admets et si on reconnaît avec moi que l’emplacement 
actuel du cimetière de Sotteville est trop petit, il faut recher¬ 
cher si cet emplacement peut être conservé. 

La réponse négative n’est pas douteuse : 

1“ Parce que le cimetière est entouré de trois côtés par des 
habitations, à la distance de 4“,50 à 5 mètres, ce qui est 
absolument contraire au décret, et que lors même que la dis¬ 
tance exigée serait observée, il n’est pas possible de l’agrandir 
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et de le mettre eu rapport convenable avec la population 
qu’il dessert. On pourrait encore faire valoir cette considéra¬ 
tion importante qu’il n’a plus son exposition primitive. L’em¬ 
placement du cimetière avait été originairement choisi au 
nord du village, il était donc bien orienté eu égard à la popu¬ 
lation et aux vents qui régnent habituellement dans la contrée ; 
mais aujourd’hui l’administration municipale a laissé con¬ 
struire au nord du cimetière les immenses ateliers, les bu¬ 
reaux du chemin de fer de l’Ouest et les nombreuses maisons 
d’habitation qui renferment jour et nuit les ouvriers et leurs 
familles. 

Le déplacement du cimetière de Sotteville est un acte qui 
doit s’accomplir et qu’il sera bon de hâter, afin d’éteindre au 
plus vite ce foyer permanent d’infection, et ce déplacement 
doit être accompli aux frais de l’administration municipale de 
Sotteville. 

En effet, quel que soit l’emplacement choisi originairement, 
il est toujours voisin de propriétés qui sont présumées alors 
de peu de valeur, mais qui peuvent en prendre une considé¬ 
rable, comme nous le voyons ici, par des circonstances 
exceptionnelles. 

L’administration ne peut avoir la prétention de paralyser 
à tout jamais les propriétaires riverains, lorsqu’elle aura 
acquis le terrain propre à son cimetière. 

Si des usines ou des ateliers immenses comme ceux du che¬ 
min de fer de Rouen viennent, du consentement^ au moins ta¬ 
cite, de V autorité, entourer le cimetière et que celui-ci devienne 
incommode et insalubre, l’administration municipale de la 
commune doit accepter avec joie la prospérité qui lui arrive, 
tenir compte de la plus-value que prend somsol et s’empres¬ 
ser de choisir l’emplacement nouveau dont elle a besoin pour 
ne pas nuire aux intérêts bien entendus des populations an¬ 
ciennes et nouvelles qu’elle a mission de protéger. 

On pourrait, au reste, citer de nombreux exemples où 
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l’administration municipale a dû së décider, pour des causes 
analogues, et surtout par suite de l’augmentation de sa popu¬ 
lation, à déplacer son cimetière, et on les trouverait à Paris, 
à Marseille et dans une foule d’autres ^villes dont l'énuméra¬ 
tion serait trop longue. 

L’administration du chemin de fer de l’Ouest, qui porte 
tant d’intérêt à la santé de ses nombreux ouvriers, doit, 
selon iboi, provoquer l’intervention de l’administration pré¬ 
fectorale de la Seine-inférieure, réclamer l’appui du Conseil 
de salubrité du département, et, s’il en était besoin, je lui 
fournirais de nombreux exemples pris parmi les arrêts rendus 
dans des cas identiques, exemples qui viendraient démontrer 
la justice de sa réclamation. 

C’èst ici que se terminait ma consultation médico-légale, et 
j’ai été heureux d’apprendre, par une lettre de mon excellent 
confrère M. Dalmenesche, en date du 27 mars 1859 : 

1® Que l’ancien cimetière de Sotteviile avait été supprimé 
depuis le août 1858 ; 

2° Que le nouveau cimetière est placé au sud de la pro¬ 
priété de M. Buddicom, directeur général des ateliers ; 

3° Que le nouveau cimetière a 30,000 mètres carrés de 
surface ou quatre fois la superficie de l’ancien cimetière. 

Depuis longtemps, on a reconnu les nombreux dangers des 
inhumations dans les églises et'dans les villes, et cependant 
que de villes, que. de villages surtout ont encore leur cime¬ 
tière auprès de l’église, et presque toujours alors au centre 
des habitations ! 

C’est une vieille coutume dangereuse dont les habitants 
eux-mêmes devraient demander l’abolition complète ; l’heu¬ 
reux succès obtenu ici par la population de Sotteviile doit 
les encourager, et c’est pour arriver à l’amélioration hygié¬ 
nique de ce service public®que j’ai cru devoir publier cette 
consultation. 
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LÉSIONS DU CRANE ET DE L’ORGANE QU’IL RENFERME, 
ÉTUDIÉES AD POINT DE VUE MÉDICO-LÉGAL, 

Par A. T0UX.M01TCHE, 

Docteur médecin, professeur de pathologie externe à l’École préparatoire de médecine 
et de pharmacie de Rennes, etc,, etc. 


Je me propose, dans ce travail, d’examiner sous le seul 
point de vue de la médecine légale : 1“ les plaies de tête n’in¬ 
téressant que les téguments, qu’elles soient faites par des 
instruments tranchants ou par des corps contondants, agis¬ 
sant très obliquement ; 2° celles qui sont accompagnées de 
fractures des os du crâne; 3“ les lésions occasionnées par 
l’action plus ou moins perpendiculaire des corps contondants, 
soit sur les téguments, soit sur les os, soit enfin sur le cer¬ 
veau, ou par des chutes sur les mêmes parties; 4° enfin, de 
faire connaître les maladies tant des membranes de l’encé¬ 
phale , que de ce dernier organe, le plus souvent rencontrées 
à l’ouverture judiciaire des cadavres d’individus qu’on croyait 
avoir succombé par suite de violences exercées sur eux. 

Section I. ■— Plaies des téguments du crâne. — Les ques¬ 
tions qui se présentent le plus souvent au médecin légiste 
appelé à donner son avis sur ces plaies, consistent: 1° à dé¬ 
terminer si elles ont été faites par un instrument tranchant 
ou contondant ; 2“ si elles ont été le résultat d’un coup porté 
ou* d’une chute ; 3° si elles ont occasionné une incapacité de 
travail de plus de vingt jours ; h° à examiner l’état des cica¬ 
trices qu’elles ont laissées, dans le but de déterminer l’époque 
à laquelle ces blessures ont eu lieu.. 

Pour la première question, je dirai que lorsqu’on trouve 
une plaie dont les bords ne sont ni infiltrés, ni contus, mais 
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offrent une section nette, qu’elle soit perpendiculaire ou obli¬ 
que, il n’est pas difficile de statuer sur la nature de l’instru¬ 
ment vulnérant qui l’a occasionnée. 

Mais il peut cependant advenir qu’un corps contondant, 
irrégulier ou non, et mû obliquement avec une certaine 
vitesse, puisse produire une plaie tout a fait analogue à celle 
d’un instrument tranchant. Il ne faut donc pas se hâter de 
décider après un examen superficiel. En effet, on ne remar¬ 
que, dans ces cas, qu’une contusion à peine appréciable des 
bords, et s’il existe du gonflement inflammatoire ou œdéma¬ 
teux à l’époque où l’on est appelé, il pourra très bien se faire 
qu’on se trompe. 

En outre, si la plaie est irrégulière et faite par un instru¬ 
ment peu tranchant, tel qu’un couteau à pointe mousse et 
coupant mal, il arrivera qu’elle pourra présenter des carac¬ 
tères douteux que le médecin légiste sera aussi disposé à 
attribuer à un instrument contondant, irrégulier, qu’à un 
tranchant; ou bien, que s’il est appelé à décider cette ques¬ 
tion après la mort du sujet et que la plaie ait été compliquée 
d’un érysipèle, il devienne presque impossible, sans rensei- 
gnei^nts, de statuer à cet égard. Je ne citerai que les deux 
exemples suivants à l’appui de cette proposition. Le pre¬ 
mier est celui d’un homme qui succomba à un érysipèle de 
la tête, suite d’une plaie des téguments de cette partie et dont 
je fus appelé à faire l’autopsie judiciaire. 

Obs. I. — Ouverture du corps de F. L., faite Ze 25 novembre \ 836, 
dans le cimetière de Rennes. — Le cadavre était celui d’^n homme 
de la taille de 1 mètre 73 centimètres. On remarquait des sugilla¬ 
tions à là partie antérieure du cou, et une couleur verdâtre des té¬ 
guments du ventre. 

Il existait une plaie oblique au-dessus de la région surcilière 
gauche ; elle était presque cicatrisée : les bords, néanmoins, offraient 
un écartement de 4 millimètres ; on voyait encore une assez vive 
rougeur à son pourtour (traces d’érysipèle). On*découvrait un abcès 
à la partie inférieure du côté gauche du cou, au-dessus du tiers in- 
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terne de la clavicule, dans l’espace triangulaire circonscrit par ce 
dernier os, le muscle trapèze et le sterno-mastoïdien. 

La peau présentait dans ce point une ouverture de 42 à 13 milli¬ 
mètres de largeur, oblique de haut en bas et de dedans en dehors, 
avec rougeur à sa circonférence et enlèvement facile de l’épiderme! 
Autour, on distinguait la trace de plusieurs morsures de sang¬ 
sues. 

On retrouvait les mêmes caractères érysipélateux à la partie su¬ 
périeure de la poitrine. 

Au bras droit existaient deux petites plaies dues à des saignées, 
et une autre au gauche, avec des marques de sang infiltré autour. 

Tête. On découvrait une infiltration de sang dans les téguments 
du crâne, vers le sommet du pariétal gauche ; un épanchement du 
même liquide dans le tissu cellulaire de l’orbite gauche et une infil¬ 
tration sanguine dans le tissu cellulaire sus-épicrânien, à la partie 
postérieure de la tête. 

Les os du crâne étaient minces, intacts. Il y avait du sang infiltré 
le long de la suture sagittale. Les vaisseaux de la surface du cerveau 
étaient fortement injectés. On remarquait une rougeur générale de 
l’arachnoïde, une injection capilliforme de la pie-mère, une légère 
exsudation séreuse louche entre les circonvolutions du cerveau qui 
était ferme, et dont la substance blanche était sablée. Les ventricules 
latéraux ne contenaient que la quantité ordinaire de sérosité. On re¬ 
marquait une rougeur générale à la base de l’encéphale, ainsi qu’une 
injection intense de la dure-mère dans la même partie. Il n’existait 
aucun ramollissement du cerveau ni du cervelet, mais un peu de 
sang épanché à la base du crâne. 

La plaie du cou aboutissait profondément en dehors du sternum, 
jusqu’à 7 centimètres. Dans tout son pourtour, le tissu cellulaire 
était infiltré de sang et de sérosité, et celui de l'espace triangulaire, 
de pus. L’inflammation s’était étendue jusqu’à la partie moyenne du 
sterno-mastoïdien, au bord antérieur du trapèze et au-dessous de la 
clavicule. 

Poilrine, Le poumon droit, qui offrait des adhérences (traces d’an¬ 
cienne pleurésie), était peu crépitant, infiltré. Il présentait de l’en¬ 
gouement sanguin. Le gauche était dans le même état; il en ruisse¬ 
lait à la section une assez grande quantité de sang. 

Le cœur était dans l’état normal; ses cavités droites présentaient 
une coloration très rouge, et les gauches renfermaient une concré¬ 
tion sanguine polypiforme. 

Ventre. L’estomac était sain, ainsi que le jéjunum et l’iléon, qui 
contenait des matières jaunes liquides. 

Le côlon était énormément distendu par des gaz ; il renfermait 
des fèces jaunes. 
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Le foie était dans l’état physiologique. La rate ramollie, diffluente 
et d’un noir intense. 

' Les reins n’offraient rien de particulier à noter. La vessie conte¬ 
nait une petite quantité d’urine trouble. 

Conclusions. — Je conclus de ce qui précédé : 

1° Que la plaie de tête avait été faite par un instrument 
tranchant, tel que couteau ; 

2“ Que cette blessure avait été la cause occasionnelle de la 
mort, par suite des accidents consécutifs graves qui en avaient 
été le résultat ; 

3“ Que ces derniers avaient été un érysipèlp, un abcès 
pblegmoneux de la partie latérale gauche du cou, une pbleg- 
masie des membranes du cerveau , un état congestionnaire 
de ce dernier ; 

h° Qu’enfin, ces complications avaient déterminé la mort. 

Le second exemple est celui d’une femme dont les plaies 
de tête faites très probablement par un instrument tranchant, 
donnèrent également lieu, comme dans le cas précédent, à 
un érysipèle pblegmoneux, accompagné d’arachnitis qui se 
termina par la mort. 

Obs. II. —Autopsie cadavérique de la femme A..., faite le 4 no¬ 
vembre 4 83S .—Etat extérieur. Le cadavre était celui d’une femme 
de cinquante et quelques années, ayant de l’embonpoint. Les cheveux 
étaient grisonnants. Il existait sur le dos de la main droite une large 
ecchymose violacée, laquelle, incisée, laissait voir une infiltration 
sanguine assez profonde dans le tissu cellulaire et autour des tendons 
du muscle extenseur des doigts. 

On remarquait, à 3 centimètres de la commissure gauche de la 
bouche, une ecchymose avec légère érosion de la peau, et une sem¬ 
blable verticale, mais plus allongée, derrière la précédente. 

On voyait également, vers la partie moyenne de la face externe 
de l’avant-bras droit, une meurtrissure très superficielle ; au gauche, 
un cautère, et des vésicatoires avaient été posés à la partie posté- 
rieure de chaque mollet. 

On remarquait encore des sugillations à la face dorsale du tronc. 

Tête. On découvrait, vers le sommet de la tête, un peu au-dessus 
de l’angle supérieur de l’occipital, deux plaies* k \ centimètre 
l’une de l’autre, un peu obliques d’avant en arrière, et un peu de 
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dehors en dedans. Celle de droite était un peu moins longue que 
l’autre (1 centimètre), se dirigeait obliquement vers la ligne mé¬ 
diane, pénétrait jusqu’au péricrâne, communiquait avec l’autre, dans 
laquelle existait encore de la charpie qu’on y avait introduite. En la 
sondant, on reconnaissait un décollement du péricrâne d’à peu près 
6 à 7 centimètres d’étendue : les cheveux avaient été rasés bien 
au delà. 

Après avoir incisé crucialement, on découvrait l’épicrâne, lequel 
était rouge, enflammé, et l’on remarquait un épanchement de sang 
peu épais entre ce dernier et la couche profonde de tissu cellulaire, 
vis-à-vis et au-dessus de la bosse pariétale gauche, lequel s’étendait 
du côté opposé, à la face supérieure du droit. 11 était plus marqué 
vers l’occipital, vis-à-vis la protubérance externe duquel il se termi¬ 
nait. Dans toutes ces parties, les tégupaents étaient tuméfiés. 

Tête. Les os du crâne étaient épais, assez cassants ; on n’y décou¬ 
vrait aucune trace de fractures. Les vaisseaux du diploé étaient 
injectés, ainsi que ceux de la dure-mère. Après avoir enlevé cette 
dernière, il s’écoula une certaine quantité de sérosité de la cavité 
de l’arachnoïde, qui était rouge, enflammée, recouverte de quelques 
pseudo-membranes albumineuses jaunâtres, vers le sommet de la 
tête, vis-à-vis la blessure. Cette membrane était épaissie, injectée, 
surtout dans la scissure de Sylvius. Les vaisseaux de la surface du 
cerveau étaient distendus par le sang, de même que les veines des 
sinus. Cet organe était généralement assez ferme : il suintait de la 
substance blanche, lorsqu’on l’incisait, une infinité de gouttelettes 
sanguines. Le septum lucidum se déchirait avec la plus grande fa¬ 
cilité. Les couches optiques, les corps striés étaient dans l’état nor¬ 
mal. Il y avait très peu de sérosité dans'les ventricules latéraux, et 
le deuxième et te quatrième. La moelle allongée, de même que le 
cervelet, étaient sains. Il s’écoulait par le canal rachidien une cer¬ 
taine quantité de sérosité sanguinolente. 

Poitrine. Le poum,on droit offrait, dans quelques points, des adhé¬ 
rences. Il était crépitant, quoique légèrement infiltré de sérosité 
spumeuse. Le tissu de son lobe inférieur était dur, résistant à la 
pression, comme splénifié. La partie postérieure du reste de l’organe 

offrait de l'engouement cadavérique sanguin. 

Le gauche, beaucoup plus étroitement adhérent que le précédent, 
ne put être détaché que par lambeaux; son parenchyme était crépi¬ 
tant, mais infiltré de sérosité spumeuse, légèrement sanguinolente; 
sa partie la plus déchirée était engouée de sang, et présentait dans 
son lobe inférieur la même splénification, mais moins marquée. 

Le péricarde contenait à peine une demi-cuillerée de sérosité jaune 
limpide. Le cœur était volumineux, distendu par une grande quan¬ 
tité de sang. L’oreillette droite était occupée par une concrétion fibri- 
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neuse très dense, qui la remplissait entièrement. Le ventricule du 
même côté renfermait du sang en partie liquide et en partie coagulé; 
le gauche, dont les parois étaient d’épaisseur normale, en contenait 
également, ainsi que l’oreillette correspondante, seulement ü y for¬ 
mait un caillot fibrineux. L’artère pulmonaire était occupée par une 
longue concrétion polypiforme. 

L’aorte, dont les parois étaient parsemées de petites concrétions 
fibro-cartilagineuses et ostéo-terreuses, offrait, un peu au-dessous 
de sa courbure, une dilatation qui aurait pu contenir le volume d’un 
très petit œuf de poule. La crosse elle-même en présentait un peu 
plus que de coutume. 

Ventre. Les parois du ventre offraient une grande épaisseur de 
graisse. L’estomac était vide, sain, ainsi que le duodénum. La partie 
supérieure du jéjunum présentait de la rougeur dans sa membrane 
muqueuse. Le reste de l’intestin grêle était dans l’état normal. Il en 
était de même du cæcum, du côlon et du rectum, qui renfermaient 
des matières fécales bien moulées. 

Le foie était sain, la rate de volume ordinaire : son tissu rougeâtre 
était un peu ramolli. 

Les reins n’offraient rien d’exceptionnel à noter. 

La vessie, très grande, ne contenait.guère qu’une cuillerée à 
bouche d’urine. 

Conclusions. — De ce qui précédé, nous conclûmes : 

1° Que les plaies observées à la tête, accompagnées d’un 
léger épanchement de sang et d’une ecchymose environnante 
assez étendue, avaient dû être faites par un corps coupant 
et pointu, que la tête eût été portée avec force contre ce 
dernier, comme dans une chute, ou que des coups avec le 
même instrument eussent été dirigés sur cette partie ; 

2“ Que nous n’avions toutefois, pour admettre la dernière 
assertion, d’autres motifs que la position des blessures au- 
dessus.de l’angle supérieur de l’occipital, laquelle aurait en¬ 
traîné la nécessité d’une chute d’une certaine hauteur et 
presque verticalement pour les effectuer dans ce point ; la 
différence de direction et de disposition des bords de la plaie 
droite par rapport à la gauche, quoiqu’elle en fût peu dis¬ 
tante, et le rapprochement de la forte contusion remarquée 
à la face dorsale de la main droite, qui pourrait avoir été 
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l’effet d’un coup violent reçu sur cette partie par l’action de 
chercher à le parer, pouvant justifier cette opinion; 

3“ Qu’eu égardau gonflement, à la rougeur et au décolle¬ 
ment dans une assez grande étendue, des téguments de tout 
le voisinage des plaies de la tête, il avait dû survenir une 
vaste inflammation érysipélateuse et phîegmoneuse de toute 
cette portion du cuir chevelu, laquelle s’était communiquée 
à l’arachnoïde, membrane la plus vasculaire du cerveau et 
la plus susceptible de phlegmasie, lésion que, du reste, 
l’examen de cette dernière nous avait démontrée, et que cette 
complication avait déterminé la mort ; 

h° Qu’en outre, le cerveau lui-même, d’après l’injection et 
la distension de ses vaisseaux et son peu de fermeté, avait 
bien pu être atteint d’un certain état phlegraasique secon¬ 
daire propre à aggraver la première inflammation ; 

5° Qu’enfin, les plaies delà tête avaient été la cause déter¬ 
minante des accidents consécutifs, qui avaient entraîné la 
perte de la femme Â..., l’engouement sanguin des lobes in¬ 
férieurs et des parties postérieures des poumons ayant pu être 
le résultat d’une longue agonie, de même que le commen¬ 
cement de dilatation de l’aorte avoir existé depuis un certain 
temps sans altérer notablement la santé et ayant tout au 
plus rendu plus intenses les causes de mort assignées dans 
les conclusions. 

Cette observation vient conflrmer l’incertitude qui règne 
souvent dans l’appréciation, après la mort, des caractères 
propres à faire reconnaître si les plaies des téguments du 
crâne ont été effectuées par un instrument tranchant ou con¬ 
tondant, puisque, dans l’espèce, les tissus du pourtour de la 
plaie étaient tuméfiés, rouges, comme contus, infiltrés de 
sérosité sanguinolente, par suite de la phlegmasie érysipélato- 
pblegmoneuse, et offraient en quelque sorte l’aspect de bords 
meurtris, bien que la blessure eût été occasionnée par un 
couteau. Or, comme il n’y a que les détails de l’instruction 
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qui fassent connaître ordinairement |a nature de l’instrument 
qui a servi à frapper la victime et qui viennent confirmer ou 
infirmer l’appréciation de l’homme de l’art appelé à statuer 
à cet égard, et que toujours ce dernier, lorsqu’il procède à 
l’autopsie cadjivérique, les ignore, il doit donc être très 
prudent et très réservé dans ses appréciations et examiner la 
blessure avec soin, avant d’indiquer la nature du corps vul- 
pérant par lequel elle a dû être effectuée. 

Dans le fait suivant, que je vais citer, on verra encore la 
inême incertitude se présenter relativement à l’appréciation 
de la nature de l’instrument vulnérant qui avait pu occasion¬ 
ner la plaie du cuir chevelu. 

Quoique j’eusse penché à l’attribuer à l’action d’un couteau, 
il n’en fut pas moins appris qu’elle avait été produite par une 
pierre assez tranchante et irrégulière. 

Obs. IÏI. — Je fus appelé, le 26 juin 1854, à la chambre d’in¬ 
struction pour y constater la nature de la blessure qu’avait reçue, 
deux jours avant, la nommée J..., âgée de quarante-trois ans. ¥ojci 
ce que je constatai. Il existait à la partie postérieure droite du 
sommet de la tête, un peu au-dessous de l’angle pariétal supérieur 
droit et à 10 centimètres au-dessus de l’oreille correspondante, une 
plaie dirigée obliquement d’arrière en avant et de dehors en dedans, 
longue de 2 centimètres, dont les bords étaient coupés en biseàu de 
dehors en dedans, et déjà en partie réunis par une lymphe plastique, 
ruais que je ne pus sonder faute d’instruments. 

Je conclus de l’examen précédent : 1“ que cette blessure avait été 
occasionnée par un instrument tranchant et pointu, tel qu’un couteau; 

2“ Qu’elle avait été le résultât de la percussion, assez forte et 
oblique, de ce corps vulnérant ; 

3“ Qu’enfiu la coupe en biseau des bords de la plaie indiquait que 
la direction de l’instrument avait été oblique de haut en bas et de 
dehors en dedans. . 

Voyons maintenant quel est l’aspect des plaies occasionnées 
par un corps contondant et si leurs caractères sont tellement 
tranchés qu’il ne puisse se présenter aucun doute à l’esprit de 
l’observateur. 

Je vais faire connaître ce qu’une longue expérience m’a 
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appris à cet égard : j’ai constaté que ces blessures au cuir 
chevelu sont presque toujours obliques, que leurs bords sont 
tantôt droits ou infléchis, tantôt irréguliers, qu’ils offrent de 
l’infiltration sanguine, que ces plaies reposent le plus sou¬ 
vent sur une véritable bosse, l’ecchymose s’étendant même, 
dans quelques cas, à plusieurs centimètres de celles-ci. 

Ces lésions sont presque toujours dues à l’action oblique 
des corps contondants, à la vitesse avec laquelle il sont mus 
et à l’impulsion plus ou moins forte qui leur a été commu¬ 
niquée. 

Cependant, bien que l’action perpendiculaire de ces der¬ 
niers n’occasionne, le plus ordinairement, qu’une bosse plus 
ou moins volumineuse èt variable dans son étendue, il peut 
advenir que les téguments soient déchirés et qu’il s’y joigne 
une véritable plaie, comme je l’ai vu arriver plusieurs fois. 
Dans ces cas, c’est l’exception, car, lorsque la percussion 
verticale du crâne n’a pas été très forte, il est bien rare 
qu’on observe une solution de continuité. Je vais faire con¬ 
naître à l’appui des données précédentes, pour en démontrer 
l’exactitude, quelques exemples de plaies de tête produites 
par des corps contondants agissant plus ou moins oblique¬ 
ment. 

Obs. IV. — Le nommé P..âgé de soixante-sept ans, se présenta 
à mon domicile pour que je pusse examiner et dresser procès-verbal 
des blessures à la tête qui venaient de lui être faites. Je trouvai : 

sur celle-ci une petite plaie de I centimètre de longueur, oblique 
de haut en bas, placée à 6 centimètres au dessus de l’oreille gauche, 
à près de 3 de la bosse pariétale, peu profonde et à bords contus; 

2“ Sur le dos de la main gauche, vis-à-vis la partie moyenne du 
doigt indicateur droit, une excoriation récente de \ centimètre de 
long et de 7 millimètres de largeur à sa partie supérieure, tandis 
qu’elle finissait en pointe inférieurement ; 

3“ Sur la partie moyenne de la jambe droite, et vis-à-vis fa face 
antéro-interne du tibia, une plaie contuse, à peu près verticale, de 
11/2 centimètre de longueur sur 5 millimètres de largeur à sa partie 
moyenne, saignant encore, et reposant sur une base ou bosse assez 
saillante. 
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Je conclus de ce qui précède : 1“ que la plaie de tête avait 
été occasionnée paria percussion d’un corps contondant, tel 
qu’une pierre; 

2“ Que l’écorchure de la main avait dû être faite avec les 
ongles; 

3° Qu’enfin, la plaie contuse avec tuméfaction assez consi¬ 
dérable, observée à la jambe, avait dû être le résultat de 
l’action énergique d’un corps contondant, tel qu’un violent 
coup de pied chaussé de gros souliers ou de sabots. 

,Obs. V. — Je fus requis pour visiter des blessures qu’avait re¬ 
çues N... et en dresser procès-verbal. Je trouvai : 1° une écorchure 
légère à la partie inférieure et interne de ja rotule droite, et un peu 
plus forte à la partie supérieure et externe de la face antérieure ; 

2° Une contusion légère à la partie interne de la même partie ; 

3o Une excoriation superficielle à la face antérieure du genou 
gauche, et une seconde un peu plus profonde en dehors de son bord 
externe; 

4“ Une tuméfaction du côté gauche de la lèvre supérieure, avec 
légère teinte brunâtre et excoriation et contusion de sa face interne ; 

5“ Une érosion longue de 3 centimètres et verticale entre la ra¬ 
cine du nez et la ligne médiane, et déjà recouverte d’une légèré 
croûte jaunâtre ; 

6® Une plaie contusesuperficielle, avec extravasation sanguine des 
bords qui n’étaient pas nets, dirigée obliquement de haut en bas et 
un peu de dehors en dedans, ayant 3 centimètres de longueur, com¬ 
mençant vis-à-vis la .bosse frontale gauche et se terminant à ,3 .centi¬ 
mètres au-dessus de la partie interne du sourcil gauche, et pénétrant 
à sa partie supérieure à 7 millimètres de profondeur ; en y intro¬ 
duisant une sonde, celle-ci se portait obliquement de haut en bas et 
de dedans en dehors, tandis que celte solution de continuité com¬ 
mençait d’une manière superficielle inférieurement ; les bords en 
étaient mâchés et irréguliers ; 

7° Une contusion à la peau du cou.de gauche; 

8“ Une égratignure longue de 6 centimètres, étroite sur le côté • 
droit du cou, dirigée obliquement de haut en bas et d’arrière en 
avant;' 

9° Une écorchure ronde à la partie externe et inférieure gauche 
du menton, et une autre beaucoup plus légère à 3 centimètres 
en arrière, à la réunion du tiers antérieur de la mâchoire avec les 
deux tiers postérieurs; 
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'10" Une meurtrissure en dehors de l’œil droit, et immédiatement 
au-dessus une légère érosion ; 

1 r Enfin, un gonflement de l’angle interne de l’œil gauche, avec 
teinte bleuâtre du côté correspondant du nez. 

Je conclus: 1° que la plaie du front avait été occasionnée 
par la percussion d’un corps dur et irrégulier, tel qu’une clef, 
un talon de soulier et non un instrument tranchant, à cause 
de l’irrégularité des bords de la plaie et du gonflement avec 
contusion de ceux-ci et de tout leur pourtour; 

2“ Que la lésion de la lèvre supérieure avait été le résultat 
d’un coup de poing ; 

3® Qu’enfm, les écorchures et les contusions observées 
sur le reste du corps avaient été produites par des ongles, 
des coups de poing ou de pied. 

Obs. 'VI. — En vertu d’un réquisitoire de M. le juge d’instruction 
de..., je visitai les blessures d’un laboureur nommé Julien S..., âgé 
de trente-deux ans, et je constatai ce qui suit : 

Il existait, à 8 centimètres derrière l’oreille gauche, vis-à-vis 
la partie externe de l’occipital, une plaie contuse, oblique de haut 
en bas et de dedans en dehors-, de 4 4/2 centimètre de longueur, 
saignante, et reposant sur une bosse ; 

2“ Sur le dos du nez et à gauche, immédiatement au-dessous de sa 
racine, on voyait une écorchure de 4 4/2 centimètre de hauteur; 

3° On notait, vis-à-vis et au-devant de l’os de la pommette de la 
joue gauche, une égratignure, résultat d’un coup d’ongle; 

4° Au-dessous, et sur la même partie, neuf autres écorchures su¬ 
perficielles, dues à la même cause ; 

5° On découvrait, à 2 centimètres au-dessus de l’œil gauche et 
sur la peau du front, une rougeur vive de la peau, due à l’enlève¬ 
ment de l’épiderme ; 

6“ Enfin, on distinguait à la partie inférieure du cou, sur la ligne 
médiane, une érosion linéaire, transversale, longue de 2 4/2 centi¬ 
mètres. 

De ce qui précède, je conclus : 1“ que la plaie contuse, 
peu profonde, observée à la partie postérieure de la tête, 
avait été faite par un corps contondant dont on avait frappé 
cette partie ; 
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2“ Que les diverses écorchures notées tant sur le front, 
le nez, la joue gauche, que sur la partie inférieure de la face 
antérieure du cou et accompagnées d’une assez vive rou¬ 
geur de la peau, avaient été le résultat de la pression des 
ongles dans la lutte qui avait dû s’engager entre le blessé et 
son agresseur. 

Obs. VII. — Je fus chargé, avec un de mes collègues, de faire 
l’autopsie du cadavre de la femme J. V..., et de déterminer la na¬ 
ture des blessures qu’elle avait reçues, et si elles avaient occasionné 
la mort. Voici ce que je notai : 

Etat extérieur. Le corps éprouvait déjà de la raideur. L’embon¬ 
point était médiocre. 

On remarquait : 4° à la face, une contusion qui s’étendait trans¬ 
versalement d’une tubérosité molaire à l’autre, et de haut en bas des 
arcades sourcilières au tiers inférieur du nez. 

2® Une plaie située vers l’angle postérieur du pariétal gauche, se 
dirigeant d’arrière en avant, de bas en haut et de gauche à droite, 
et de 2 4/2 centimètres d’étendue. Cette blessure était faite en bi¬ 
seau, c’est-à-dire que sa lèvre inférieure était coupée aux dépens de 
la face externe et la supérieure de l’interne. Elle était aecompagnée 
d’une contusion de forme ellipsoïde ayant 6 centimètres dans son 
plus grand diamètre, facile à déprimér ; et au-dessus, d’un engorge¬ 
ment œdémateux. 

On en remarquait un semblable vis-à-vis l’apophyse mastoïde 
droite, lequel s’étendait jusqu'à la bosse pariétale correspondante. 

Au-dessous de la plaie, le péricrâne était intact, et il n’y avait 
point de fracture. 

En, incisant l’endroit œdématié, on trouvait une infiltration séro- 
sanguinolente, plus considérable vis-à-vis le muscle temporal. 

Tête. Les os du crâne étaient intacts dans tous les points de sa 
voûte; ils étaient très épais. Il n’y avait aucune injection de la dure- 
mère, mais une infiltration séreuse de la pie-mère. 

Le cerveau était ferme, tandis qu’on trouvait un léger ramollisse¬ 
ment du lobe droit du cervelet, sans aucune désorganisation, et 
a peu près 30 grammes de sérosité rougeâtre à la base du crâne. 

Poitrine. Le poumon droit offrait des adhérences anciennes, et le 
gauche*quelques-unes plus faibles à sa partie postérieure. L’un et 
l’autre étaient très sains. 

Quelquesgazexistaientdans le péricarde. On remarquait une légère 
hypertrophie du ventricule gauche du cœur. La cloison avait près de 
2 centimètres d’épaisseur. Les cavités de cet organe étaient exsan¬ 
gues, et les veines jugulaires vides de sang. 
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Ventre. Les parois étaient cbargéès de graisse, de même què le 
mésentère; l'estomac était rétréci; le lobe gauche du foie, atteint de 
cirrhose, le recouvrait entièrement. 

Les intestins étaient sains. 

Nos conclusions furent: 1° que la femme V... avait suc¬ 
combé aux suites des blessures de la tête^ à l’hémorrhagie 
consécutive qui en avait été le résultat, comthe le prouvaient 
l’état exsangue des cavités du cœur et celui analogue des 
veines jugulaires ; 

2“ Que le ramollissement de l’un des lobes du cervelet 
avait pu contribuer à les rendre plus graves et même mor¬ 
telles. 

Dans ce dernier fait que je viens de citer, la plaie contüse 
du crâne entraîna des conséquences bien plus graves que 
dans les observations précédentes, puisqu’elle fut suivie de 
la mort, qui sembla avoir été déterminée par la perte de sang 
qui avait eu lieu, et par le ramollissement de l’un des lobes 
du cerveletj que cette dernière lésion eût préexisté ou qu’elle 
eût été la conséquence d’une commotion ou contusion par 
contre-coup, due à la percussion du côté opposé de la tête 
par le corps vulnérnnt contondant. 

Lorsque le médecin légiste est appelé à déterminer l’éjjoque 
précise à laquelle peut remonter la blessure, il est souvent 
très embarrassé pour statuer à eetégaid. Il peut se trouver 
dans les trois cas suivants : ou il est requis par la justice 
quelques jours après la blessure, ou dix ou douze Jours plus 
tard, ou enfin, après la guérison. Voyons si l’on i»ut établir 
quelques données ou caractères spéciaux propres à faire con¬ 
naître à quelle époque peuvent remonter les plaies faites par 
des corps contondants. , 

Lorsqu’on a occasion d’examiner une semblable blessure 
peu de temps après qu’elle a été faite, on trouve de la tumé¬ 
faction avec meurtrissure j les bôr’ds de la plaie écartés, 
souillés de sang, ainsi que les cheveux du voisinage et le 
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visage OU les côtés de la tête. Quelques jours après, ils sont 
plus tuméfiés, enflammés, une lymphe plastique s’est épan¬ 
chée entre eux, de la chaleur s’est développée dans la partie. 

Si l’on est appelé, à celte période, à déterminer à combien 
de jours peut remonter la blessure, on pourra assigner celle 
de quatre à six jours, et si la suppuration avait déjà lieu, 
celle de six à dix. 

Enfin, l’on afflrmerait que la plaie date de dix à douze 
jours, si l’on constatait autour d’elle un gonflement plus ou 
moins considérable du cuir chevelu avec rougeur, tension, 
sensibilité plus ou moins vive et la meurtrissure des bords. 

Relativement à la deuxième question, qui consiste à déter¬ 
miner si la plaie de tête a été le résultat d’une chute ou d’un 
coup porté, on ne peut se baser, pour la résoudre, que sur 
la considération de sa situation sur un point saillant du crâne 
le plus exposé dans une chute tel que le front, l’occiput, la 
région latérale de la fête; que sur l’absence d’autres plaies 
simultanées sur divers points; que sur la direction qu’affec¬ 
terait la blessure et sur la disposition de ses bords. Ainsi, 
une semblable lésion qui aurait lieu au sommet de la tête 
ou sur les parties les plus élevées delà circonférence, devrait 
difficilement être attribuée à une chute, surtout si le patient 
portait sur les bras ou les mains des traces de violences ou 
de blessures récentes reçues dans l’action de chercher à 
parer les coups ou dans d’autres régions où de pareils sévices 
n’auraient pu être déterminés par une chute. En lisant 
l’observation II, on a pu se convaincre des doutes qui s’étaient 
élevés dans mon esprit, pour décider si les blessures de la 
tête avaient été le résultat d’une chute ou d’une agression, 
que,^cependant, la considération du siège au-dessus de l’angle 
supérieur de l’occipital, la direction et la disposition des 
bords suffirent pour les dissiper. L’instruction vint, en effet, 
, apprendre que les blessures avaient été faites par une main 
criminelle. 
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La troisième question, relative à l’incapacité de travail de 
plus de vingt jours, qui est toujours posée aux médecins 
pour les plaies de tête, ne peut se résoudre que d’après l’ex¬ 
périence chirurgicale et les résultats cliniques. 

Or, il est reconnu qu’en général les plaies de tête, quand 
elles n’ont pas intéressé les os et qu’elles n’ont entamé que 
le cuir chevelu, guérissent ordinairement assez promptement 
en douze, quinze ou dix-huit jours. On devra donc, s’il ne 
survient aucun accident tel qu’érysipèle, œdème phlegmo- 
neux, hémorrhagie, affirmer qu’elles seront très probable¬ 
ment guéries avant l’époque ci-dessus, bien qu’il puisse y 
avoir des exceptions à cet égard, tandis que, dans le cas 
contraire, elles entraînent une incapacité de travail de plus 
de vingt jours et pourraient même devenir mortelles, la 
phlegmasie érysipélateuse ou œdémato-phlegmoneuse se pro¬ 
pageant aux membranes du cerveau, comme on pourra s’en 
convaincre par la lecture des observations I, II, VII, VIII 
et X de ce travail. 

Enfin, pour la quatrième question relative à l’espèce de 
cicatrice que laissent les plaies de tête et à la possibilité de 
pouvoir déterminer, d’après leur aspect, l’époque à laquelle 
ces blessures ont pu être effectuées, il ne sera pas moins im¬ 
portant de faire connaître à quels caractères les médecins 
légistes pourront se confier pour arriver à ce dernier résultat, 
car il advient bien souvent que leur embarras est extrême 
pour arriver à la solution des questions qui leur sont adres¬ 
sées à cet égard par les juges d’instruction. 

Les exemples que je vais citer, concourront, je l’espère, à 
jeter quelque clarté sur un point de science encore assez 
mal déterminé, si l’on considère le très petit nombre de tra¬ 
vaux qui ont été publiés jusqu’ici sur ce sujet étudié au point 
de vue médico-légal. 

On en jugera par ce qui va suivre: 

L’expérience m’a fait reconnaître qu’au bout de quinze 
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jours, souvent les plaies de tête sont cicatrisées et qu’à cette 
époque on ne trouve aucune marque et que de faibles traces 
de contusion. 

Que plus tard, le tissu cicatriciel offre encore une teinte 
rouge, tantôt avec saillie vers son milieu, laquelle se termine 
en pointe et en mourant à ses extrémités, tantôt sans cette 
dernière et qu’on la trouve encore en partie récouverte d’une 
légère croûte. 

Qu’enfin, à une époque plus reculée, la cicatrice conserve 
encore une couleur légèrement rougeâtre, qui s’affaiblit de 
plus en plus, en même temps que lé léger gonflement qüi 
subsistait encore achève de se dissiper et que, par le béné¬ 
fice du temps, la teinte rougeâtre de la cicatrice s’efface in¬ 
sensiblement. 

Les observations ci-après viendront à l’appui des remarques 
précédentes. 

Obs. VIII. — L’état dans lequel je trouvai les blessures de tête 
du nommé V. N..., que je fus appelé à visiter, était le suivant : 

II existait, à 4 centimètres au dedans de l’extrémité supérieure 
du bord postérieur de l’oreille gauche, et à 2 au-dessus de son ni¬ 
veau, à peu près vis-à-vis la partie moyenne de la suture lambdoïde 
gauche, une plaie presque transversale, car elle étajt légèrement 
oblique de haut en bas et de gauche à droite. Elle avait 3 centimètres 
7 millimètresde longueur. Elle avait été faite de bas en haut, puisque 
son bord inférieur offrait une coupe oblique en biseau et était assez 
fortement écarté du supérieur. On remarquait, tout autour de cette 
plaie contuse en suppuration, un gonflement considérable du cuir che¬ 
velu, surtout inférieurement, avec rougeur, tension et sensibilité vive. 

En sondant la blessure, le stylet parvenait sur le péricrâne, et 
par conséquent non immédiatement sur l’os qui n’avait pas été (3é- 
nudé. 

Cette plaie était contuse, à bords meurtris, ét évidemment le ré¬ 
sultat de l’action oblique, de bas en haut et d’arrière en avant, d’un 
corps contondant. 

Je conclus de ce qui précède : 1® que la blessure observée 
sur la partie postéro-latérale gauche de la tête avait été faite 
par un instrument contondant, ce que démontraient la mâ- 
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churé des bords et la tuméfaction considérable des parties 
voisines ; 

2“ Que d’après son obliquité, le corps vulnérant avait dû 
agir d’arrière en avant et de bas en haut ou en dédolant, et 
avec plus de force ; 

3“ Que la plaie, d’après son aspect, pouvait remonter à 
dix ou douze jours, (il fut appris qu’elle avait été faite le 
2 mars et j’examinais le patient le 14) ; 

4“ Enfin, que cette lésion entraînerait probablement une in¬ 
capacité de travail de plus de vingt jours, les plaies contuses 
exigeant généralement pour leur guérison un laps de temps 
plus considérable que celles par instruments tranchants et 
s’accompagnant, en outre, assez fréquemment, d’accidents 
plus ou moiüs graves. 

Obs. IX. —Je fus requis par le juge d’instruction de visiter les 
blessures à la tête du nommé R. P..., lesquelles dataient de quinze 
jours. Voici ce que j’observai : 

A cette époque, toutes les plaies étaient cicatrisées et n’olfraient 
aucune trace de contusion à leur pourtour. 

Le visage était assez pâle et un peu amaigri. 

Les cicatrices, que présentait la tête, étaient au nombre de huit, 
savoir : la première oblique de haut en bas et de dedans en dehors, 
placée à la partié interne de la bosse pariétale gauche; la secondé 
ayant la même direction, répondant un peu en dehors de i’autre 
bosse; la troisième moins longue que les autres, également oblique, 
existant à 3 centimètres au-devant de la bosse pariétale gauche; la 
quatrième horizontale, à 3 4/2 centimètres au-dessus de l’oreille 
droite ; la cinquième, longue de 6, se dirigeant obliquement de l’angle 
postérieur et supérieur du pariétal gauche vers la bosse correspon¬ 
dante du même os ; la sixième, longue de 4 4 /2 centimètre, située 
à 3 au-devant de la partie moyenne du bord postérieur de ce dernier ; 
la septième, longue de 3 centimètres, tombant verticalement sur le 
point correspondant à la réunion du tiers inférieur du bord occipital 
gauche avec ses deux tiers supérieurs ; enfin, la huitième, qui était 
la plus petite et à peu près de la grandeur d’un haricot rond, se 
trouvait derrière l’apophyse mastoïde gauche. 

Sur l’observation du blessé, qui m’affirmait avoir reçu d autres 
coups, savoir, l’un vis-à-vis l’angle inférieur de l’omoplate gauche, 
et l’autre sur le bord cubital de la main du même côté, jê le fis se 
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déshabiller : mais je ne retrouvai plus de traces de sévices dans le 
premier endroit qu’il avait désigné, malgré que le patient y accusât 
encore d’assez vives douleurs ; tandis que le second offrait un léger 
gonflement, quoique sans aucune marque de contusion. Enfln, je 
m’assurai que depuis qu’il avait été frappé, R. P... tremblait telle¬ 
ment, que sa main pouvait à peine tracer lisiblement son nom. 

Je conclus de ce que je venais d’observer : l® que les cica¬ 
trices nombreuses qui existaient à la tête, avaient été le résul¬ 
tat de plaies contuses ; 

2° Que ces dernières devaient remonter à un peu plus de 
quinze jours. 

Obs. X. — Je fus appelé à la chambre d’instruction pour y visiter 
le nommé À. G..., âgé de trentë-quatre ans, et déterminer la na¬ 
ture des blessures qu’il avait reçues. Voici ce que je notai ; 

Il existait, à 3 centimètres 7 millimètres delà suture sagittale, 
sur le côté gauche, en dehors et en dessous de l’angle antérieur et 
supérieur du pariétal du même côté, une cicatrice d’une couleur légè¬ 
rement rougeâtre, de la longueur de 2 centimètres 4 0 millirhètres, 
qui offrait une légère courbure en dehors et encore un peu de-gon¬ 
flement. . 

2° A peu près à 4 centimètres de l’extrémité supérieure de 
l’oreille droite, au-dessous et au devant de la bosse pariétale du même 
côté, une seconde cicatrice, longue de 3 centimètres 8 millimètres, 
plus épaisse à son milieu qu’à ses extrémités, qui se terminaient en 
pointe et en mourant. Elle était plus gonflée et plus rouge que la 
précédente, ét encore en partie recouverte d’une légère croûte. 

3® Au-dessus de l’extrémité externe du sourcil droit, vis-à-vis et 
un peu au-dessus de l’apophyse orbitaire externe, existait une cica¬ 
trice rouge, tuméfiée, dirigée obliquement de haut en bas et d’arrière 
en avant, à base encore engorgée, et longue de 4 centimètre et 
demi. 

4“ On voyait sur l’épaule droite, vis-à-vis la partie moyenne de 
l’épine de rom.oplate, une cicatrice rouge, de forme ovalaire, très 
plate, sans engorgement, et longue de 8 millimètres. 

De ce qui précède, je conclus: 1“ que les cicatrices dé¬ 
crites avaient été le résultat de plaies irrégulières et contuses, 
ayant dû suppurer ; 

2“ Que ces blessures avaient probablement été produites 
par l’action violente d’un corps contondant peu tranchant. 
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tel qu’un pot de terre, une pelle à feu, une tournette ou 
autre analogue. 

3“ Qu’eu égard à la tuméfaction, à la coloration rouge et 
à l’existence d’une croûte qu’on apercevait encore sur l’une 
d’elles, tout portait à croire que la guérison ne remontait pas 
à plus de douze à quinze jours. 

Dans l’exemple précédent, il est facile de reconnaître que 
Je ne m’étais pas de beaucoup écarté de la réalité, puisqu’il 
fut appris par l’instruction que Alexis G... avait été frappé 
à la tête le 14 février, avec une tournette et une pelle à feu, 
instrument contondant peu tranchant (c’était le 29 que j’exa¬ 
minais le blessé), et qu’en appréciant que les cicatrices étaient 
celles de plaies pouvant remonter à douze ou quinze jours, 
je me rapprochais beaucoup de la réalité, puisque les blessures 
avaient eu lieu vers cette époque. 

Si j’ai ajouté l’observation qui va suivre aux précédentes, 
bien que les plaies contuses n’aient pas eu leur siège au cuir 
chevelu, mais seulement à la face et sur d’autres parties, c’est 
parce qu’elle offre de nombreuses cicatrices de ces dernières, 
propres à faire apprécier l’aspect qu’elles présentent ordinai¬ 
rement peu après leur guérison. 

Obs. XI. — Je fus commis par le juge d’instruction pour visiter 
les blessures que le nommé Yves V..., âgé<ie trente ans, avait reçues 
antérieurement. 

4 ° Il existait au côté droit des os propres du nez une cicatrice 
oblique de haut en bas et de droite à gauche, d’un peu plus de 
4 4/2 centimètre de longueur, se recourbant inférieurement et offrant 
dans ce point et un peu à droite un relief anormal de la peau, et 
ayant encore une petite teinte rouge. Les os du nez étaient légère¬ 
ment déjetés à gauche, et la voix nasillarde. 

2° On remarquait, vis-à-vis la branche horizontale droite de la 
mâchofre, à 3 centimètres au-dessous de la commissure correspon¬ 
dante de la bouche, une cicatrice enfoncée, en forme d étoile à trois 
branches, dont l inférieure était plus longue et adhérente à l’os, et 
qui pouvait avoir 4 4 /2 centimètre. La dent canine du même côté 
était vacillante. 
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3“ L’articulation métacarpo-phalangienne du pouce gauche était 
encore tuméfiée (traces d’une entorse ou d’un coup de bâton). 

4® On remarquait, à peu près vers la partie moyenne de la face 
antéro-interne du tibia droit, la trace d’une contusion ancienne. Le 
périoste subjacent était encore tuméfié. 

5® On notait, à la réunion du tiers supérieur avec les deux infé¬ 
rieurs de la jambe gauche, à peu près vis-à-vis la crête du tibia, 
la marque d’une contusion légère. 

De ce qui précède, je conclus : 1° que la cicatrice obser¬ 
vée sur la partie gauche du dos du nez, avait été, eu égard 
à sa forme irrégulière et à ses inégalités, celle d’une ancienne 
plaie contuse; 

2® Que la légère déviation remarquée dans les os propres 
du nez et l’altération du timbre de la voix devenue nasil¬ 
larde, devaient faire préjuger qu’il y avait eu fracture; 

3® Que la cicatrice enfoncée, comme étoilée, adhérente aux 
tissus qui recouvrent immédiatement la branche droite de 
l’os maxillaire inférieur, était celle d’une plaie irrégulière qui 
avait dû être faite par un corps de même forme, ayant été 
porté sur ce point avec une violence considérable, puisque 
la dent canine correspondante vacillait encore beaucoup dans 
son alvéole, à l’époque de la visite d’Yves V...; 

4® Que les contusions des jambes, de même que la tumé¬ 
faction de l’articulation de la preniière phalange du pouce 
droit, avaient été le résultat de coups portés sur ces parties 
avec plus ou moins de violence ; 

5° Que l’aspect des diverses cicatrices pie portait à croire 
que la guérison devait remonter à quinze jours ; 

6® Qu’enfin, leur nature devait probablement avoir entraîné 
plus de vingt jours d’incapacité de travail, la maigreur ac¬ 
tuelle du plaignant et sa débilité devant faire préjuger que 
les blessures avaient dû avoir un certain degré de gravité. 

( La suite au prochain numéro.) 
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MÉMOIRE SDR LES EAUX DE PARIS 

PBÉSENTÉ PAR M. LE PRÉFET DE LA SEINE ATI CONSEIL MUNICIPAL 
le 16 juillet 1858 (1). 

IV. — Distribution des eaux anciennes et nouvelles. 

Il est à peine besoin de le dire, le projet que je viens d’analyser 
a pour but unique de desservir l'enceinte présente de Paris. Un 
supplément considérable d’alimentation, à une toute autre altitude, 
deviendrait évidemment nécessaire, du jour où la ville s’étendrait 
jusqu’aux fortifications, en doublant sa surface, en ajoutant à sa po¬ 
pulation 400,000 âmes dès aujourd’hui, un million peut-être avant 
la fin du siècle, en com.prenant dans son vaste périmètre des collines 
comme celles de Montmartre et de Belleville, qui dominent de 
60 mètres les points culminants du Paris actuel. 

L’éventualité de l’extension de Paris, dont on entrevoit, d’ailleurs, 
la réalisation comme prochaine, ne pouvait cependant être négli¬ 
gée dans les études des ingénieurs. Le projet a donc été conçu de 
manière à pouvoir se modifier et se développer comme la Ville elle- 
même. 

J’ai dit que la vallée de la Vanne, si riche en sources émanées 
de la couche crayeuse, fournirait aisément 100,000 mètres cubes 
d’eau comparable à celles des vallées de la Champagne, mais seule¬ 
ment à l’altitude de 68 à 70 mètres. Il est clair que, si l’une des deux 
dérivations est seule nécessaire, il faut préférer celle qui peut attein¬ 
dre à Paris l’altitude de 83 mètres 50 centimètres. Mais que la Ville 
à venir exige 200,000 mètres cubes par jour, la dérivation des 
sources de la vallée de la Vanne deviendra indispensable. Ses eaux 
se distribueraient dans tous les quartiers bas, dont les maisons peu¬ 
vent être desservies jusqu’au faîte, au moyen de réservoirs ayant 
leur plan d’eau à 68 mètres d’altitude. La moitié du Paris actuel et 
une partie assez considérable des communes suburbaines seraient 
ainsi largement pourvues. On réserverait les eaux de la Champagne 
aux quartiers élevés de l’ancienne et de la nouvelle Ville. 

Celte distribution supérieure laisserait encore à sec quelques 
sommets de la zone excentrique, notamment celui de la butte Mont- 

(1) Voyez page 221 pour la première partie. 
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martre, qui s’élève à 4 29 mètres au-dessus du niveau de la mer, celui 
du plateau de Belleville, qui monte à 4 28 mètres, celui du contre- 
fort de Gentilly, qui arrive à 76. Sans doute, l’altitude de 4 29 ou de 
4 28 mètres est tout exceptionnelle et n’est atteinte que par des 
terrains de très peu d’étendue, autour desquels le sol s’abaisse rapi¬ 
dement, les surfaces construites ne dépassent pas 4 00 mètres : elles 
’ n’en sont pas moins inaccessibles aux eaux épanchées par des réser¬ 
voirs situés à 83 mètres 50 centimètres. 

Mais les études déjà faites indiquent plus d’un moyen de desser¬ 
vir abondamment ces hauteurs. La Dhuis a sa source à 4 30 mètres 
d’altitude, et ses eaux pourraient arriver à Paris par un aqueduc spé¬ 
cial, à 4 08 mètres; les eaux du Sourdon, qui sont à 4 89 mètres, y 
parviendraient à 4 30,c’est-à-dire au-dessusdu sommet de Montmartre. 

A défaut de la Dhuis et du Sourdon , les sources plus lointaines 
du système jurassique, celles qui apparaissent à plus de 200 mètres 
d’altitude, répondraient, par leur qualité comme par leur abondance, 
à toutes les exigences du service. 

Il serait prématuré et hors de propos de décrire ici le tracé de 
chacune de ces dérivations auxiliaires, et d’en exposer le devis. Les 
aqueducs de la Vanne, de la Dhuis, du Sourdon, ne demanderaient 
qu’une dépense relativement modérée; .ceux qui partiraient des af¬ 
fleurements de la couche jurassique seraient plus coûteux, sans que, 
toutefois, le prix de revient de chaque mètre cube dérivé excédât 
celui de chaque mètre cube monté à une altitude égale, au moyen 
de machines élévaloires. Mais ce qui vient d’être dit suffit pour ré¬ 
pondre aux prévisions les plus étendues. Dans l’état présent des 
choses, les grandes communes suburbaines sont approvisionnées en 
haut de Seine par des compagnies industrielles. On peut laisser, 
sans péril, à l’avenir, le soin de chosir entre les divers moyens d’é¬ 
tendre à ces territoires le bienfait d’une distribution meilleure et plus 
complète. Le seul objet possible des éludes dont j’ai maintenant à 
rendre compte au Conseil municipal, est la répartition dans Paris 
tel qu’il existe, des eaux de diverses provenances dont il a déjà la 
disposition, et de celles que lui amènera la dérivation projetée. 

Après l’exécution des travaux de cette dérivation, Paris sera 
desservi par deux organes principaux : le canal del’Ourcq et le nou¬ 
vel aqueduc. 

Celui-ci apportera chaque jour au réservoir de Belleville, à 83 m. 
50 c. d’altitude, des eaux de sources, très pures et de température con¬ 
stante, dont laquantiié ne sera pas moindre de. 100,000 mètrescubes. 

Celui-là continuera de donner en eaux de 
rivière, de qualité inférieure et de température 
variable, arrivant à l’altitude de 31 mètres, un 
contingent quotidien de... 103,000 — 
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A ces chiffres, il faut joindre, comme appoint 
le dépit des sources de Belleville et des Prés- 
Saint-Gervais, de l’aqueduc d’Arcueil et du puits 
de Grenelle, dont le total n’excède pas. 3,000 (1) _ 

La distribution de Paris pourra donc compren¬ 
dre, en somme. . . . 208,000 mètres cubes. 

J’omets, pour le moment, le produit des machines de Chaillot, du 
Gros-Caillou et du pont d’Austerlitz. 

Les eaux de la nouvelle dérivation seront consacrées aux usages 
domestiques et industriels, jusqu’à concurrence des besoins, et, pour 
le surplus seulement, au service public des quartiers élevés, inacces¬ 
sibles aux eaux des autres provenances. 

Les eauxd’Ourcq, de Belleville, des Prés-Saint-Gervais, d’Arcueil 
et de Grenelle seront exclusivementattribuées au service public, sur 
tous les points qu’elles peuvent atteindre. 

L’emploi des machines qui élèvent l’eau de Seine sera réglé selon 
l'importance des besoins qui ne pourront être desservis par les eaux 
des anciennes dérivations, et auxquels on ne croiraitpas devoir affec¬ 
ter une portion des eaux de la nouvelle. 

Le produit en pourrait être principalement réservé â l’alimenta¬ 
tion des lacs supérieurs et à l’arrosage de la partie haute du bois de 
Boulogne, où l’eau d’Ourcq ne peut être amenée. 

On utiliserait exceptionnellement les machines élévatoires au ser¬ 
vice de la distribution intérieure de Paris, dans le cas où, pour une 
cause quelconque, les eaux, soit du nouvel aqueduc, soit du canal 
de rOurcq, viendraient à faire momentanément défaut en tout ou en 
partie. 

D'après ces dispositions, deux réseaux parallèles de conduites se¬ 
raient nécessaires sous le sol de Paris: l’un pour la circulation des 
nouvelles eaux de sources ; l’autre, pour le parcours des eaux de 
rOurcq. Je ne parle plus des eaux de Belleville, des Prés-Saint-Ger¬ 
vais, d’Arcueil et de Grenelle, parce qu’elles ne feront jamais que 
des services fort restreints, et qu’on peut négliger de tenir conapte 
des conduites qui seront employées à les distribuer. 

La différence d’altitude, de qualité et de température des nou¬ 
velles eaux et de celles de l’Ourcq exige impérieusement l’indépen¬ 
dance entière des deux systèmes d’appareils qui en feront la distri¬ 
bution dans la Ville. L’intérêt du service public et celui du service 
particulier veulent également une organisation distincte de 1 un et 
de l’autre. 

Faut-il cependant queTensemble des deux systèmes d’appareils 

(1) En ce moment, le volume de ces eaux est réduit par la sécheresse 
à i,"00 mètres cubes, 

2* SERIE, 1859. - TÜBE XII. — 2' PARTIS. 
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soit établi tout d’abord? Oui, quant aux réservoirs, et je crois inutile 
d’en déduire les raisons; non, quant aux conduites, car il s’écoulera 
probablement un temps considérable avant que la consommation pu¬ 
blique et privée, aujourd’hui satisfaitfe par moins de 427,000 mètres 
cubes, atteigne le maximum de 208,000 mètres cubes. 

Mais, comme il importe d’assurer le plus tôt possible aux nouvelles 
eaux de sources un réseau complet de circulation, on les mettra tout 
de suite en possession de la plus grande partie du réseau des con¬ 
duites actuelles, qui est beaucoup plus développé que ne le compor¬ 
terait le seul service public, et qui étend déjà ses ramifications dans 
plusieurs milliers de maisons d’habitation et d’établissements indus- 
triel.s. Ainsi, d’une part, on serait prêt à desservir partout lés habi¬ 
tations, jusqu'aux étages supérieurs, elles industriels de toute espèce, 
selon leurs démarches; d’autre part, on pourra consacrer au service 
public la quantité des nouvelles eaux qui se trouvera provisoirement 
superflue, jusqu’à ce que le développement du service particulier en 
réclame l’affectation totale aux usages privés. 

Il suffira pendant longtemps de conserver à l’eau d’Ourcq un 
nombre de grandes artères et de ramifications de second ordre assez 
considérable et assez bien entendu pour que le service public, déjà 
doté comme il vient d’être dit d’un certain volume d’eau de sources, 
reçoive le complément qui lui sera nécessaire en eau du canal. 

Peu à peu, le second réseau se complétera par la pose de con¬ 
duites spéciales sur tous les points où l’eau de sources devra dé¬ 
laisser le service public, pour satisfaire les demandes progressives 
dû service particulier. La dépense eh sera d’autant moins onéreuse; 
qu’elle ne croîtra qu’en proportion de recettes nouvelles procurées 
à la Ville par une consommation privée plus abondante. 

Trois vastes réservoirs recevront les eaux de sources. 

Le premier va bientôt se construire à Bellèville, sur la Croupe 
des buttes Chaumont la plus rapprochée de Paris, au point d’arrivée 
de l’aqueduc de dérivation. Comme de grands bassins étaient indis- 
pensaWes en cet endroit, dans tous les systèmes proposés pour l’a¬ 
mélioration de la distribution d'eau de Paris ; comme le seul empla¬ 
cement qui réalisât d’ailleurs les conditions d'altitude au-dessus du 
niveau de la mer, de contenance, de fermeté du sol, et de voisinage 
de l’enceinte de la Ville, allait être envahi par les exploitations de 
carrières qui détruisent peu à peu les buttes Chaumont, le Conseil 
municipal m’a autorisé, le 24 juillet 4 857, à poursuivre la déclara¬ 
tion d’utilité publique du projet d’y construire un réservoir destiné 
au service de Paris. 

Ce projeta été sanclionnné par un décret du 24 janvier 4 858. 

Les fonds nécessaires à l’acquisition du terrain m’ayant été alloués, 
je me suis hâté d’en assurer la propriété à la Ville. ,ün jugement 
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du 5 juin 4 858 a donné acte des cessions amiables consenties par 
la plupart des détenteurs, et prononcé l’expropriation des autres. 

L’acquisition s’étend à une superficie totale de 3 hectares 28 ares 
95 centiares, comprise entre le chemin dit la Chaudière-d’Enfer et 
la rue des Ballettes, près de l’entrée du tunnel du chemin de fer de 
ceinture. 

Les bassins projetés, qui couvriront plus de 2 hectares de 
terrain, auront une contenance totale de 4 00,000 mètres cubes, et 
maintiendront leur plan d’eau supérieur à 83 mètres 50 centimètres 
au-dessus du niveau de la mer. 

Le second réservoir sera placé à Montrouge, sur la pointe de 
l’éminence qu’on rencontre à peu de distance de la barrière Saint- 
Jacques. 11 aura aussi une contenance de 4 00,000 mètres cubes. Lt 
terrain est à une hauteur suffisante pour que le plan d’eau supérieu 
des bassins soit à 3 mètres 50 centimètres au-dessous du premieb 
réservoir, à cause de la perte de charge qu’il faut compter pour la 
conduite qui réunira l’un à l’autre. 

Les réservoirs' de Bellevilleet de Montrouge seront voûtés dans 
toute leur étendue, afin de conserver l’eau fraîche et dé la préserver 
de cette végétation qui se développe si rapidement dans toute masse 
d’eau accessible à l’air extérieur et aux rayons du soleil. 

Le troisième réservoir ^iste déjà. C'est celui qui vient d'être 
terminé à Passy sûr le point culminant de la colline, non loin du 
mur d’octroi, entre les rues des Bassins, du Bel-Air et de ’Villejust, 
et qui reçoit maintenant des eaux de Seine élevées par les machines 
de Chaillot. 

Le Conseil municipal a pensé comme moi (délibération du 29 fé¬ 
vrier 4 856), qu’en attendant l’entreprise et l’achèvement de la déri¬ 
vation projetée des eaux souterraines des vallées de la Somme et de 
la Soude, il était urgent d’assurer une alimentation régulière aux 
quartiers hauts du nord de Paris, où se bâtissent chaque jour des 
maisons nouvelles, qui sont abonnées immédiatement aux eaux de la 
Ville, et qu’auraient desservies très imparfaitement des conduites 
portant la charge insuffisante des anciens bassins. C’est là le motif 
de l’entreprise immédiate du réservoir de Passy, qui a été déclarée 
d’utilité publique par un décret du 21 juin 4 856. 

Aucune construction de ce genre n’a plus de grandeur et de har¬ 
diesse. Un mur épais et impénétrable, bâti sur un terrain dont le 
fond est un tuf marneux et compacte, enveloppe un radier de près 
de 6,000 mètres de superficie, divisé en trois bassins ayant une 
capacité totale de 25,000 mètres cubes, et tenant leur plan d’eau à 
72 mètres d’altitude. Des piliers, élevés en quinconce sur le radier 
des deux compartiments principaux, portent, au moyen d’arcs de 
3“,20 d’ouverture, une*voûte en meulière et ciment de "Vassy, de 
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0”,33 d’épaisseur. Au-dessus s’élèvent deux bassins, dont l’un est 
couvert par une voûte en briques légères, épaisse seülement de 
7 cenliir.ètres à la clef, et pourtant aussi solide qu’imperméable; ils 
contiennent ensemble 4 2,000 mètres cubes. Leur plan d’eau est à 
75 mètres 33 centimètres d’altitude. 

Celui des compartiments inférieurs qui n’est pas couvert, doit 
demeurer toujours plein, comme réserve en cas d'incendiè ; les ré¬ 
servoirs supérieurs, auxquels on aura le plus souvent recours pour 
alimenter les pompes, peuvent, en effet, se trouver vides au moment 
des sinistres. 

Celui des bassins de l’étage élevé qui n’est pas couvert, dessert 
exclusivenient le bois de Boulogne; il pourra être alimenté par le 
puits artésien qui se fore en ce moment à Passy (4), et subsidiaire¬ 
ment par les machines de Chaillol. 

Les quatre autres bassins recevront de l’eau du nouvel aqueduc, 
et en pourront emmagasiner 32,000 mètres cubes, qui, joints aux 
200,000 mètres que donnent les capacités réunies des réservoirs des 
buttes Chaumont et de Montrouge, ménageront chaque jour à Paris 
un approvisionnement de 232,000 mètres cubes en eau de sour¬ 
ces (2). 

Voici de quelle manière s’effectuera la distribution des eaux de la 
dérivation nouvelle : 

Du résersoir de Belleville partiront deux énormes conduites en 
fonte de 1 mètre 10 centimètres de diamètre. La première traver¬ 
sera Paris du nord-est au sud-ouesl, dans la direction do boulevard 
de Sébastopol, et ne se terminera qu’au réservoir de Montrouge. La 
seconde, parallèle à la première jusqu’aux abords de la gare du che¬ 
min de fer de Strasbourg, se divisera sur ce point en deux branches, 
dirigées l’une et l’autre, par des voies diverses, sur le réservoir de 
Passy. L’une de 50 centimètres existe déjà. .Elle porte la désignation 
de conduite de La Riboisière, parce qu’elle dessert l’hôpital de ce 
nom. Elle suit les rues Lafayette et de Dunkerque , l’avenue 
Trudaine, les rues Laval, Pigale, Boursaull, Moncey et de Berlin, 
passe à la place de l'Europe, el va rejoindre, par les rues de Con¬ 
stantinople, de Hambourg, de Va!ois-du-Roule, de Monceau et de 
l’Oratoire, l'avenue des Champs-Elysées qu’elle traverse, pourabou- 

{i) Les accidents .successifs qui ont suspendu le forage du puits artésien 
de Passy sont en grande partie réparés; dans peu, il sera possible de dé¬ 
gager le puits des débris dont l avait comblé l’ébotiletnent partiel des 
couches supérieures, et le sondage, qui avait été poussé jusqu’à 530 mè¬ 
tres de profondeur, à ‘20 mètres seulement de la couche aquifere, sera 
repris avec activité. 

(2) La contenance des anciens réservoirs, alimentés en eaux de toute 
provenance, n’atteint pas 50,000 niètres, • 
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tir au réservoir par la rue du Chemin-de-Versaiües et la barrière 
des Bassins. L autre, qui n’aura pas moins de 90 centimètres, lon¬ 
gera les rues de la Fidélité, de Paradis, Papillon, Montholon, La¬ 
martine, Saint-Lazare, de la Pépinière et d’Angoulême, l’avenue 
des Champs-Eiy^ées, et après avoir croisé la première à la hauteur 
de la rue de l'Oratoire, traversera la place de l'Étoile et suivra jus 
qu’au réservoir la rue du Bel-Air. Elle est construite, dès à présent, 
à ses deux extrémités. 

Comme d’immenses bras jetés à travers Paris, les conduites 
principales, partant du réservoir de Belleville, rencontreront les 
conduites-maîtresses qui distribuent maintenant l’eau du canal de 
rOurcq, et pourront s’emparer aisément de toutes les parties de 
l’ancien système de distribution qu’ou croira devoir attribuer aux 
nouvelles eaux, en respectant celles qui seront réservées pour faire 
partie du réseau spécial du service public. 

J’ai signalé ailleurs (I) les lacune.s du système actuel et en parti¬ 
culier l’insuffisance des dimensions de la plupart des condu tes qui 
fonctionnent aujourd’hui. Sans doute, celle dernière imperfection 
sera fort atténuée par l’augmentation de charge que doit procurer 
aux conduites lelévalion des nouveaux réservoirs, qui se trouve¬ 
ront, l un, à 32 mètres, le second, à 28"',50. et le dernier, à 23“',83 
au plus, et 20‘",50 au moins, plus haut que le bassin de la 'Villelte. 
En effet, le débit d’une conduite est proportionnel à la racine carrée 
de sa charge, et croît, par conséquent, suivant une progression 
géométrique, à mesure que le, réservoir est rehaussé. Beaucoup de 
conduites, insuffisantes pour faire un service régulier, parce qu’elles 
s alimentent dans l aqueduc de ceinture, qui reçoit les eaux du bassin 
de la Villelte, distribueront donc tout à coup, sans difficulté, des 
quantités d’eau beaucoup plus considérables, lorsqu’elles seront 
mises en communication avec les réservoirs de la nouvelle dérivation. 
Ce phénomène a dé,à été observé pour les conduites d’eau de Seine, 
depuis que les bassins de Passy ont pris le service que.faisaient an- 
térieu|‘ement les bassins de Chailiol. Quoi qu'il en soit, on ne 
saura.t se dispenser, tant pour améliorer la distribution actuelle que 
pour combler les lacunes qu’elle présente, et aussi pour réserver à 
l’eau d Ourcq son indispensable apanage, non-seulement de poser 
de nombreux tronçons de raccord, mais encore d établir plusieurs 
conduites neuves, même de fort calibre, dans les divers quartiers 
de Paris. 

Toutes les grandes conduites nouvelles seront, comme^ les ancien- 
aes, greffées sur l’une des conduites principales que j ai décrites 
plus haut. 


(1) Mémoire de 1854, p. 16 et suiv. 
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Ces conduites nouvelles seront, au nombre de six, savoir : trois 
sur la rive droite de la Seine ; trois sur la rive gauche. En voici la 
désignation : 

Sur la rive droite, à la hauteur de la barrière de Pantin, com¬ 
mencera une conduite de 80 centimètres, qui suivra le quai de 
Jemmapes, franchira le canal Saint-Martin, abaissé et couvert, au 
passage de la rue deMénilmontant, et, réduite à un diamètre de 
60 centimètres, ira par cette rue et par la ligne des boulevards in¬ 
térieurs, jusqu’au pont d’Austerlitz. 

A partir du point où la rue des Buttes-Chaumont rencontre celle 
du Faubourg-Saint-Martin, une conduite de 50 centimètres, qui 
croisera la précédente, cheminera jusqu’à la barrière du Trône, par 
les boulevards extérieurs. On l’établit en ce moment, comme prolon¬ 
gement de la conduite de La Riboisière. 

Au point d’intersection du boulevard de Sébastopol et des boule¬ 
vards intérieurs, naîtra une conduite de 60 centimètres, qui se diri¬ 
gera vers la Madeleine par ces derniers boulevards. 

Sur la rive gauche, on établira une conduite de 50 centimètres, 
qui s’éloignera du boulevard de Sébastopol’par les boulevards Saint- 
Marcel et de l’Hôpital, pour aller rejoindre, au pont d’Austerlitz, la 
conduite de la rive droite qui doit y aboutir. Une conduite de 60 cen¬ 
timètres, puis de 50 centimètres, se rendra, du même point, par 
les rues Notre-Dame-des-Champs, Saint-Placide et de Sèvres, et 
par le boulevard de l’Alma, au point de ce nom, et sera continuée, 
de là, par une des conduites ascensionnelles des machines de Chaillot, 
qui, changeant de rôle, servira au passage, non plus de l’eau de 
Seine, mais des eaux de sources du réservoir de Passy. 

Enfin, une conduite de 60 centimètres, coupant à angle droit 
celle de Sébastopol, près du pont Saint-Michel, longera les quais, 
d’un côté, jusqu’au pont de TAlma, de l’autre jusqu’à celui d’Aus¬ 
terlitz. 

Quand on^examine attentivement la manière dont ces nouvelles 
artères sont reliées entre elles et avec les conduites-maîtresses de 
l’ancienne distribution, on ne peut manquer d’être frappé de la soli¬ 
darité complète qu’elle auront pour effet d’établir entre les diverses 
parties du service de Paris. 

D’une part, les trois nouveaux réservoirs, placés aux sommets 
d’un immense triangle embrassant la Yille entière, seront mis en 
communication constante par de grandes conduites, anciennes et 
nouvelles, qui formeront comme les côtés de ce triangle aussi bien 
que par les conduites principales, au moyen desquelles celui de Bel- 
leville versera largement aux deux autres leur part des eaux que lui 
apportera le nouvel aqueduc. 

D’autre part, ces grandes conduites, sorties des conduites princi- 
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pales, comme de vigoureux rameaux, porteront aux branches secon¬ 
daires l'abondance et la vie. 

Toute perte de charge calculée, l’eau arrivera partout, même sur 
les points culminants de la ville, jusqu’au cinquième étage des 
maisons. 

Sur le plateau du Panthéon et aux barrières d’Italie, de Belleville, 
de Montmartre et des Bassins, il restera quelques points élevés où 
le service de l’étage supérieur ne pourra se faire d’une manière 
constante qu’au moyen de réservoirs qui se rempliront la nuit, alors 
que sommeilleront la plupart des orifices d’écoulement dont toute 
conduite de distribution est criblée; mais les dix-neuf vingtièmes de 
la Ville pourront être affranchis de tout réservoir réglementaire, et 
l’eau y éprouvera une charge assez grande pour être lancée de plein 
jet au-dessus du toit des maisons, sans le secours d’aucune pompe, 
en cas d’incendie. 

Toutes les conduites, sans exception, seront placées dans les gale¬ 
ries d’égout, afin de délivrer la voie publique des remaniements 
incessants de pavés que nécessitent encore, dans presque toute fa 
Ville, les moindres trava'ux de réparation et de renouvellement de 
ces conduites et la pose des tuyaux des branchements privés. 

On isolera, d’ailleurs, ces divers organes , s’il en est besoin, en 
vue de maintenir constante la température de l’eau, condition bien 
précieuse pour la conservation des joints des conduites, dont le 
phénomène alternatif de dilatation et de rétraction du rhétal est l’en¬ 
nemi le plus redoutable, mais condition bien autrement précieuse 
encore pour l’hygiène publique. Les mêmes précautions seront indi¬ 
quées aux particuliers, afin qu’ils puissent défendre les distributions 
d’eau dans l’intérieur de leurs maisons contre l’influence des chan¬ 
gements de température. Au reste, il suffira presque toujours que 
ces distributions soient mises à l’abri de la gelée, car, après quelques 
secondes d’ouverture d’un robinet, pendant lesquelles l’eau des tuyaux 
aura pu se renouveler, on obtiendra certainement, l’hiver comme 
l’été, le degré de température régnant dans les conduites générales. 
Grâce aux dispositions prévues avec soin dans les diverses parties du 
projet, ce degré ne différera pas sensiblement de celui des sources 
mêmes (1 ). 

(1) L’extrait suivant d’instructions données au service des eaux indi¬ 
que les principales précautions à prendre pour l’établissement des distri¬ 
butions particulières : 

Précautions contre la gelée. 

Presque toutes les conduites des abonnés 'portent un robinet d’arrêt à 
leur entrée dans la propriété. 

Ce robinet doit être placé sous bouche à clef et être muni d’une dé- 
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Les 4 00,000 mètres cubes qu’apportera chaque jour la nouvelle 
dérivation trouveront dans cet ensemble de travaux un écoulement 
facile. D’après les évaluations que j’ai faites en 1854, 90.000 mètres 
en pourront être absorbés un jour par les usages privés ; mais ce 
chiffre exprime le maximum des besoins de l’avenir, qu’il convient 
de prévoir dans une entreprise de cette nature ; il dépasse très nota¬ 
blement les nécessités présentes. 

La consommation actuelle du service particulier est appproximative- 


ment, pour les 32,230 maisons d’habitation, de. 25,887 m. 

Pour les industries diverses, de. 8,704 

Pour les établissements appartenant à l’Etat, au dépar¬ 
tement ou à la Ville, de. 11,743 


Total. 46,334 m. 


Il est évident qu’avant d’avoir pris un accroissement très consi¬ 
dérable et d’avoir modifié complètement ses habitudes, la popula¬ 
tion parisienne ne réclamera pas l’énorme quantité d’eau qui lui est 
offerte. On serait fondé à dire que sur 4 00,000 mètres cubes d’eau 

charge, de telle sorte que, lorsqu’on le ferme, il laisse écouler toute l’eau 
renfermée dans la conduite intérieure. 

En temps de grande gelée, il suffit que le concierge ferme cet appareil 
pour que la maison soit préservée de tout accident. 

Dans les gelées ordinaires, on pourrait l’ouvrir pendant le jour et se 
contenter de le fermer la nuit. 

Dans l’intérieur des maisons, on doit placer les conduites de distribu¬ 
tion aussi loin que possible des murs extérieurs. 

Précautions contre les coups de bélier. 

On doit n’employer que des plombs d’une grande épaisseur (pour les 
tuyaux de 0“,027 et de diamètre, l’épaisseur du plomb doit être 

de 7 millimètres) ; prendre, autant que possible, des robinets réglés à un 
faible débit. 

Dans l’intérieur des appartements, le mieux est de se servir d’une cu¬ 
vette de distribution. 

Cet appareil se compose : 

1* D’un petit réservoir contenant de 30 à 40 litres; 

2“ D’un tuyau d’amenée fermé par un robinet à flotteur; 

3° D’un tuyau de service fermé par un robinet à repoussoir; 

4® D’un trop-plein mis en communication avec le tuyau d’évacuation 
des eaux ménagères. 

Néanmoins, avec des plombs suffisamment forts, on peut se contenter, 
comme dans les cours et les jardins, de simples robinets à repoussoir. 

Précautions contre la négligence des domestiques. 

Beaucoup de propriétaires ne veulent pas d’abonnements d’apparte- 
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de sources dérivées, il en restera d’abord au moins 50,000 disponi¬ 
bles pour le service public. Quelle que soit cette quantité, elle ne 
s affaiblira que peu à peu, d année en année, proportionnellement 
aux progrès de la consommation privée, pour se réduire enfin un 
jour à 10,000 mètres. 

D’un autre côté, le service public, comprenant les fontaines mo¬ 
numentales , les bornes-fontaines, les bouches sous trottoirs, les 
poteaux et boîtes d’arrosement, les orifices à ouvrir en cas d'incen¬ 
die, ne demande guère aujourd'hui que 55.000 inètres cubes. Mais 
peu à peu, d’année en année, ces exigences s’accroîtront et finiront 
par at eindre HO 000 mètres cubes, si mes conjectures de 1854 ne 
sont pas trompées. 11 est bon de remarquer d'ailleurs que, pour cette 
partie surtout de la distribution des eaux, l’augmentation peut être 
mesurée et succe-ssive. puisqu’elle est réglée absolument par les dé¬ 
cisions de l'autorité publique. 

Il suit de là qu'à la rigueur, le lendemain de leur arrivée à Paris, 
les eaux de sources, au moyen de l'ensemble des appareils décrits 
plus haut, pourraient presque suffire aux deux natures de besoins, 
et que. dans les premiers temps, l’eau d’Ourcq serait à peu près 
superflue. Mais la Ville ne détourne pas à grands frais des rivières 
souterraines pour en économiser le produit avec avarice. A peine en 
possession des nouvelles eaux, elle s’empressera, partou.sles moyens 
qui sont en son pouvoir, de communiquer une salutaire impulsion 
aux habitudes et de donner, en arrosant largement le sol, l'exem¬ 
ple d’une certaine profusion. Les ingénieurs estiment que 65,000 
mètres devront très promptement être consacrés à chacun des ser¬ 
vices, ce qui portera tout d’abord la consommation normale à 
130,000 mètres cubes. 

Celte masse d'eau répandue effectivement chaque jour dépassera 
de beaucoup celle qui est aujourd’hui employée. Il ne faut pas ou¬ 
blier en effet que, dans l'évaluation qui porte la consommation privée 
à 46,334 mètres cubes et l’arrosement public à 55,000, il y a un 
certain double emploi, puisque, le puisage aux bornes-fontaines 
étant toléré, un quart environ de ce qu’elles versent, c'est-à-dire ' 
9,000 mètres cubes, comptés dans le total de l’arrosement public, 
sont enlevés de fait à cet usage, et figurent d’ailleurs dans le chiffre 
de la consommation privée. La quantité d'eau de toute provenance 

ment, parce qu’ils craignent les inondations que causent les robinets 
laissés ouverts pendant les interruptions du service. 

Il est évident que ces accidents ne sont plus à craindre avec les cuvettes 
de distribution et tes robinets à repoussoir, üne des cuvettes de distribu¬ 
tion en usage porte un robinet qui ferme la conduite d’ainenée, en mê¬ 
me temps qu’il ouvre celle de dépense. Toute inondation devient impos¬ 
sible avec cet appareil. 
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que Paris dépense chaque jour en ce moment n’atteint pas 400,000 
mètres cubes : c’est donc l’accroître immédiatement dans une large 
mesure que d’y ajouter près d’un tiers en sus. 

Mais, pour que la Ville puisse disposer de 4 30,000 mètres cubes 
par jour, il importe que les eaux anciennes, qui seront dépossédées 
par les eaux nouvelles d'uné grande partie'des conduites qu’elles 
alimentent aujourd’hui, trouvent aussitôt un débouché dans les li¬ 
gnes principales d'un nouveau réseau, parallèle au premier, suscepti* 
ble d’additions faciles et régulières, assez développé déjà pour 
verser journellement sur la voie publique de 30 à 40,000 mètres 
cubes. ' 

Voici les appareils existant ou à construire qui seront ménagés, 
dès le principe, aux anciennes eaux. D’une part, les bassins des 
réservoirs de Monceau, de Saint-Victor, de l’Estrapade, de l’Ob¬ 
servatoire et des rues Racine et de Vaugirard, deviendront complète¬ 
ment disponibles pour l’alimentation exclusive du service public 
par l’établissement de trois immenses réservoirs de Belleville, de 
Montrouge et de Passy, qui suffiront amplement aux nouvelles eaux 
de sources ; d’autre part, un assez grand nombre de rues sont déjà 
pourvues de deux conduites parallèles, qui permettent aux riverains 
de choisir entre l’eau d’Ourcq et l’eau de Seine. 

L’une des deux entrera dans, le contingent des eaux nouvelles, 
l’autre sera réservée à l’eau d’Onrcq. Des additions peu considéra¬ 
bles compléteront le système de distribution de celle-ci. 

L’aqueduc de ceinture, principal organe de cette distribution, 
alimente directement huit grandes conduites, composées de tronçons 
de divers diamètres. 

Celle &u Marais, de 60 centimètres, partanj, de la galerie Saint- 
Laurent, suit le boulevard de Strasbourg et la rue du Château-d’Eau 
jusqu’au boulevard du Temple. Là, son diamètre se réduit à 50 centi-- 
mètres, et elle continue sa marche vers les bassins de la rue Saint- 
Victor, par les rues des Fossés-du-Temple, des Filles-du-Calvaire, 
Saint-Louis, Culture-Sainte-Calherine et Saint-Paul, le quai,*' les 
ponts Marie et de la Tournelle, et la rue du Cardinal-Lemoine. 

Celle des Quais, conduite d’un mètre, ayant aussi son origine 
dans la galerie.Sainl-Laurent, suit le boulevard de Strasbourg, dans 
toute sa longueur; à partir de la croisée du boulevard Saint-Denis, 
où elle donne une partie de son eau à la conduite ci-après, son dia¬ 
mètre se réduit à 80 centimètres, et elle emprunte la galerie de Sé¬ 
bastopol jusqu’au pont au Change. Là elle se bifurquera pour longer, 
avec un diamètre de 60 centimètres, les quais d’aval jusqu’au pont 
delà Concorde, et avec un diamètre de 50 centimètres, les quais 
d’amont, d’où elle projettera deux branches sur la rive gauche : l’une, 
par le pont Notre-Dame, aboutissant au bassin de la rue Racine; 
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l’autre, allant se confondre au pont Marie, avec la conduite du 
Marais, qui se déverse dans les bassins de la rue Saint-Victor. 

Celle du Palais-Royal, de 50 centimètres, greffée sur la précé¬ 
dente, au boulevard Saint-Denis, va de ce boulevard aux quais, où 
elle aboutit par les rues de Cléry, des Fossés-Montmartre, des Petits- 
Champs, de Richelieu, et par la place du Carrousel. 

Celles du Faubourg Poissonnière, de 33 centimètres, a pour objet 
de mettre en communication l’aqueduc de ceinture avec la conduite 
des boulevards, qui sera ci-après décrite. 

Celle des Martyrs, de 40 centimètres, se divise, au carrefour de 
Notre-Dame-de-Lorette, en deux branches : l’une de 25 centimètres, 
qui suit la rue du Faubourg-Montmartre et la rue Montmartre, où 
elle se confond avec la conduite du Palais-Royal ; l'autre, de 35 cen¬ 
timètres, suit la rue Laffitte, le boulevard des Italiens, les rues de 
la Michodière, Gaiilon, des Moineaux, Lévêque, des Frondeurs et de 
l’Echelle, traverse la place du Carrousel et aboutit à la conduite des 
quais. 

Celle de Clichy, de 40 centimètres à son origine, se réduit à 
35 centimètres dès le bas de la rue de Clichy, se dirige par la rue de 
la Chaussée-d’Antin, le boulevard des Capucines, les rues de la Paix, 
la place Vendôme et la rue Castiglione, vers la conduite de la rue de 
Rivoli, sur laquelle elle se soude. 

Celle de la Concorde, de 50 centimètres, issue du bassin de Mon¬ 
ceau,. parcourt les rues du Rocher, de l’Arcade et des Champs- 
Elysées, traverse la place de la Concorde, franchit le pont, et, réduite 
à 35 centimètres, remonte par les rues de Bourgogne, de Grenelle, 
du Bac, Saint-Placide, du Cherche-Midi et de Bagneux, jusqu’au 
bassin de la rue de Vaugirard. 

Celle des Champs-Élysées de 50 centimètres, également sortie du 
bassin de Monceau, passe sous le sol.des rues de Valois, du Roule, 
de Miroménil et de l’avenue de Marigny, pour se diviser aux Champs- 
Élysées, entre les fontaines de celte promenade et celle de la place 
de la Concorde. 

Ces huit conduites sont reliées entre elles par trois conduites 
transversales, établies, l’une, dans l’égout de ceinture, la seconde, 
sous le sol des boulevards intérieurs, la troisième, dans la galerie 
de la rue de Rivoli, et forment, à partir de la place de la Concorde, 
une seule artère, qui longe les quais de la Conférence et de Billy, 
jusqu’à la barrière de Passy. 

Indépendamment de l’aqueduc de ceinture et de ses rameaux, qui 
viennent d’être décrits, une conduite de 40 centimètres part direc¬ 
tement du bassin de la Villette, parcourt le quai de Valmy jusqu à la 
rue Saint-Maur, suit cette rue et celle de la Roquette, et s arrête à 
la rue Basfroid. Elle doit être prolongée de ce point jusqu’au boule- 
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vard Mazas, qu'elle descendra pour franchir le pont d’Austerlitz, et 
se diriger, par le boulevard de 1 Hôpital et la ruede Bufîon, jusqu'au 
bassin de la rue Saint-Vicior. 

Un certain nombre de conduites de distribution, embranchées sur 
ces grandes conduites, permettront de desservir abondamment la 
presque totalité des bouches sous trottoirs, des bornes-fontaines, des 
poteaux d arrosement, toutes les fontaines monumentales, les bassins 
des Tuileries, du Palais-Koyal, du Luxembourg, du jardin des 
Plantes; enfin, d vers établissements considérables, tels que les 
Abattoirs, les Halles et Marchés, l'Entrepôt des vins, etc., etc., sans 
préjudice des eaux de sources qui seront également fournies à quel¬ 
ques- uns de ces établissements. 

L’aqueduc d’Arcueil continuera d’alimenter les bassins de l’Es¬ 
trapade, et fournira ses eaux à 33 bornes-fontaines, aux abords du 
Panthéon. 

Les .sources du Nord continueront leur service aux bornes-fontaines 
qu’elles peuvent atteindre aujourd'hui. 

Afin de ne pas perdre le bénéfice deraltiinde des eaux qui jaillis¬ 
sent du puits de Grenelle, on pourra les réunir à celles qui sont dis¬ 
tribuées par le réservoir de Passy. 

L’ensemble des conduites ainsi attribuées tout d’abord au service 
public aura un développement de plus de 80,000 mètres et débitera 
30.000 mètres cubes d’eau par jour. 

' Le surplus du service public, comprenant 4,100 orifices d’écou¬ 
lement. recevra provisoirement 35,000 mètres cubes d’eau de la 
nouvelle dérivation. 

Dès le premier jour, la distribution des eaux de sources sera 
complète, assez du moins pour atteindre toutes les maisons de Paris 
à la hauteur voulue. Il y aura lieu ultérieurement d'en perfec¬ 
tionner le système: 4" en ramenant peu à peu toutes les conduites, 
dont les diamètres varient aujourd'hui à l'infini, ce qui en compli¬ 
que la fabrication et l'entretien, à des types uniformes déterminés à 
d'avance, de telle sorte que la circulation de l’eau y soit plus facile, 
et que des tuyaux sans emploi sur un point puissent être utilisés sur 
un autre ; 2° en remplaçant successivement les conduites dont la ca¬ 
pacité deviendra insuffisante, par d'autres conduites d'un calibre plus 
élevé ; 3° en faisant rentrer dans les galeries d'égout toutes les con¬ 
duites qui sont encore aujourd'hui posées en terre; 4° en ouvrant 
enfin de nouveaux embranchemenis et de nouveaux orifices, au fur 
et à mesure de l'extension de la population dans les quartiers déserts, 
ou de la multiplication des besoins dans les rues populeuses. 

Après l'exécution de toutes les améliorations dont je viens de 
faire le résumé, l’ensemble delà distribution des nouvelles eaux de 
sources se composera ; 
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De conduites princip iles et secondaires, ayant les diamètres suivants • 
1,10 c-, 0,90 c., 0,80 c,, 0,60 c., 0,50 e., 0,40 c , 0,30 c., et ayant 


une longueur totale de.100,500' m. 

De conduites de disiribution, réparties en trois classes 
mesurant par leur diamètre intérieur 0,20 c., 0,13 c., 

0,10 c., et parleur développeinent. 429,500 

En loin. 530’000 m. 

C’est plus de 132 lieues. 


La disiribution des eaux d’Ourcq, d’Arcueil, des sources du Nord 
et de Grenelle, sèra perfectionuee peu à peu, dans la partie existant 
aujourd hui, selon les règles tracées pour le réseau des eaux de 
sources : types rendus uniformes; grosses conduites substituées aux 
insuffisantes; circulation dans les galeries d'égout. Elle s'achèvera 
par la po.se de nouvelles conduites secondaires et de (induites de 
distribution. 

Lorsque les changements et additions prévus dans l’aperçu qui 
précède auront été accomplis, le système de distribution affecté au 
service public comprendra, indépendamment de l’aqueduc de cein¬ 
ture: 

Des conduites principales et secondaires, des diverses dimensions nor¬ 


males indiquées plus haut, et d'une longueur de. 73,200 m. 

Des cuniluites de disiribuiions, de types réguliers, 

d’une longueur de. 132,800 

Total. 228,000 m. 

C’est plus de 57 lieues. 


Le réseau du service public aura 300,000 mètres de moins que le 
réseau du service particulier. Mais l’eau d’Üurcq n’arrive dans 
Paris qu’à l'altitude de ô1 mètres49 centimètres au-dessus du niveau 
de la mer, et ne peut desservir que quatre cinquièmes de la surface 
de Paris. Les cent et quelques mille mètres cubes d'eau que donnent 
le canal de l'Ourcq et les autres anciens ouvrages, y seront versés 
un jour avec profusion,.sur la voie publique, par les fontaines mo- 
numentaies et les bornes-fontaines. La quantité d’eau réservée pour 
le service public sur le produit de la nouvelle dérivation, assainira 
le dernier cinquième, formé des quartiers hauts de la ville, où les 
habitations seront toujours moins nombreuses, et où les fontaines 
nionumentales, principale cause d'épuisement, seront toujours beau¬ 
coup plus rares. 

Quelle dépense entraînera celte double disiribution soit pour 1 exé¬ 
cution des travaux de première urgence, soit pour les compléments 
et les perfectionnement ultérieurs ? C’est ce que j ai maintenant à 
examiner. 

Les nouveaux bassins de Passy terminés, deux réservoirs restent à con- 
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struire, moins compliqués dans leur aménagement intérieur, puisqu’ils 
n’auront pas de double étage, mais d’une capacité beaucoup pi us grande. 
La somme à dépenser sera de 2,600,000 fr. pour celui des buttes Chau¬ 
mont, et de 1,200,000 fr. pour celui de Montrouge, soit pourries 
deux., 3,800,000 f. 

Les travaux indiqués plus haut comme immédiatement 
nécessaires pour assurer aux nouvelles eaux de sources 
une distribution complète, et aux anciennes eaux, une 
distribution provisoirement suffisante, motiveront, d’après 


les devis, une dépense de.... 5,263,400 

Il faut compter, pour frais imprévus. .•. 936,600 


Ce qui donne pour les travaux de première urgence.. 10,000,000 
Les travaux ultérieurs sont ainsi évalués : 

Remplacements successifs d’anciennes conduites, et dé- 
Yeloppernen.i du réseau du service particulier. 3,203,036 
Mêmes travaux pour le réseau du service 

public. 2,939,240 

Déplacement d’anciennes conduites posées 
en terre, et à transporter dans les galeries 

d’égout. 1,359,640 

Dépenses imprévues. 498,084 


Total.. 8,000,000 ci8,000,000 f. 

La dépense totale à faire, dans le présent et dans l’ave¬ 
nir, pour établir un double réseau de conduites pouvant 
distribuer, sur tous les points de la ville, une quantité 
d’eau supérieure à 200,000 mètres cubes par jour, ne 
coûtera donc pas, en somme, plus de..... 18,000,000 f. 

V. — Canalisation souterraine de la mile. 

Malgré les améliorations successivement apportées, depuis quel¬ 
ques années, à la canalisation souterraine de Paris, des imperfections 
graves et nombreuses existent encore dans cette partie trop peu 
connue des services municipaux. 

Yoici les conditions d’un bon système d’égouts ; 

11 faut que les galeries construites sous les voies publiques soient 
vastes: 1“ pour assurer le départ immédiat de toutes les eaux incom¬ 
modes : eaux pluviales, eaux d’arrosement, trop-plein des fontaines 
de tout ordre, eaux ménagères, eaux industrielles, etc.; 2“ pour re¬ 
cevoir au moins une conduite de distribution, souvent deux et quel¬ 
quefois un plus grand nombre, sans que le passage des eaux évacuées 
en soit obstrué eu aucun temps, sans que la circulation des agents 
et le travail des ouvriers de service en soient gênés; 3“ pour per¬ 
mettre l’application la plus large possible du système de nettoyage 
des cunettes d’égout par des wagons-vannes, et le facile transport 
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sur wagons ou sur brouettes, suivant les cas, soit des matières 
provenant du curages des galeries où ce système ne saurait être em¬ 
ployé, soit des immondices de toute espèce dont on croira devoir 
débarrasser les habitations et les rues par ces voies cachées. 

Il importe que, loin d’entraver le mouvement de la nappe d’eaü 
qui règne sous le sol parisien et qui inonde parfois les caves de plu¬ 
sieurs quartiers, les canaux souterrains servent, au contraire, à dé¬ 
charger celle nappe et à en régulariser le niveau. 

Tl est désirable, enfin, que les eaux des égouts soient versées 
dans la Seine, non plus au milieu de la Ville, mais fort au-dessous 
de ses derniers quartiers, et que, de son côté, l’eau du fleuve ne 
puisse, en temps de crues, envahir les galeries, en causer l’engor¬ 
gement et y interrompre tout service. 

Les ingénieurs du service municipal ont préparé, d’après ces 
données, un projet d’ensemble qui me paraît répondre à tous les 
besoins. 

La plupart des anciens égouts de Paris sont de dimensions trop 
petites. Les moindres pluies en chassent les agents et ouvriers de 
l’administration; une averse les engorge, et l’eau qu’ils ne peu¬ 
vent recevoir et débiter avec la rapidité nécessaire, inonde la voie 
publique. 

L’évacuation régulière des eaux pluviales est la grosse difficulté 
du service des égouts. Quand tous les canaux souterrains de Paris 
auront des dimensions telles que l’ensemble du réseau puisse livrer 
passage, sans embarras, à la plus grande masse d’eaü qui tombe sur 
la ville en un jour d’orage, ils seront plus que suffisants pour tout 
le reste. 

La pluie du 8 juin 1849, la plus forte, j’en conviens, qu’on ait ob¬ 
servée de notre temps, a donné, en une heure, 45 millimètres de 
hauteur d’eau. J’ai calculé ailleurs (1) que, multiplié par la surface 
entière de la ville, ce facteur produit un volume de près de 
1,500,000 mètres cubes. 

Or, toute l’eau dont la ville disposera, en vingt-quatre heures, 
pour ses services public et particulier, après 1 exécution du nouvel 
aqueduc projeté, ne donnera pas 240,000 mètres cubes, La quantité 
qui peut en être rejetée aux égouts, dans la durée d’une heure, à 
quelque moment de la journée qu’on veuille choisir, ne saurait donc 
entrer en comparaison avec la masse d’eau formidable qu un orage 
y peut subitement précipiter pendant le même laps de temps. 

L’énormité d'une telle masse ne permet pas de songer à mainte¬ 
nir sans interruption, durant les averses proprement dites, le service 
des agents et des ouvriers. Il faut, de toute nécessité, se résigner, 


(1) Mémoire de 1854, page 53. 
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pour ces cas exceptionnels, à laisser l’eau déborder des cunettes 
envahir les trottoirs de service, et monter dans les galeries jusqu’aux 
naissances des voûtes. Mais on peut disposer les choses de telle 
façon que, le reste du temps, les eaux soient contenues dans les cu- 
neltes, et que les trottoirs restent constamment libres. 

Il est indispensable, d’ailleurs, que, dans aucun cas, l’eau ne 
puisse atteindre jusqu'aux voûtes, de manière à mettre les galeries 
en charge et à exercer ainsi contre leurs parois une pression qu'elles 
ne sont pas destinées à supporter. 

Cette dernière condition met hors de cause le service de la dis¬ 
tribution des eaux pures, dont les conduites seront toujours agrafées 
aux parois, au-dessus de la naissance des voûtes et, partant, ne 
gêneront jamais ni le passage des plus fortes eaux d’évacuation, 
ni la circulation des agents et ouvriers, des wagons ou des 
brouettes. 

C'est l’égout collecteur, dit de Ceinture, construit dans le lit de 
l’ancien ruisseau de Ménilmontant, au pied des hauteurs de Belle- 
ville et de Montmartre, qui paraît surtout insuffisant, un jour d'orage. 
Les mes de Ménilmontant et des Faubourgs du Temple, Saint-Martin, 
Saint-Denis. Poissonnière et Montmartre, voient l’eau descendre des 
coteaux voisins en larges torrents, dépasser la hauteur des trottoirs 
et battre le pied des maisons. Aux points bas, sur le trajet de 
l'égout qui suit les rues du Château-d’Eau, des Petites-Écuries, 
Richer, de Provence, Saint-Nicolas, etc., se forment des lacs, dont 
le niveau s’élève, même après que la pluie a cessé. Alors, les bou¬ 
tiques se défendent tant bien que mal par des batardeaux mohiles; 
mais, en général, les cours et même les vestibules des maisons sont 
envahis; quant aux caves, elles sont entièrement inondées. Le fléau 
ne dure pas longtemps, il est vrai, mais il cause toujours des dégâts 
très considérables. 

Pour en prévenir à jamais le retour, deux mesures doivent être 
prises simultanément. 

D’une part, il convient d’ouvrir des bouches d’égout plus larges 
ou plus nom’oreuses sous les trottoirs, aux points bas des rues inon¬ 
dables. En etfet, l'eau y arrive avec une grande vitesse, par suite 
de la forte inclinaison des quartiers supérieurs, et à raison même 
de cette vitesse, dépasse les bouches qu elle rencontre, après y avoir 
laissé tomber une partie seulement de son volume, pour former plus 
bas de véritables rivières, que nulle ouverture ordinaire ne saurait 
plus engloutir. 

D’autre part, il est à propos de multiplier convenablement les 
égouts transversaux ou collecteurs, et de donner à ces galeries une 
section intérieure calculée d'après la surface qu'ils doivent desservir 
et la chute d’eau la plus grande qu’op ait observée. 
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Toute i’eau qui tombe du ciel n’arrive pas, il est vrai, jusqu’aux 
bouches d’égout : une partie s’évapore; une autre partie s’infiltre 
dans les interstices des pavés ou s’imbibe dans les couches supé¬ 
rieures du macadam, séjourne en petites flaques dans les creux dont 
les meilleures.chaussées ne saliraient être garanties sous la pression 
inégale d’une circulation composée d’éléments très divers, ou est 
absorbée dans les espaces, encore assez considérables, qui ne sont 
couverts ni de pavé, ni de bitume, ni de macadam, ni de construc¬ 
tions,’comme les promenades, les jardins, les chantiers, etc. Cen’éSt 
que le surplus qui se jette dans les canaux souterrains. 

D’ailleurs, le passage de cette quantité même n'y est que succes¬ 
sif. On comprend du reste que l’eau dont la chute a eu lieu dans 
les quartiers éloignés du fleuve, y arrive moins vite, par une longue 
suite de galeries d’égout, que celle qui a touché le sol près du rivage 
ou même à portée d’un égout collecteur. Enfin les chéneaux des toits, 
les tuyaux de descente, les gargouilles, les ruisseaux des rues op¬ 
posent à l’eau mille obstacles, l'égarent en mille détours, la subdi¬ 
visent en d’innombrables filets, et l’empêchent d’affluer aux bouches 
d’absorption avec une égale promptitude, 11 faut donc toujours, pour 
le départ des eaux pluviales, un temps beaucoup plus long que la 
durée de la pluie. Trois heures au moins paraissent nécessaires pour 
l’écoulement libre d’une averse d’une heure. Moins la pluie est lon¬ 
gue, et plus le rapport entre la durée de sa chute et celle de l’écou¬ 
lement de l’eau s’accroît. 

Au surplus, les pluies torrentielles, qui peuvent seules causer des 
inondations momentanée.^, ne se déversent jamais avec la même in¬ 
tensité sur tous les points d’une surface considérable et pendant 
une heure consécutive. Elles marchent avec le nuage qui les pro¬ 
duit, et ont des alternatives de violence et d’apaisement. Il y a 
donc lieu de penser que la chute d’eau de 45 millimètres par mètre 
carré, qui a été observée en une heureà Paris, le 8 juin 1849, etque 
M. le directeur de l’Observatoire impérial considère comme le maxi¬ 
mum de ce qui peut tomber dans ce laps de temps sur un point 
donné (1), ne saurait fournir qu’une mesure exagérée de la chute 
effective qui a eu lieu alors sur l’ensemble des 32,880,000 mètres 
carrés de la surface de Paris. 

Un fait observé. Tan dernier, vient à l’appui de cette apprécia¬ 
tion. Le 21 mai 18S7, un orage venu du sud-ouest a passé sur 
Paris. La pluie commençait à Chaillot vers quatre heures quarante 
minutes du soir, et cessait à cinq heures ; dans la rue de Bercy, à 
l'autre extrémité de Paris, elle tombait de cinq heures quinzemmules 
à cinq heures et demie. La chute, mesurée à 1 Observatoire, don- 

(i) Mémoire de 1854, page o2. 
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nait, pour vingt minutes, sur la tour, 24 millimètres, dans la cour, 
20 millimètres; mesurée au pluviomètre des ponts et chaussées, quai 
de Billy, elle netaitque de 9 millimètres environ. 

Ainsi, l’averse ne tombait pas, dans le même moment, ni pen¬ 
dant un temps égal, sur tous les points de Paris, et variait notable¬ 
ment d’intensité, du simple au double, de l’Observatoire au quai de 
Billy. 

Appliquant les formules de Prony à l’écoulement de l’eau pluviale 
dans les égouts de Paris, M. Belgrand a cru pouvoir en déduireque, 
pour 4 00 hectares desservis, tout égout à faible pente doit avoir de 
2 à 3 mètres.carrés de section mouillée. 

. Un bassin, par exemple, de 700 hectares de surface, comme celui 
qui n'a encore aujourd’hui d’autre -moyen d’écoulement que l’égout 
de ceinture, veut un débouché d’au moins 4 4 mètres carrés. Or, la 
section de cet ancien égout collecteur n’est que de 6 mètres, 

Après l’averse du 24 mai 4 857, î’écoulement de l’eau par l’orifice 
de l’égout de ceinture qui débouche en Seine, au pied de Chaillot, a 
duré jusqu’à huit heures au moins. La chute et le passage des pre¬ 
mières gouttes avaient commencé, ainsi que je l’ai déjà dit, à quatre 
heures quarante minutes. Voilà donc une pluie de vingt minutesdont 
les effets se sont fait ressentir pendant trois heures vingt minutes, 
c’est-à-dire pendant un laps de temps dix fois aussi,considérable que 
-sa durée. 

A cihq heures, lorsque cette pluie cessait au quai de Billy, le 
faubourg Montmartre était inondé comme d’habitude^ et jusqu’à cinq 
heures trois quarts, la galerie de l’égout de ceinture s’y est refusée 
à recevoir une quantité très considérable de l’eau qu’elle aurait dû 
pouvoir débiter. Or, tandis que la partie supérieure de cette galerie, 
complètement pleine, était mise en charge par l'espèce d’étang qM 
submergeait la voie publique, la partie-voisine de l’embouchuré n’était 
pas remplie jusqu’à là voûte. Elle ne l’a même été à aucun moment 
de la joûrnée. Le niveau de l’eau y a baissé de 4 0 centimètres dès 
six heures, et de 30 centimètres à sept heures du soir, bien que le 
jet du torrent, dont la violence était extrême, traversât encore alors 
le courant du fleuve jusqu’au tiers de sa largeur, et fît flotter des 
pierres d’uii décimètre cube, comme des corps légers. Mais il n’ap¬ 
paraît pas moins de l’ensemble de ces détails que, si les quantités 
d’eau tombées ce jour-là sur les divers points de Paris que dessert 
l’égout de ceinture, ont été visiblement inégales, les dimensions.de 
cet exutoire sont tout à fait insuffisantes, et que sa section n’a q»® 
le tiers environ de l’ouverture qu’elle devrait avoir. 

L’exactitude de la formule qui limite entre 2 et 3 mètres, la 
section d’égout nécessaire par 4 00 hectares de bassin à desservir, 
est démontrée indirectement par le résultat d’observations que M. Bel¬ 
grand a faites sur un grand nombre de cours d’eau. 
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Pendant les plus grandes crues, plusieurs ruisseaux qui traver¬ 
sent des terrains des moins perméables et qui suivent une pente 
à peu près semblable à celle des égouts de Paris, ont été mesurés 
au passage des ponts. La section mouillée, c’est-à-dire comprise 
entre le fond de la rivière et le plan supérieur de l’eau, n’a jamais 
dépassé un maximum de H mètre 30 centimètres carrés par 100' 
hectares de bassin. A la vérité, on a constaté que, dans les contrées 
où se faisaient les expériences, une moitié des eaux pluviales est 
absorbée par le sol ou dissipée par évaporation, et l’on ne saurait 
compter sur un pareil effet dans une ville dont la majeure partie 
de la surface est pavée, dallée ou bitumée, quand elle n’est pas cou¬ 
verte de constructions ; mais, en supposant que, sur un point quel¬ 
conque, il n’y ait aucune perte, ce qui est excessif, puisqu’on a 
vu plus haut que les surfaces les moins favorables à l’infiltration 
des eaux en absorbent encore beaucoup, et puisque l’évapora¬ 
tion agit d'autant plus efficacement dans un autre sens que ces sur¬ 
faces sont moins perméables, la section de l’orifice d’écoulement 
devra être doublée, c’est-à-dire portée à 3 mètres par 100 hectares. 
On peut donc tenir pour suffisant, en toute circonstance, un débouché 
réglé entre 2 et 3 mètres. 

Tout en acceptant celte théorie, qui me paraît fondée, j’incline, 
dans les projets que j’ai l’honneur de soumettre au Conseil munici¬ 
pal, à dépasser plutôt la limite posée par les ingénieurs qu’à de¬ 
meurer en deçà. Lorsqu’il s’agit de la canalisation normale et dé¬ 
finitive de Paris, ne vaut-il pas mieux, en effet, donner un peu trop 
à la prévoyance pour atteindre sûrement le but, que de risquer de 
le manquer par une économie malentendue, et de léguer à l’avenir 
des erreurs ruineuses à réparer? Des égouts un peu trop grands 
coûteraient certainement aujourd’hui un peu plus que le nécessaire ; 
mais des égouts trop petits seraient bientôt à reconstruire, et la 
dépense faite serait presque absolument perdue. 

Les quartiers situés au pied des collines du nord de Paris subis¬ 
sent une autre espèce d’inondation que celle qui s’explique par la 
disproportion de l’affluence des eaux superficielles avec les moyens 
préparés pour les évacuer ; je veux parler de l’inondation souterraine 
et périodique des caves. Le mal se manifeste environ tous les quinze 
ans. Peut-être est-il arrivé, une ou deux fois, que les fentes produites 
par des causes quelconques dans le radier du bassin de la Villette 
ou du canal Saint-Martin, aient amené accidentellement 1 invasion 
d’un certain nombre de caves. C’est un fait à éclaircir. L’observa¬ 
tion permanente do niveau des puits, dans le voisinage immédiat 
du canal, ordonnée par l’administration, et pratiquée par les ingé¬ 
nieurs longtemps avant d’avoir été conseillée par personne, fournira 
désormais un moyen infaillible de constater la valeur des plaintes 
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des riverains et, partant, des propriétaires et iocalâires de maisons 
éloignées des ouvrages hydrauliques'incriminés. Mais il a été dé¬ 
montré, en mainte circonstance, et principalement en 'I SIS;' par 
l’ingénieur Girard,' en '1837, par MM. Arago, Élie de Beauraonty 
Emmery et Dufrénoy, que l’inondation des caves dé Paris-a pour 
cause habituelle l’accroissement, après des saisons très pluvieuses, 
de la nappe souterraine qui règne dans la couché de sable et de grai 
vier dont est formé le sol de Paris sur la rive droite de la Sèirïe, et 
qui alimente les puits (i). Le niveau'en est ordinairerne'nt, au'pied 
des coteaux du nord^ de 3 mètres 50 centimètres = à 5 métrés' au- 
dessous du sol ; il s’abaisse à mesure que la nappe descend versMa 
Seine, à 6, 7 et. même 8 .mètres. Il est évident que cette masse 
d’eau, qui paraît provenir des hauteurs dominant Palis, s’infiltre à 
travers le terrain par un mouvement insensible, passe très peu au- 
dessous des fondations des maisons des faubourgs,-quand elleneies 
baigne pas, et, retardée paria malliplicilé des obstacles qu’eîié 
rencontre, n’arrive que péniblement au lit du fleuve. Supposez que 
de longues pluies enflent lé réservoir caché et l'élèvent d’un mètre; 
par exemple ; le fond des caves des maisons situées au pied dés 
coteaux de la rive droite donne aussitôt naissance à dés mulliludes 
de sources que, pendant plusieurs semaines, rien ne peu ^lancier. 
C’est'ainsi que les choses se passent à des intervalles plus ou moins 
rapprochés, selon lès variations des saisons. ■ ’ 1 

L’établissement de grands égouts, principalement au nord de 
Paris, peut, suivant les dispositions adoptées, aggraver notablémént 
ou supprimer à peu près les crues de la nappe souterraine." , 

n est clair que si de grandes galeries, construites perpendicu'lai.- 
rement à la pente de l’eau, coupent profondément la couché aqui¬ 
fère par des murs en maçonnerie, l’eau contenue par ces soties de 
digues, refluera vers l'amont et y rendra les inondations des caves 
plus abondantes et plus répétées. 

Cependant, il est impossible que les principaux égouts collecteurs 
ne soient pas dirigés de l’est à l’ouest, si l’on veut n’en livrer le 
produit à la Seine qu’en aval de Paris; il est également impossible 
qu’ils ne prennent pas des proportions considérables, pour des mo¬ 
tifs exposés plus haut, et que, par conséquent, ils ne descendent pas 
dans le sol à une assez grande profondeur. 

Heureusement, il est une disposilien, déjà approuvée pour la 
construction de l’un des égouts collecteurs de la rive droite, qui per¬ 
mettra de procurer aux eaux souterraines un écoulement facile, au 
moyen de l’obstacle même qu’on leur oppose, et d’en tenir le niveau 

( 1 ) Une carte de la nappe qui alimente les puits a été drçî.'éé ayec 
beaucoup de soin parM. Delesse, ingénieur des minés. 
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à uûe élévation déterminée, üne conduite en maçonnerie et ciment 
sera pratiquée sous la ; banquette de, l’égout, du côté d’amont; des 
tuyaux de drainage nombreux y porteront, comme autant de trop- 
pleins, la surabondance de la nappe. Ainsi les puits, sans rien perdre 
de leur alimentation normale, ne s’empliront jamais au delà d’une 
certaine mesure. La cunette de 1 égout, absolument isolée de la 
conduitede drainage, ne versera jamais par les drains aucune partie 
de ses eaux sales dans le sob; les caves voisines., sans aucune corn- 
manication directe ni indirecte avec cette cunette, auront un pré¬ 
servatif efficace, selon toute probabilité, contre les inondations dont 
plies sont périodiquement affligées, et un déversoir permanent, en 
cas d’inondation accidentelle, quelle qu’en soit la cause. 

Il est enfin, pour le bon établissement des égouts, une autre dif¬ 
ficulté qui.se présente au bord de la Seine,, particulièrement sur la 
rive gaucbe ce sont ies. crues du fleuve. Presque tous les hivers, 
un certain nombre de galeries sont envàhies, et le service en est 
suspendu; les conduites d’eau pure qu’elles contiennent sont submer¬ 
gées, et se rompent quelquefois. 

11 résuîte d'observations qui embrassent une période de quatre- 
vingts ans, qu’en été, la Seine monte, à 3 mètres 70 centimètres au 
plus au-dessus de l’étiage ; qu’en hiver, elle atteint souvent 4 mètres 
.30 .centimètres, s’y maintient pendant quinze jours en moyenne par 
année et s’élève parfois jusqu’à 5, 6, 7, 8 mètres et au delà. Les 
crues exceptionnelles supérieures à 5 mètres 23 centimètres ne 
durent, en moyenne, qu’.un jour deux tiers par an ; pn les a vues 
persister plusieurs fois, dix jours. Jamais plus de quatorze. 

Or, l’étiage à l’échelle du pont de la Tournelle qui a été adoptée 
.pour ces observations, .est, de 26 mètres 25 centimètres au-dessus 
du niveau de la mer?,/ce qui donne, pour la hauteur des eaux du 
fleuve, en été, .un maximum de 29 mètres 93 centimètres, et en 
hiver, de 30 mètres 75 centimètres ; dans les crues moyennes, de 
34 mètres.SO centiinèLres ; de 33 mètres et mêmede 35 mètres, dans 
les crues exceptionnelles. 

La comparaison de ces hauteurs et de celle des divers points da 
la galerie de la ruade Rivoli, qui est en communication par plusieurs 
autres.avçc la Seine, et qui y débouche maintenant au pont delà 
Concorde, ^niontreique cet égout collecteur et,, par conséquent, une 
partie considérable du réseau des égouts existants, doivent être en¬ 
vahis, non-seulement pendant Ifô crues exceptionnelles, mais encore 
pendant les crues ordinaires. 

Toutes les communications latérales de la galerie de la rue de 
Rivoli avec la Seine, peuvent être interceptées, en temps de crues, 
par des,portes de ; flot, se fermant d’elles-mêmes sous la pression 
des eaux gonflées du fleuy.e.rCelles-ci h’aor3i®D4 d’entrée dans la 
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galerie et dans les égouts y aboutissant, que par l’embouchure ou¬ 
verte, au-dessous du pont de la Concorde. Ce serait déjà une nota¬ 
ble amélioration, puisque, à ce point, la Seine a perdu plus d’un 
mètre de la hauteur qu’elle marque au pont de la Tournelle. Mais 
ces dispositions prises, lescrues d’été refouleraient encore l’eau dans 
l’égout de Rivoli jusqu’à la place du Palais-Royal, en couvrant les 
banquettes de service jusqu’à la rue Castiglione ; les crues d’hiver 
de -4 mètres 50 centimètres, couvriraient les banquettes de servicè 
jusqu’à la place du Palais-Royal , et celles de 5 mètres 25 centimètres, 
jusqu'à la rue Saint-Denis et au delà. 

Deux modiBcalions doivent donc être apportées au système des 
égouts de Paris. Premièrement, les profondeurs des galeries seront 
les moindres qu’exigeront les dimensions nécessaires de ces ouvrages, 
la disposition des lieux, la pente du sol. Secondement, le débouché 
en rivière des égouts collecteurs sera reporté le plus loin possible, 
en aval de Paris, c’est-à-dire au point le plus bas de la Seine qu’il 
sera permis d’atteindre. Troisièmement, des portes de flot fermeront 
les communications actuelles de ces égouts avec le fleuve, de telle 
sorte que désormais les trottoirs des galeries soient partout à l’abri 
des crues, et que leurs radiers mêmes ne soient accessibles aux 
grandes eaux d’hiver que très peu de jours par année. Les ouver¬ 
tures en Seine seront maintenues cependant, pour servir dè déver¬ 
soir aux égouts, lorsque des pluies torrentielles risqueraient d’y 
élever le niveau des eaux d’évacuation au-dessus de la naissance des 
voûtes; mais, sauf ce cas, elles resteront sans usage. 

On obtiendra ainsi un résultat bien désirable, celui d’écarter 
de la traver.-ée de Paris les ruisseaux infects d’eaux ménagères 
et industrielles que les égouts versent dans le fleuve au pied des 
quais. Sans doute, après l’exécution de la nouvelle dérivation d’eaux 
de source, la pureté de l’eau de Seine, qui ne servira plus de boisson, 
intéressera moins directement qu’aujourd’hui la santé publique: 
mais il est toujours utile do préserver la Ville de miasmes délétères, 
d’épargner aux promeneurs un spectacle repoussant, aux baigneurs 
un milieu malsain. 

Ces conditions fondamentales d’un bon système de canalisation 
posées, il reste à déterminer le tracé des égouts principaux, d’après 
le relief du sol de Paris, et à résumer le complément des travaux à 
faire. 

La rive droite ne descend pas des coteaux du nord à la Seine avec 
une pente uniforme. Plusieurs exhaussements de terrain, naturels 
ou artificiels, plusieurs dépressions en accidentent la surface et en 
rendent l’assainissement parfois difficile. Les hauteurs de Believille 
projettent, entre les faubourg Saint-Antoine et du Temple, une sorte 
de contre-fort de peu de relief, qui, de la barrière des Amandiers, 
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s’étend jusqu’au delà du boulevard du Temple, et se termine au bas 
de la rue Meslay. Les buttes Bonne-Nouvelle et des Moulins, que 
M. l’ingénieur Egault (l) prétend être le produit de décharges pu¬ 
bliques, en forment cependant comme les derniers mamelons. Au 
sud-est de cette ondulation s’étend vers le fleuve une sorte de plaine, 
anciennement marécageuse, divisée aujourd'hui par le canal Saint- 
Martin en deux parties, dont l’une forme le faubourg Saint-Antoine, 
et l’autre, le Marais proprement dit. Au nord-ouest, au pied des 
buttes Chaumont et de la butte Montmartre, s’ouvre une vallée, obli¬ 
quement coupée par le remblai des boulevards, qui aboutit à la Seine, 
en s’élargissant. Le fond en était jadis occupé par le ruisseau de 
Ménilmontant, transformé depuis en égout, et appelé maintenant 
Egout de Ceinturé. A l’ouest, cette vallée est fermée par les coteaux 
de Beaujon et de Chailiôt, qui nè sont, en réalité, que des prolon¬ 
gements de la butte Montmartre, mais qui s’en séparent néanmoins, 
vers la barrière de Monceau, par un col très nettement accusé. 

La rive gauche, environnée également de hauteurs est partagée 
en trois vallons par la montagne Sainte-Geneviève, et par une sorte 
de colline sur laquelle s’élève l’église Saint-Germain-des-Prés. La 
Bièvre suit le plus profond, entre la montagne Sainte-Geneviève et 
le promontoire de la barrière d’Italie. 

Cette courte description des inégalités du sol parisien indique 
d’avance le système suivant lequel a été dressé le plan d’ensemble 
du réseau des égouts. 

Sur la rive droite, de l’entrée du boulevard Mazas, en amont du 
pont d’Austerlitz, partira un égout collecteur qui passera en siphon 
sous la dernière écluse du canal Saint-Martin, à l’extrémité du bas¬ 
sin de la Bastille, et qui suivra les quais jusqu’à la place de la Con¬ 
corde. Il asséchera d’abord complètement toute la dépression du 
faubourg Saint-Antoine, dont les eaux ne peuvent être écartées du 
fleuve et dirigées èn aval par aucun autre égout existant ou possible. 
La même galerie recueillera, le long de son parcours, le produit des 
égouts situés entre la rue de Rivoli et la Seine, et le trop-plein de 
Tégout collecteur de la rue de Rivoli, qui a été construit dans des 
dimensions jugées excessives, et dont l’insuffisance est aujourdhui 
démontrée. 

Celui-ci dessert lé Marais proprement dit, et le versant méridional 
des buttes Bonnes-Nouvelle et des Moulins. 

Pour le service spécial des quartiers compris entre ces deux élé¬ 
vations et les boulevards intérieurs, un collecteur, de moindre éten¬ 
due que les deux précédents, qui prendra son point de départ aux 
Halles, suivra les rues Coquillière, de la Banque, Neuve-des-Petits- 

(1) Mémoires sur les inondations de Paris, iSli, 
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Champs, des Capucines, et gagnera la rue Royale en longeant le bon. 
levard de la Madeleine. 

L’ancien égout de ceinture est conservé jusqu’à la rue de l’Arcade, 
c’est-à-dire jusqu’au point où il cesse de cheminer sous la voie pu^ 
blique, pour s’engager sous des propriétés particulières. 

Une longue galerie partant des environs de l’église Sainte-Mar¬ 
guerite, près de la rue de Charonne, longera les rues Basfroid et 
de Popincourt, lequai Jemmapes, passera sous le canal, aux écluses 
des Réeollets, et se continuera, par la rue des Vinaigriers, le bou¬ 
levard du Nord, les rues de la Fidélité, Paradis, Papillon, Mon- 
tbolon , Lamartine, Saint-Lazare, de la Pépinière, jusqu’à la place 
Laborde, ; 

Enfin, deux égouts collecteurs de moindre importance descendront, 
en sens inverse, des pentes de Beaujon et de Chaillot, Tun, en 
suivant les rues d’Angoulêmeet de la Pépinière, jusqu’à la place 
Laborde; l’autre, en parcourant les quais, de la Pompe-à-Feu à la 
place de la Concorde. 

Sur la rive gauche, un égout collecteur prendra la Bièvre et toutes 
les eaux de la vallée qu’elle traverse près du jardin des Plantes, à 
la rue Geôffroy-Saint-Hilaire. U se dirigera ensuite, par les rues 
Saint-Victor et de Poissy, vers les quais, dont il suivra la ligne 
jusqu'au pont de la Concorde. Ainsi, Je ruisseau infect de la Bièvre, 
supprimé avant son embouchure, ne vers.era plus ses flots fangeux 
dans la Seine en amont de Paris. 

Le collecteur des quais recevra, en même temps, les eaux-des 
pentes de la montagne Saint-Geneviève et celles du versant septen¬ 
trional de la butte Saint-Germaiu-des-Prés. Il se continuera au 
delà du pont de ia Concorde, mais avec une pente en sens inverse, 
afin de ramener vers ce pont les eaux du Gros-Caillou. - 

Enfin, l’assainissement de la rive gauche sera complété par un 
collecteur qui contournera la butte Saint-Germain-des-Prés, par la 
rue de Sèvres, le boulevard de l’Alma, l’avenue de la Mqthe-Piquet, 
la place des Invalides, las rues de Grenelle et de Bourgogne. 

Comme on le voit, toutes ces galeries sont guidées, de l'est à 
l’ouest, par le seul relief du sol et se terminent les unes, au pont de 
la Concorde, les autres sur une ligne qu’on pourrait tracer de ce 
pont à la place Laborde. L’étude des mouvements de la surface de 
Paris et l’économie bien entendue conseillent également de les réunir 
sur cette ligne dans un collecteur général, afin de verser tous leurs 
produits en basse Seine, par une seule issue. 

On ne pouvait songer à jeter ce torrent d’eaux noires et infectes 
dans le fleuve, entre le pont de la Concorde et le pont d’Iéna. 

Est-il possible de le conduire souterrainement le long de la berge, 
jusqu’en aval de la barrière de Passy, par une galerie qu’on aurait 
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fait déboucher en Seine plus ou moins loin de la ville? Évidemment 
non. 

La pente kilométrique delà Seine ne dépasse pas 85 roillirnètres. 
Celle d’un égout,-même de la plus grande dimension, ne peut être 
moindre de 50 centimètres. 11 suit de là qu’un égout marchant pa¬ 
rallèlement à la Seine, perd 4 ! 5 millimètres de hauteur, par kilo¬ 
mètre parcouru, relativement au niveau du fleuve. Or, rélévalion 
du radier de la galerie de Rivoli, au-dessus de l’étiage de la Seine, 
pris au pont de la Concorde, est de 2 mètres 50 centimètres à l’en¬ 
trée de la rue Royale, et de 2 mètres au commencement du quai 
de la Conférence. A 2 kilomètres et demi de distance, vers la barrière 
de Passy, la différence des niveaux ne serait plus que d’un mètre; 
elle serait à peu près nulle, si la décharge du collecteur général 
devait être reportée seulement au delà des fortifications, vers le 
Point-du-Jour. Dans ce cas, dès que la Seine dépasserait,l'étiage, ses 
eaux envahiraient du même coup la galerie qui serait inondée une 
grande partie de l’année. 

L’établissement du collecteur général, parallèlement à la rivière, 
n’était donc pas praticable. 

Le Conseil municipal sait déjà comment on a résolu le problème. 

Pour trouver le, tracé naturel du collecteur général, il a suffi de 
remarquer, à la simple inspection de la carte du département, 
d’abord que. la Seine, après avoir fui à l’ouest, en quittant Paris, 
revient à l'est par un long détour, et se rapproche notablement, vers 
Asnières, de l’enceinte de Paris ; ensuite, que les sommets qui for- 
m,ent cette enceinte au nord, s’abaissent, entre Montmartre et l’arc 
de triomphe de l’Étoile, par une assez forte dépression qui forme un 
col à la barrière de Monceau. Sans, aucun doute, ce grand égout 
devait partir de la place de la Concorde, marcher par la rue Royale 
et le boulevard Malesherbes, jusqu’à la place Laborde, et, de là, 
par un tunnel pratiqué sous le col de la barrière de Monceau, join¬ 
dre la Seine, au point le plus rapproché, en aval du pont d’Asnières. 
La rueLévi, à Monceau, et la route 4'Asnières, qui passe sous le 
chemin de fer de l’Ouest, marquaient la meilleure direction du trajet, 
La distance à franchir n’était guère que de 5 kilomètres, et n exi¬ 
geait, en conséquence, qu’une perte de hauteur de 2 mètres 50 cen¬ 
timètres, égale à la différence de niveau qui existe entre le radier 
de l’égout de Rivoli, à l’entrée de la rue Royale, et l’étiage de la 
Seine, pris au pont de la Concorde. Mais, entre ce pont et celui 
d’Asnières, la Seine, en contournant le large promontoire couvert, 
en partie, parle bois de Boulogne, parcourt 20 kilomètres et abaisse 
son niveau de 1 mètre 70 centimètres. Le débouché en Seine, à 
Asnières, de la nouvelle galerie, devait donc se trouver de \ mètre 
70 centimètres au-dessus deJ’étiage . tandis que le prolongement 
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de l’égout de Rivoli n’aurait pu, comme on l’a vu plus haut, se 
dégorger qu’à une hauteur de 1 mètre à la barrière de Passy, et 
qu’au niveau de l’éliage ou à peu près au Point-du-Jour. Le réseau 
des égouts, loin de perdre de son élévation relative, gagnera, au 
contraire, à rejeter l’issue commune de ses galeries au-dessous des 
populations agglomérées de Passy, de Grenelle, de Sèvres de Bou¬ 
logne, de Saint-Cloud, de Suresne, de Puteaux, de Courbevoie, de 
Neuilly, et en même temps, de la promenade parisienne du bois dé 
Boulogne. 

La construction de cette Cloaca maxima de la Rome moderne, 
commencée à la fin de juin 4 857, est aujourd’hui complètement 
exécutée entre la place Laborde et le pont d'Asnières ; 4,800 mètres 
ont été construits en tunnel, et le reste en tranchée. 

On exécute, en ce moment, la partie comprise entre la place 
Laborde et la rue Lavoisier, où passe l’égout de ceinture, et l'on va 
se mettre à l’œuvre entre ce point.et la place de la Concorde, 

C’est le plus grand ouvrage de ce genre qui existe au monde (4). 
La largeur n'en est pas moins de 5 mètres 60 centimètres, et la 
hauteur de 4 mètres 40 centimètres. Avant la fin de l’année, l’égout 
de ceinture et l’égout de Rivoli s’y déverseront. Après l’accomplis- 
sèment du projet dans son ensemble, les sept collecteurs de la rive 

(1) Le Cloaca maxima (de duo, nettoyer, purger), grand égout collèc- 
leur de Rome ancienne, qui subsiste encore aujourd’hui, a 5 mètres 20 cén- 
timètres de hauteur et 4 mètres 20 centimètres de large. C’était le plus 
vaste qui eût jamais été bâti avant celui d’Âsnières. 

Les premiers égouts de Rome furent construits par Tarquin l’Ancien et 
continués par ses successeurs, pour assainir la vallée du Velabrum située 
entre te Capitolin et le Palatin. La Cloaca maxima, déversoir commun 
du réseau, allait du Forum au Tibre. La voûte est à triple rang de yous- 
soirs; des banquettes régnent sur plusieurs points, le long des murs; la 
cunette est au milieu. Des tasseaux de pierres, destinés sans doute à sup¬ 
porter des conduites d’eau pour les fontaines, se remarquent encore d’in¬ 
tervalle en intervalle. A=mesure que Rome grandit, le nombre des égouts 
se multiplia : 400 ans après Tarquin l’Ancien, il fallut dépenser, pour les 
nettoyer et les réparer, mille talents (5,216,600 fr.). Aussi les empereurs 
Créèrent-ils un impôt spécial pour cet objet. Les principaux administra¬ 
teurs, qui veillaient à l’entretien des égouts, en même temps qu’au bon 
état du lit du Tibre, étaient des personnages considérables, qui sont nom¬ 
més dans les inscriptions : Curalores alvei Tiberis el cloacarurri sacra 
JJrbis. 

Agrippa, qui fit construire, sous Auguste, un grand nombre d’égouts, 
y avait ménagé des ouvertures pour y verser les eaux de tous les aqueducs; 
il s'embarqua lui-même un jour sur ces ruisseaux souterrains et descen¬ 
dit par la Cloaca maxima jusqu’au Tibre, 

"Voici comment s’exprime Pline le Jeune (xxxvi, 13 et suiv.)j au sujet 
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droite y aboutiront naturellement ; les deux collecteurs de la rive 
gauche y communiqueront par un double siphon en forte tôle de 
4 mètre de diamètre intérieur, passant, d’une rive à l’autre, dans le 
lit du fleuve, à 2 mètres au-dessous des basses eaux, près du pont 
de la Concorde. Des chasses d’eau, puissantes et régulières, dé¬ 
gageront ces conduits de toute immondice, et en maintiendront le 
libre jeu. 

Ainsi le réseau entier des égouts établis ou à établir sur l’une et 
l’autre rive, traversé dq l’est ài’ouest par des lignes maîtresses des 
collecteurs, trouvera dans la galerie d’Asnières un immense exutoire. 
Les égouts du quartier du Marais-Saint-Antoine, ceux des parties 
basses du 4 2' arrondissement et la Bièvre, qui devaient, selon les 
projets antérieurs, verser leurs eaux immédiatement dans le fleuve, 
ne seront plus exceptés de la mesure générale, grâce aux deux col¬ 
lecteurs des quais. 

Restent les îles de la Cité et Saint-Louis, la première surtout, 
qui porter Hôtel-Dieu. Mais Passainissement en sera désormais facile 
au moyen de siphons semblables à ceux du pont de la Concorde, ser¬ 
vant d'issue au groupe des égouts de chaque île, et aboutissant au 
collecteur du quai de la rive droite. 

Les deux collecteurs des quais demeureront en communication 
avec le fleuve par des déversoirs ménagés, ainsi que je l’ai dit plus 
haut, pour les cas de grandes averses. Mais, d’une part, des portes 
de flot, dont la mobilité sera soigneusement entretenue, défen¬ 
dront les galeries contre l’invasion des crues ; d’autre part, l'éléva¬ 
tion des déversoirs sur lesquels ces portes seront posées, empêchera 
le contenu de la cunette des égouts de s’épancher dans la rivière. 
Pendant les pluies d’orage seulement, c’est-à-dire pendant quelques 
heures par année, les portes s’ouvriront sous le poids des eaux, 
momentanément gonflées Jusqu’au-dessus du niveau des déver¬ 
soirs. 

La fonction principale de la galerie de Sébastopol, , qui court du 
nord au sud vers le fleuve, contrairement à la règle suivie dans la 

des travaux d’Agrippa : « Il rassembla les canaux de sept fleuves, dont 
l’impétuosité comparable à celle d’un torrent, emporte et nettoie tout ce 
qui s’y rencontre (dans les égouts). Ce volume d’eau prodigieux, accru 
encore des pluies qui y tombent et des débordements du Tibre qui y 
reflue, bat éternellement les murs de ce canal, sans que le choc des mas¬ 
ses d’eaux qui s’y heurtent sans cesse en ait altéré la solidité et la 
beauté. Le poids des décombres des édifices en ruines, les maisons qui 
s’écroulent sous l’effort de l’incendie, les secousses des tremblements de 
terre, rien, depuis 700 ans, n’a pu ébranler ces voûtes indestructibles. » 
(Letaboüillt, Édifices de Rome, 153. AiÆtÂHPRS hsm Antiquités romai¬ 
nes, t. II, p. 502.) 
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construction des collecteurs, et qui traverse la plupart de ceux-ci 
perpendiculairement, sera de dégager, en pareil cas, la partie supé¬ 
rieure du réseau de la,rive.droite, pour en conduire les eaux vers le 
plus important des déversoirs, en aval du pont au Change.:Il en 
■sera de même, de chaque galerie perpendiculaire .à la Seine: Enfin, 
les prolongements: des collecteurs des quais, en aval du pont:.de la 
Concorde, rempliront un semblable office. 

lie la.sorte, la plus grande averse sera débitée avec une extréme 
promptitude- les égouts,- n’étant jamais remplis, ne refuseront plus 
•l’eau qui s’y jettera, d’ailleurs, par des bouches multipliées^ et toute 
inondation superficielle sera; désormais impossible. . 

. On a déterminé différents types de:galeries auxquels toutes: les 
constructions nouvelles devront être conformes, et toutes les construc¬ 
tions anciennes Successivement, ramenées. 

Une feuille gravée, annexée, à ce mémoire, représente ces typés 
et donne les diamètres des conduites qui y seront posées. ' ■ , . 

Enfin, diverses dispositions permettront d’effectuer; souterraine- 
ment les vidanges, selon le système recommandé par la délibération 
du Conseil municipal du ; 12 février. 185 6 , et de délivrer ainsi .la Ville 
des bruits incommodes et des émanations fétides que le procédé au¬ 
jourd’hui en usage y répand chaque nuit. . . .. 

Pour rapplicationicomplèle de ce système, il est d’abord : néces¬ 
saire que toute maison.soit .mise en communication facile: avec! un 
-égout voisin. :Mais;aux termes, dU: décret du 26 mars:,i 852, art.- 6, 

■ « toute xonstroetion ;nouvelie dans une; rue,:pourvue d’égout doit 
. être disposée de maniète à y,conduire jes; eaux-, pluviales et. ména¬ 
gères. » ;La même disposition est applicable à toute maison ancienne, 
en cas degrosses réparations,.et, en tout cas,. dans un délai,qui;ex- 
pirera:en 1862.,- ; - . : 'i i,i :;, ^ 

En conséquence dé ces préscriplionsj les propriétaires des, mai¬ 
sons construites ou réparées depuis six ans, ont établi, du pied'de 
la façade de leurs bâliments à l’égout voisin^ des^galeries transver¬ 
sales de 2 ; mètres ,30 cenlimètres.de haut sur. 1 .mètre 30; centi¬ 
mètres de large, pour y déverser les eaux pluviales et ménagères. 
Rien de plus facile que de, prolonger ees galeries sous les maisons 
mêmes, et de; les utiliser pour le départ des matières des' fosses 
d’aisance. Quelque parti qu’on adopte pour, le-régime de ces:fosses, 
il est hors de doute que- là vidange soulérraine en sera moins coû- 
teusé pour les propriétaires que la'méthode d’èxfraction aetuelle- 
ment suivie, et qu’ellé affranchira la population d’unè sujétion véri- 
; tablemént odieuse : 1,324 maisons de Paris sont déjà pourvues de 
semblables galeries, dont la construction sera, universeliement obli¬ 
gatoire avant quatre ans. Chaque ouverture dans l’égout municipal 
sera marqué du numéro de la maison et fermée d’.ane grijle en fer, 



MÉMOIRE SUR LES lADX DE PARIS. hhS 

à deux clefs dissemblables, dont Tiine testera entre les mains du 
propriétaire, et l’autre sera remise.aux agents du service. . > 

Depuis 1854, la recherche du meilleur système de vidange a été 
poursuivie par l’administration, comme par la science et l’industrie, 
et de grands pas ont été faits vers une bonne solution. L’une des 
combinaisons indiquées alors consistait dans la. suppression’des 
fosses et la mise en .communication directe des tuyaux de des- 
centé avec des conduites spéciales posées dans des égouts. Des 
pompes à vapeur, agissant par aspiration sur l’ensemble de ces 
conduites, devaient refouler.les matières débitées par elles dans des 
réservoirs éloignés, pour qu’èlles y fassent traitées et offertes à 
l’agriculture. 

Deux objections s’élevaient. , , 

La première était la dépense, supposée très considérable, des con¬ 
duites spéciales à poser ; mais les ingénieurs savent aujourd’hui pra¬ 
tiquer, sous les banquettes des égouts, dans l’épaisseur même delà 
maçonnerie, des tubes en ciment,d’un assez, grand diamètre, très 
solides, imperméables, et dont les frais, ajoutés à ceux qu’entraîne 
la construction de l’égout même, sont très peu élevés. 

La seconde objection était la quantité d’eau jetée dans les fosses, 
quantité déjà très grande, qui ïe, sera, bien plus encore, lorsque 
chaque,maison et chaque étage seront approvisionnés avec abon- 
.dançe par les nouvelles eaux de distribution. Les vidanges, disait- 
on, en seront trop étendues pour être transformées en engrais utile 
et productif. Or, les expériences faites au nom d'une compagnie que 
la Ville a subventionnée, dans la ferme de .Vaujours, sur l’usage de 
l’engrais liquide, par M. ,l’ingénieur en chef Mille,: et par M. Moll, 
professeur a U Conservatoire des arts et métiers, ont constaté que, pour 
féconder le sol, celte sorte d’engrais doit être très largement étendu 
d’eau : qu’employé sans cette précaution, .il brûle, en quelque sorte, 
les récoltes : qu’un arrosage fréquent, abondant, à la lance, comme 
celui qu’on emploie pour l’eau pure, au bois de Boulogne, consti¬ 
tue le procédé le plus efficace en même temps que le moins incom¬ 
mode. 

S’il en est ainsi, plus la propriété domestique mêlera d'eau aux 
vidanges, plus .la préparation de l’engrais sera économique et ra¬ 
pide. Dans un rayon assez prolongé autour de Paris, les agriculteurs 
comprendront bien vile le parti qu’ils peuvent tirer de ce guano^ 
beaucoup moins cher et tout aussi précieux que celui qu’on va 
chercher à travers l’Océan, et le problème sera bien près d'être 
résolu. ■ ; 

Mais une sérieuse difficulté: subsiste encore : on doute que I em¬ 
ploi des engrais liquides que débiteront quotidiennement les tuyaux 



ÙU6 


TABIÉTÉS, 


d’évacuation des fosses de Paris, puisse avoir lieu avec une suffi¬ 
sante régularité, on craint que les intermittences de l’arrosage des 
prés et des champs, forcément suspendu pendant les froids et pen¬ 
dant les récoltes, ne rende nécessaire la construction de bassins de 
réserve bien autrement grands et tout aussi désagréables pour le 
voisinage que ceux de Bondy. 

Une autre combinaison de vidange souterraine, celle qui me pa¬ 
raissait la plus désirable, reposait sur la conviction que l’on décou¬ 
vrirait un moyen de séparer, à peu de frais dans les fosses mêmes, 
les éléments constitutifs de l’engrais, qui sont des causes d’infection 
pour ces réceptacles, des liquides qui les tiennent en suspension ou 
en dissolution, et que ceux-ci, devenus aussi inoffensifs qu’inutiles, 
pourraient être rejetés, soit dans des conduites spéciales, soit même 
dans les cunettes des égouts, sans qu’on eût à s’en préoccuper au¬ 
trement, tandis que les principes fertilisants, concentrés sous un 
faible volume, seraient aisément recueillis dans les appareils sépara¬ 
teurs et transportés au loin pour recevoir une destination profitable. 

Des essais ont été pratiqués. L’eau de chaux, dont l’emploi avait 
tout d’abord fait naître beaucoup ^d’espoir, paraît n’avoir qu’une 
efficacité incomplète pour précipiter les matières dont on veut se 
saisir. Les vidange des Halles sont traitées depuis quelque temps 
par une dissolution de sels de magnésie. Les frais sont très peu con¬ 
sidérables. 11 semble jusqu’ici que la désinfection s’opère constam¬ 
ment, et que les liquides peuvent impunément s’écouler dans l’égout. 
Le résidu de l’opération est enlevé par des tinettes. La condensa¬ 
tion des éléments d’infection utilisable comme engrais est-elle com¬ 
plète et satisfaisante ? C’est ce qu’ily a lieu d’examiner avec beau¬ 
coup de soin. Mais je crois que nous sommes sur la bonne voie, et 
que les prévisions que m’inspirait, en 1854, ma confiance dans 
les progrès delà science et de lïndustrie, finiront par être pleine¬ 
ment justifiées. V 

En l’état des études, il importe de disposer les égouts pour l’un 
ou l’autre système, et cela se peut faire presque sans dépense. 

Dans l’épaisseur de l’un des pieds-droits ou sous l’une des ban¬ 
quettes, des conduites en ciment seront partout établies. Les fosses 
d’aisance des maisons riveraines communiqueront, d’une part, avec 
ces conduites au moyen de tuyaux, d’autre part, avec la galerie 
d’égout, par l’embranchement exécuté conformément au décret de 
4852. 

Ainsi, les galeries d’égout seront appropriées à toutes les hypo¬ 
thèses. 

Si le système de l’emploi direct par l’agriculture des matières 
étendues d’eau est un jour adopté, les conduites spéciales seront 
préparées et n’attendront plus que l’action des machines. 
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Les matières denses seront évacuées, dans tous les cas, à l’aide 
de brouettes ou tinettes, par la galerie souterraine de chaque mai¬ 
son, jusqu’à l’égout voisin, et de là, si l’égout est de petite ou de 
moyenne section, vers le collecteur le plus proche. Les galeries de 
dimension considérable seront pourvues de banquettes, qui pour¬ 
ront porter des rails pour le passage de wagons. Les tinettes, 
chargées sur les wagons, seront transportées à tel point déterminé 
qu’il appartiendra, pour être dirigées sur les dépotoirs ou sur les 
établissements d’engrais (I). 

Les avant-projets dressés par les ingénieurs du service municipal, 
pour la canalisation normale de Paris, comportent la construction 
de 36,442 mètres courants d’égouts de grande et de moyenne sec¬ 
tion, de divers types, et 232,890 mètres d égouts de petite section, 
soit en tout, 289,332 mètres. Ne sont pas compris dans cette éva¬ 
luation, d’une part 41,4 00 mètres d’égouts existants, dont le radier, 
devra être relevé pour qu’ils puissent déverser dans les collecteurs-, 
d’autre part, 80,000 mètres de petits égouts que demanderont, un 
jour, à mesure de l’accroissement de la population, des parties de la 
Ville aujourd’hui presque désertes. 

A quelques exceptions près, les égouts existants seront provi¬ 
soirement maintenus, quoique ta plupart n’aient pas été construits 
dans les conditions d’un complet service ; mais l’immense entreprise 
de les remplacer tous ne se peut accomplir que peu à peu, au fur 
et à mesure des besoins et des ressources ordinaires annuellement 
disponibles. 

Le développement total de ces égouts est d’environ 4 70,000 mè¬ 
tres, qui, ajoutés aux 290,000 mètres à construire, et aux 80,000 
mètres qui s ouvriront peut-être dans l’avenir, formeraient une lon¬ 
gueur de 540,000 mètres, soit 4 35 lieues. 

Celle des voies publiques actuelles,n’est que de 423,000 mètres. 

(1) Déjà un certain nombre de mesures en pleine vigueur et de tra¬ 
vaux dûment autorisés préparent l’application, sur une certaine échelle, 
des procédés qui viennent d’être décrits. 

Gomme pour donner le modèle complet du drainage d’une vaste habi¬ 
tation, on a entouré, il y a un an, l’Hôtel-de-Ville d’une galerie dont les 
diverses branches, tracées selon les courbes convenables pour la circula- 
tation de wagons ou de brouettes, pénètrent dans les anciennes fosses 
d’aisance des diverses parties de l’édifice, et desservent les appareils sépa¬ 
rateurs qu’on y a placés. Au pied de l’une des parois de cette galerie 
court une conduite spéciale pour les eaux vannes, et le service des tinet¬ 
tes est d’ailleurs régulièrement établi. Près de la voûte de l’égout sont 
suspendues les conduites d’eau à l’usage de rHôlel-de-Ville.^ Cet ensem¬ 
ble de constructions, qui fonctionne en ce moment, aboutit à l’égout col¬ 
lecteur de la rue de Rivoli. 
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Mais plusieurs des égouts projetés doivent desservir des voies publi¬ 
ques non encore ouvertes. D’ailleurs, les plus larges seront pourvues 
de deux lignes d’égouts. .p 

l’ai à peine besoin de dire que les 289,332 mètres de galeries 
dont le projet sommaire est joint à ce mémoire ne doivent, dans au¬ 
cun cas, être exécutés d’une manière immédiate et simultanée. C’est 
un travail qui ne s’achèvera qu’aprèS'de longues années et par les 
soiiis de plusieurs générations administratives. Essayer de faire, en 
quatre ou cinq années, 290 kilomètres ou 72 lieues 1 /2 de tranchées 
et de voûtes sous les rues de Paris, ce sérait non-seulement s’enga¬ 
ger dans une forte dépense, maisinterroihpre toute circulation pour 
une grande partie de la ville, et troubler profondément les inléfêîSj 
les usages, les plaisirs des habitants. ' - 

■ Lé'pian général de la canalisation ■ de Paris, comme celui- de là 
distribution des eaux, comporte des travaux de première urgence 
et d’autres qui ne s’accompliront qu’avec le temps. Il embrasse, 
d’ailleurs, certaines opérations en-cours d’exécution, dont les fonds 
sont faits ou assurés, et d’autres qui figurent déjà dans les projets 
de travaux autorisés, et qui feraient ici double emploi. 

L’é-xécution complète de toutes les parties de ce plan général ne 
coûterait guère moins de 50 millions; mais il faut déduire tout 
d’abord dé cette somme 9,600,000 fr. qui sont applicabies aux 
gaièries soutérraines des nouvelles voies publiques à ouvrir dans 
Taris, conformément au traité entre l’Étal et la Ville,sanctionné par 
la loi du 19 mai dernier. La dépense de construction de ces gale¬ 
ries est comprise, en effet, dans révalualion des travaux dont on a 
tenu compte lorsqu’on a fixé le montant de la dépense des voies 
nouvélles projetées. ' 

La Ville sans avoir le concours de l’État pour les 40,40ô,000fr. 
•restants, devra-l-elle en supporter seule la charge? Ne convient-il 
pas d’en mettre une portion au compte des propriétés riveraines? Je 
crois que cette mesure serait facile à motiver en droit conmoe en 
fait. 

Il est de toute évidence qu’il s’agit ici de travaux d’àssainissé- 
ment, de salubrité, intéressant au plus haut point la propriété privée. 
L’une dès fonctions des égouts est de recevoir les eaux ménagères 
ou pluviales qui s’écoulent des maisons voisines; ils doivent ouvrir 
aux vidanges qui en proviennent une issue souterraine, sans bruit, 
sans émanation insalubre ou incommode; enfin, ils préserveront 
même certaines caves des inondations résultant de l’accroissement 
périodique de la nappe des puits. ’ 

D’ailleurs, les propriétaires de ces maisons se trouveront exonérés 
d'une part très considérable de la dépense que les procédés actuels 
de vidange leur imposent, 
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Dans l’étal présent des choses, le dépotoir de la Yillelte reçoit de ma¬ 
tières solides ou liquides cubant. 223,158” 

On calcule que les entreprises de vidanges en transportent 

sur d’autres points. 20,000“ 

Et on écoule directement dans les égouts, après désinfec¬ 
tion plus ou moins efficace.190,170 


Total. .. 433,628 


Or les propriétaires payent de 7 fr. 50 c. à 8 fr. 50 c.' soit 8 fr. 
en moyenne, par mètre cube projeté dans l’égout ou transporté au 
dépotoir, ce qui met à leur charge, par année, une somme totale de 
3,468,984 fr. 

D’après l’expérience qui se fait eu ce moment à i’Hôtel-de-Ville 
et aux Halles, on est en droit dépenser que les liquides forment les 
dix-neuf vingtièmes du contenu des fosses. Dans la moins favorable 
hypothèse, les frais de vidange seraient donc réduits, dans une 
proportion très importante, au moyen de l’application des procédés 
d’évacuation constante et spontanée de ces liquides par les galeries 
souterraines ; ils deviendraient presque nuis, si la projection directe 
et totale des matières dans les conduites spéciales pouvait un jour 
être généralisée. 

Le titre VII de la loi du 16 septembre 1807 pose les principes 
généraux selon lesquels doivent être ordonnés et accomplis les tra¬ 
vaux de salubrité dans les communes : « Tout ce qui est relatif à 
ces travaux, dit l’article 36, est réglé par l’administration publique, 
qui aura égard, lors de la rédaction du rôle des dépenses de ce 
genre de travaux, aux avantages immédiats qu’acquerraient telles 
ou telles propriétés privées, pour les faire contribuer à la décharge 
de la commune, dans des proportions variées et justifiées par les 
circonstances. » ; 

Une très grande partie des galeries comprises dans les prévisions 
de défenses des ingénieurs ne sont que d’un faible intérêt, au point 
de vue municipal. Lorsqu’elles ne doivent jouer à aucun degré le 
rôle d’égouts collecteurs et qu’aucune conduite-maîtresse de distri¬ 
bution ne doit y prendre place, le seul avantage qu’en puisse retirer 
la Ville est l’égouttement immédiat de la voie publique sous le sol 
de laquelle ou les construira. Toutes ont, au contraire, un caractère 
incontestable d’utilité privée qui paraît pouvoir être exprimé, pour 
la généralité des propriétés, par un facteur commun applicable à 
chacune proportionnellement à sa surface totale ou à la longueur de 
sa façade sur la voie publique. 

A quelque parti qu’on s’arrête, je ne fais pas doute qu’on n’arrive 
à reconnaître que la contribution des propriétaires dans l’ensemble 
de la dépense ne doive se monter à 20 millions. 

2' SÉRIE, 1 859. — TOME XII. — 2' PARTIE. 29 







VARIÉTÉS. 


UBQ 

Dans tous les cas, il y a lieu de faire deux parts des travaux d’égouts 
qui restent à prévoir, ceux dont l’exécution est urgente et qui ont un 


caractère plus spécialement municipal, ne coûteront pas 

plus de. .. •(0,000,000 f. » 

Les autres, qui sont plutôt des égouts privés que des 
égouts publics, exigeront une dépense évaluées à. . . . 30,400,000 d 


Ensemble. ■40,400;000f. » 


VI. — Voies et moyens. 

Si l’on rapproche les chiffres qui précèdent de ceux qui résument 
les dépenses nécessaires tant pour la dérivation de nouvelles eaux 
de sources, que pour la construction des réservoirs et la pose des 
conduites de distribution de ces eaux dans Paris, on trouve les ré¬ 
sultats suivants : 

Dépenses de première urgence. 

Aqueduc dé dérivation ; 

Travaux. 

Somme à valoir demandée par les ingénieurs pour in¬ 
demnités et cas imprévus. . .. 

Supplément de somme à valoir proposé par leConseîI 

général des Ponts et Chaussées. 

Réservoirs et conduites. 

Galeries d’égout. 10,000,000 f. 

Adéduire, la contribution présumée 
des propriétaires riverains dans les 
galeries principales. 2,000,000 

Reste. 8,000,000 8,000,000 

'Ensemble. 48,0(31,000 f. 

Dépenses ultérieures. 

Achèvement successif de la distribution des eaux. . 8,000,OOOf. 

Achèvement du réseau d’égouts. . . . 30,400,000 

A déduire, la contribution présumée des 

riverains. . 18,000,000 


Reste. 12,400,000 12,400,000 


Ensemble. 20,400,000 f. 

Il importe d’abord de remarquer que cette dépense, à la diffé- 


18,000,000 L 

8,000,000 

4,000,000 

10,000,000 
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rence de celles qui s’appliquent à la plupart des travaux entrepris 
par la ville de Paris, n’aura pas pour seul résultat la satisfaction d’un 
grand intérêt public, mais assurera une recette au trésor municipal, 
en raison de la distribution des eaux nouvelles. Le capital à débour¬ 
ser n’est qu’une sorte d’avance à faire ; il naîtra, au besoin, de l’ac¬ 
croissement du revenu qu’on peut prévoir ; il s’offrait déjà de lui- 
même, il y a quatre ans, par l’organe de plusieurs compagnies 
respectables. La Ville aura donc le choix des combinaisons financières, 
et pour en asseoir une quelconque, la première base à poser, c’est 
l’évaluation du produit de la vente des eaux amenées par la dériva¬ 
tion future. 

Dans l’état actuel des choses, les eaux de Paris, malgré l’infé¬ 
riorité de leur qualité et l’insuffisance de la distribution, donnent, 
chaque année, un revenu croissant. Pour î 857, il s’est élevé à 
1,673,397 fr. 11 c.; en 1858, il dépassera 1,800,000 fr. 

Voici la décomposition du produit définitivement constaté au compte 
de 1857: 


1° D’après la nature des eaux : 

Eau d’Ourcq.. 991,2?4f. 65c. 

— de Seine. 587,929 81 

— de Grenelle. 65,284 30 

— d’Arcueil .. 12,446 65 

— des sources du Nord. 16,511 70 


Total. ; . .. 1,673,397 f, 11c. 

2“ D’après les catégories de consommateurs : 

État, Département, Ville, Assistance publique. . 120,715f. 60c. 

Bains et lavoirs, .. 169,167 20 

Industries. 360,276 90 

Maisons particulières. 636,343 01 

Fontaines marchandes. 386,894 40 


Total. 1,673,397 f. 11c. 


Mais les redevances payées à la Ville ne constituent que la moin¬ 
dre partie de la somme payée chaque année par le public pour sa 
consommation d’eau. 

Sur 32,250 maisons qui existent aujourd’hui dans l’enceinte de 
Paris, 7,086 seulement ont une concession d’eau. Les 25,164 autres 
sont ordinairement pourvues de puits et de pompes. Mais 1 eau puisée 
dans la nappe souterraine est séléniteuse au plus haut degré, et in¬ 
fectée par des infiltrations de toute nature. Elle ne peut servir ni à 
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la boisson, ni à la cuisson des aliments, ni aux usages qui nécessi¬ 
tent le mélange du savon. 

Les habitants de la plupart des maisons de Paris sont donc con¬ 
traints de se fournir d’eau de meilleure qualité, soit en allant péni¬ 
blement remplir des vases à quelque fontaine publique du voisinage, 
soit en employant l’intermédiaire des porteurs d’eau. Ce dernier 
moyen est le plus généralement en usage. 

L’eau se vend à la voie de deux seaux, contenant chacun environ 
10 litres, au prix de 10 centimes la voie. Les ménages consommant 
trente voies obtiennent des porteurs d’eau un abonnement mensuel, 
qui ne descend pas ordinairement au-dessous de 2 fr., et qui s’élève 
quelquefois, selon les quartiers et les étages, à 2 fr. 50 c. Quarante- 
cinq voies par mois (une voie et demie 'en moyenne par jour), se 
payent ordinairement 3 fr.; chaque voie, fournie en sus de la quantité 
stipulée, vaut \ 0 centimes. 

Les porteurs d’eau munis d’un tonneau à bras ou traîné par un 
cheval ne peuvent s’approvisionner qu’aux fontaines marchandes, et 
y payent l’eau flllrée, à raison de 9 centimes l’hectolitre. Les por¬ 
teurs d’eau dits à la bretelle emplissent leurs seaux gratuitement 
aux fontaines de puisage, qui ne sont point pourvues d’appareils à 
filtrer, et qui sont généralement alimentées en eau d’Ourcq. 

Plusieurs marchands de charbon possèdent de petits réservoirs à 
filtre, et font le commerce de l’eau en détail, aux conditions indi¬ 
quées plus haut. 

On peut admettre que la moitié des quantités distribuées par les 
porteurs de l’une et l’autre catégories, se vend au tarif de 10 centi¬ 
mes la voie, et l’autre moitié, au prix d’abonnement. 

Les fontaines marchandes ont débité, en \ 857, 4,275,115 hecto¬ 
litres, ce qui est à peu près la vente moyenne annuelle. 

Les fontaines de puisage, au nombre de soixante-trois, sont, à 
l’exception de quatre, armées d’un robinet à repoussoir, qui ne laisse 
couler l’eau que sous la pression .de la main. De cette amélioration 
récemment opérée, il est résulté une notable économie dans la dé¬ 
pense de l’eau. 

L’écoulement total de ces sortes d’orifices, qui était, en 1854, de 
4,630 mètres cubes par jour, est désormais réduit, en moyenne, à 
3,150 mètres environ. On a cherché à se rendre compte de la part 
qui en est prise par les porteurs d'eau. Des hommes du service 
municipal, postés auprès de plusieurs fontaines des plus fréquentées, 
et se relevant après deux heures de surveillance, ont constaté que 
neuf dixièmes du volume de l’eau versée par vingt-quatre heures 
étaient absorbés par des porteurs d’eau, et un dixième seulement par 
des personnes étrangères à cette industrie. 

La proportion peut varier selon les quartiers. On demeure cer- 
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tainement au-dessous de la vérité en évaluant aux quatre cinquièmes) 
soit, en chiffres ronds, à 2,500 mètres cubes par jour, ou à 950,000 
mètres cubes par an, les quantités que les porteurs d’eau puisent 
gratuitement aux fontaines publiques. 

En somme, ils prennent, par an, aux fontaines 


marchandes. 427,511 m. c. 

Aux fontaines de puisage. 950,000 


Soit.. 1,377,511 


Ou, en somme ronde. .... 1,380,000 m. c. 

La moitié de cette eau, vendue au taux de 10 centimes les 20 litres, 

ou de 5 fr. le mètre cube, coûte au public. 3,450,000 

L’autre moitié, vendue à raison de 2 fr. les 30 voies équi¬ 
valant à 600 litres, ou de 3 fr. 33 c. le mètre cube, est 
payée... 2,297,700 


Total. 5,747,700 


Enfin, uno compagnie industrielle a établi, au quai des Célestins, 
des appareils de filtrage qu’elle alimente au moyen d’une prise 
d’eau faite directement dans la Seine, pour laquelle la Ville perçoit 
une redevance annuelle peu considérable. L’eau, ainsi clarifiée, est 
portée à domicile par un service quotidien de tonneaux jaugeant 
de 8 à 9 hectolitres chacun; elle se paye uniformément 10 c. la 
voie. Il est sans intérêt de chercher à se rendre un compte exact 
des recettes brutes de cette exploitation ; mais on ne risque pas de 
les exagérer en disant que, réunies à celles des porteurs d’eau, elles 
forment un total de plus de 6 millions. 

Voici donc ce que payent annuellement les habitants de Paris pour 
leur consommation d’eau. 

A la Ville (non comprises les redevances des porteurs d’eau per¬ 
çues par les fontaines marchandes) : 


Établissements publics. 120,000 

— industriels. 530,000 

Maisons particulières. 640,000 

Ensemble.. l,290,000f. 

Aux porteurs d’eau ou à l’usine des Célestins. ..... 6,000,000 f. 

Total. 7,290,ÛÛ0f. 


La quantité d’eau consommée à Paris s’accroît d’année en année. 
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malgré l’imperfection de la distribution publique, ainsi qu’il est facile 
de s’en convaincre par de simples rapprochements. 

En 4 854, 6,229 maisons recevaient les eaux de la Ville; au 31 
décembre 1857, 7,085 maisons étaient abonnées. 

En 1854, les fontaines marchandes débitaient par jour 1,170 
mètres cubes; en 1857, elles en ont livré 1,472. 

Si l’on cherche à se rendre compte du volume d’eau employé, en 
1857, aux usages domestiques, par un calcul semblable à celui qui 
était appliqué, dans mon premier mémoire, à l’année 1854, on 
trouve un total de 25,887 mètres cubes ainsi composé : 


Abonnement du service municipal.. 12,365 m. c. 

Fontaines marchandes. 1,472 

Fontaines de puisage. . .. 3,150 

1[4 du produit des bornes-fontaines. ... 8,900 


Total égal. ........ 25,887 m. c. 


Ce qui donne 800 litres environ pour chacune des 32,250 mai¬ 
sons existant aujourd’hui, tandis que l’année 1 854 ne présentait 
qu’un total de 23,570 mètres cubes, soit 750 litres pour chacune 
des 31,500 maisons que l’on comptait alors. 

Ces chiffres montrent avec quelle rapidité se développent les be¬ 
soins privés. Comme les usages publics ont pris un développement 
parallèle, la masse des eaux fournies chaque jour à Paris parle canal 
de l’Oureq, les machines élévatoires et les autres sources d’appro¬ 
visionnement, considérablement accrue, depuis quatre ans, par le 
perfectionnement du réseau des conduites et l’amélioration du ser¬ 
vice des machines, est à peine suffisante. Dans peu d’années, il y 
aurait pénurie. 

Les exigences du service privé s’augmenteront inévitablement du 
jour où elles pourront être amplement satisfaites par les 100,000 
mètres cubes d’eau parfaitement salubre, claire et fraîche, qu’appor¬ 
tera la dérivation projetée. 

La Ville, en substituant à ses fontaines marchandes et à ses fon¬ 
taines de puisage un mode de distribution qui fera monter d’excel¬ 
lente eau à chaque étagé, verra doubler probablement la consom¬ 
mation actuelle dans un temps rapproché. , 

365 mètres cubes d’eau de Seine pris par abonnement à la ville 
de Paris ne coûtent aujourd’hui que 100 fr. (c’est 27 c. 1/3 par 
mètre cube). 

Une pareille quantité débitée par les porteurs d’eau, se vend 
1,215 fr. 45 c; par âbbnnèment, et, 1,825 fr. au détail. 

Il suit de là : 1 ° que les habitants des maisons pourvues de con- 
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cessions municipales payent très bon marché leur eau ; mais cette 
eau est toujours trouble, souvent bourbeuse, et il est nécessaire de 
la clarifier à domicile; 2° que les habitants des maisons privées de 
concessions achètent très cher une très petite quantité d’eau filtrée, 
et presque aussi cher une très grande quantité d'eau complètement 
identique avec celle que les concessions fournissent, en recourant, 
pour le surplus de leurs besoins, à l’eau détestable des puits, ou au 
puisage public. 

Lorsque l’administration municipale remplacera l’eau trouble 
actuellement distribuée par l’eau limpide des sources, dans les mai¬ 
sons de la première catégorie, elle sera sans doute en droit de re¬ 
hausser, dans une certaine mesure, le prix plus que modéré de ses 
abonnements; mais lorsqu’elle offrira l’eau de source en abondance 
aux maisons de la seconde catégorie, au lieu d’un certain nombre 
de voies chèrement achetées, elle ne pourra demander à leurs habi¬ 
tants, dont la majeure partie est pauvre, une somme annuelle plus 
élevée que le tribut qu’ils payent aujourd’hui aux porteurs d’eau. Il 
faudrait, au contraire, qu’elle les fît profiter d’un triple bienfait, en 
leur donnant de meilleure eau, en plus grande quantité et à moindre 
prix. 

Je crois qu’il serait tout à fait prématuré de régler aujourd’hui 
les conditions futures du service privé. On peut admettre, toutefois, 
comme une simple hypothèse raisonnable, que la Ville pourrait, 
sans exagération, demander, pour un mètre cube ou mille litres d’eau 
de source équivalant à SO voies ordinaires, un prix qui varierait de 
30 à 50 centimes, selon le cas. Ce ne serait, en effet, que le dixième 
de ce qu’on paye aujourd’hui aux porteurs d’eau. Les maisons ac-, 
tuellement abonnées n’auraient qu’un léger sacrifice à faire pour 
être approvisionnées en eau limpide au lieu d’eau trouble, puisque 
les 363 mètres cubes d’eau de Seine, qui se payent à la Ville 100 fr. 
seulement, c’est-à-dire 27 centimes \ /3 par mètre cube, ne coûte¬ 
raient. au prix moyen de 40 centimes, que 146 fr.; mais les petits 
ménages, qui occupent le plus grand nombre des autres maisons, 
jouiraient d’un énorme approvisionnement d’eau excellente, au lieu 
d'être strictement rationnés d’eau plus ou moins pure par une éco¬ 
nomie vigilante; loin de dépenser davantage, ils trouveraieni, pour 
la plupart, une certaine exonération dans l’établissement du nou¬ 
veau régime. 

La population municipale de Paris, qui était de 1,174,346 habi¬ 
tants lors du dernier recensement quinquennal (et qui s’est déjà 
beaucoup accrue depuis lors), répartie entre les 32,259 maisons, 
donne une moyenne un peu supérieure à 36 personnes pour cha¬ 
cune (1). 

(A) En 1854, cette moyenne était de 32 personnes seulement. 
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La statistique fournit, d'ailleurs, pour la composition moyenne 
de chaque ménage, un chiffre qui n’est pas pratique, et que je dois 
exprimer en disant que 1,000 ménages font un total de 2,649 per¬ 
sonnes. Il y en a donc communément I 3 par maison. 

En évaluant la consommation, non pas d’après les résultats de 
4857 que je viens de donner, mais d’après les supputations con¬ 
tenues dans mon mémoire de 4 854, en vue d’un changement des 
habitudes de la population ; en admettant qu’il faille moyennement, 
non pas 800 litres, comme aujourd’hui, mais 4,500 litres par jour 
pour satisfaire les besoins des locataires de chaque maison, je trouve 
qu’au prix moyen de 40 centimes le mètre, qui donne 24 9 fr. pour 
l’abonnement total, la dépense annuelle de chaque ménage ne repré¬ 
sente que 4 6 fr. 84 c., somme sensiblement inférieure au montant 
du moindre abonnement de porteur d’eau, qui est de 2 fr. par mois, 
soit de 24 fr. par année. 

Quant à 1a Ville, la distribution quotidienne, au prix moyen de 
40 centimes, des 50,000 mèîres cubes d’eau qui suffiront tout 
d’abord, selon les calculs fails ci-dessus, aux besoins des habitations 
particulières, produira une recette de 20,000 fr., soit un revenu 
annuel de 7,300,000 fr. 

On ne peut manquer d’être frappé de la co'incidence de ce chiffre 
avec celui que j’ai trouvé comme expression de la dépense totale que 
la population supporte aujourd’hui pour une consommation de 4 6,987 
mètres cubes seulement. 

Si, d’ailleurs, on se rappelle que les maisons abonnées aujourd’hui, 
généralement occupées par la portion aisée de cette population, su¬ 
biront une juste augmentation de prix, on se rend compte du 
dégrèvement notable que je prévois pour les classes nécessiteuses. 

Au reste, il faut ajouter aux 7,300,000 fr. énoncés plus haut, le 
prix des fournitures à faire, soit aux établissements publics, soit 
aux diverses industries, qui traitent, ou selon les règles communes 
ou à forfait, avec l’administration municipale, et qui sont comptées 
pour plus de 650,000 fr. dans la recette de 4 857. Le développe¬ 
ment que la dérivation d’eau de source ne peut manquer de donner 
à cette branche du service permet, à coup sûr. d'en espérer pour 
l’avenir au moins 4,200,000 fr. 

Huit millions et demi peuvent donc être considérés comme le 
produit très probable du revenu presque immédiat qu’il est permis 
d’attendre du futur service des eaux, et comme la base acceptable 
de toute combinaison financière ayant pour but l’exécution du projet 
qui m’occupe. 

Si la Ville de Paris n’était pas engagée dans une série d'opérations 
qui absorberont, pour dix ans, la très grande part, sinon la totalité 
de ses ressources disponibles, elle pourrait aisément comprendre, 
dans lès dépenses extraordinaires de son budget annuel, celles 
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qu’enlraîneront la dérivation , la distribution nouvelle, et les modifi¬ 
cations urgentes du système d’assainissement. Cinq ou six exercices 
supporteraient sans difficulté la charge des 48 millions que deman¬ 
dera tout d’abord, comme on l’a vu, l’ensemble des travaux. Après 
ce temps, une recette très considérable viendrait accroître -«les res¬ 
sources de son budget, sans autre dépense correspondante qu’un 
accroissement insignifiant du personnel spécial et de l’entretien des 
travaux du service hydraulique. 

Mais la réserve qu’il sera possible de faire, d’ici à dix ans, pour 
l'amélioration dé ce service, sur la part de revenu que la Ville 
consacre à des travaux hydrauliques extraordinaires, réserve qui 
pourrait être de la somme allouée au budget de 18S8 pour ces tra¬ 
vaux , soit de 3 millions, ne suffirait pas à mener à bonne fin, avec 
la promptitude désirable-, l’oeuvre qu’il s’agit d’entreprendre. 

Il conviendra sans doute de conserver à la charge des ressources 
annuelles du budget les travaux d’égouts, dont il n’est pas possible, 
par des raisons que j’ai déjà déduites, de précipiter l’exécution, et 
les travaux d’extension successive du réseau des conduites de distri¬ 
bution dans la Ville. Mais, afin de répondre à l’urgence des besoins 
publics, il faudra nécessairement ou agréer les offres d’une compa¬ 
gnie, ou procurer directement à la Ville, par un emprunt qui ne 
serait jamais mieux justifié, les 40 millions à dépenser immédiate¬ 
ment. 

Un traité avec une compagnie industrielle, basé, non sur les cal¬ 
culs exagérés qu’ont mis en avant quelques personnes incomplète¬ 
ment renseignées, mais sur l’espoir très solide d'un produit prochain 
de plus de 8 millions par an, ne serait certainement point difficile à 
conclure. 

On peut réduire à trois formules principales les diverses proposi¬ 
tions d’arrangement qui ont été faites à la Ville au sujet de ses eaux. 

Premier système. — Substitution pure et simple, pendant un 
temps déterminé, d’une compagnie à l’administration municipale, 
pour le service public comme pour le service privé. 

La compagnie établirait à ses frais l’aqueduc de la dérivation 
nouvelle, les réservoirs et les conduites de double système de dis¬ 
tribution; elle fournirait l’eau des fontaines monumentales, des 
bornes-fontaines, des poteaux d’arrosement, d’incendie et de tous les 
orifices publics, auxquels, d’ailleurs, ni les particuliers, ni les por¬ 
teurs d’eau ne pourraient plus faire de puisage. 

Elle vendrait l’eau selon un tarif réglé par l’autorité publique, et 
prélèverait, sur le produit de son exploitation, une certaine rede¬ 
vance pour la ville, qui se trouverait déchargée de tout soin, si ce 
n’est de la direction des travaux et de la surveillance à exercer sur 
la gestion de la compagnie. 



U5S VARIÉTÉS. 

ünb telle convention ne me paraît point admissible. L’adminis¬ 
tration municipale ne peut sous aucun prétexte, et sans déserter l’un 
de ses plus impérieux devoirs, remettre à une compagnie le service 
public des eaux, qui se lie étroitement à ceux des égouts, des vidan¬ 
ges, du pavé, des promenades et plantations. Mille dangers et 
mille contestations naîtraient inévitablement d’une semblable me¬ 
sure. 

Second système. — Partage du service entre l’administration mu¬ 
nicipale et une compagnie. La Ville demeurerait chargée de com¬ 
pléter, d’entretenir et d’alimenter, au moyen des eaux actuelles, 
tout le réseau du service public, en s’interdisant de livrer aux parti¬ 
culiers aucune quantité d’eau, ni à prix d’argent, ni à titre gratuit. 
La compagnie ferait les dépenses nécessaires à la dérivation des 
sources et à l’installation du service privé, et exploiterait les eaux 
nouvelles pour un temps fixé, conformément à un tarif réglé par la 
Ville, moyennant une certaine redevance. 

Ce système, qui paraît plus simple et plus praticable que l'autre, 
est encore d'une assez difficile exécution. D’abord, la construction 
d’un aqueduc et de réservoirs tels que ceux qui sont projetés, peut- 
elle être abandonnée à des intérêts industriels, même sous l’inspec^ 
tion des ingénieurs municipaux ? Ce n’est pas pour la durée limitée 
d’une concession, mais pour le plus long avenir, que de tels travaux 
s’accomplissent. Ensuite, les conduites des deux distributions doi¬ 
vent marcher presque toujours côte à côte; elles circuleront dans 
les mêmes égouts et chemineront sous les mêmes pavés, sous les 
mêmes trottoirs. Serait-il sage de mettre en contact deux armées 
parallèles d’agents, les uns pour le compte d’une industrie, les autres 
pour le compte d’une administration publique? Que de conflits et 
d’accusations réciproques ! Combien de fois le pavé que ceux-ci 
auraient soulevé, puis replacé, serait-il presque aussitôt soulevé 
par ceux-là, faute d’unité dans la direction supérieure ! L’économie 
bien entendue ne conseille-t-elle pas, d’ailleurs, de faire l’épargne 
d’un de ces deux personnels puisque un seul peut suffire pour les 
deux réseaux? Enfin, il ne faut pas oublier que les 100,000 
mètres cubes que produiront les eaux de sources à dériver, n’ont 
pas pour unique destination le service particulier; que pendant un 
temps assez long, près de la moitié de ces eaux sera employée pour 
le service public, et que, même dans les prévisions extrêmes de 
l’avenir, une quantité notable en est réservée à l’arrosement des 
quartiers élevés que l’eau d’Ourcq ne peut atteindre. Dès lors, est-il 
admissible que les mêmes appareils soient manœuvrés à la fois par 
les employés d'une compagnie et par ceux de la Ville? Comment se 
répartiraient les quantités d’eau disponibles, entre deux services 
parallèles, dont les besoins ne demeureraient point dans un rapport 
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constant? Ne faut-il pas que la même main, la même autorité, règle 
et dirige un tel partage, et fasse céder, mais seulement dans la 
mesure nécessaire, le service public devant les progrès du service 
privé? 

Troisième système. — Exécution par la Ville elle-même de tous 
les travaux de ta dérivation, des deux distributions, comme des ga¬ 
leries à établir en conséquence; administration et libre disposition 
des eaux, soit de sources, soit del’Ourcq, maintenues entre les mains 
de l’autorité municipale et de ses agents ; exploitation par une com¬ 
pagnie purement commerciale, acquérant de la ville de Paris, en 
masse, à un prix modéré fixé d’avance, l’eau dont elle aurait assuré 
le placement par son intervention intelligente et active, comme l’est 
toujours l’action de l’intérêt privé, et qu’elle serait autorisée à con¬ 
céder aux particuliers dans les limites d’un tarif convenu. 

Comme il importe, non pas seulement aux finances municipales, 
mais à la santé publique, que l’usage abondant de l’eau s’étende et 
se généralise, l’activité de l’entreprise serait stimulée par la déter¬ 
mination d’un volume minimum d’eau tenu chaque jour à sa disposi¬ 
tion, dont le prix serait régulièrement exigible par la Ville, alors 
même qu’une partie n’en aurait pas été employée. 

Cette dernière combinaison me semble de beaucoup préférable aux 
deux autres : elle écarte absolument les conflits, et ménage convena¬ 
blement les intérêts de tout ordre dont il faut tenir compte dans un 
arrangement de cette nature. 

D’un côté, la Ville ne se décharge sur personne de l’accomplisse¬ 
ment de ses devoirs publics ; elle ne mêle point, dans le parcours 
des galeries d’égout, dans la pose et l’entretien des appareils, dans 
l’usage direct des réservoirs, des conduites et des robinets, un nom¬ 
bre considérable d’agents étrangers aux siens propres ; elle se rend 
un compte exact de ce qu’elle abandonne à la consommation privée; 
elle en perçoit le produit, sauf la part légitime réservée à la com¬ 
pagnie d’exploitation, comme rémunération de ses soins, et elle se 
dégage, à ce prix, de tout contact avec le consommateur. 

D’un autre côté, la compagnie s’assure, d’abord, le rare avantage 
de ne pas avoir à répondre des erreurs possibles du devis des tra¬ 
vaux et de l’évaluation des indemnités. Les mécomptes qui sont à 
craindre, sur ce dernier point surtout, pouvant jeter une perturba¬ 
tion profonde dans les calculs les mieux conçus, l’obligation d en 
courir la chance serait, en effet, de nature à éloigner de l’entreprise 
les capitaux sérieux, tandis que la certitude d’être à l’abri de tout 
risque de cet ordre doit lui concilier la faveur des personnes les plus 
prudentes. 

En ne payant, au delà du minimum d’eau qu’elle doit toujours 
prendre, que la quantité dont elle a trouvé le placement, la com- 
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pagnie échappe aussi, d'ailleurs, en grande partie, à l’aléa que 
présente l’extension plus ou moins rapide de la consommation 
privée. 

Sans doute, la Ville devrait lui imposer l'avance de toutou partie 
des fonds nécessaires à la construction de l’aqueduc et à l’exécution 
des autres travaux de première urgence; mais ce ne serait qu’une 
opération de trésorerie , dont toutes les conditions seraient préala¬ 
blement débattues. A la fin de chaque exercice, un compte distinct 
serait dressé de ce que la Ville devrait à la compagnie pour l’intérêt 
et l’amortissement du capital ainsi déboursé, et de ce que la com¬ 
pagnie devrait aussi, de son côté, à la Ville, pour fourniture d’eau. 
Les deux résultats compensés, le solde serait payé par qui de droit. 

Tout ce qui vient d’être dit est fondé sur la supposition que l’abon¬ 
nement aux eaux de la Ville continuera d’être facultatif pour les 
consommateurs. Le maintien du régime actuel, qui laisse toute liberté 
à chacun de profiler de cet avantage ou de le délaisser, est, en 
effet, un puissant motif de recourir à l’intermédiaire d’une compa¬ 
gnie d'exploitation. Vaincre les résistances du préjugé, lever l’obsta¬ 
cle d’une première dépense pour la distribution de l’eau dans l’in¬ 
térieur des maisons, faire fléchir les incertitudes par l’insistance et 
la diversité des offres de service, est un rôle que l’industrie privée 
peut seule remplir. 

Si l’abonnement devenait obligatoire, l’intervention d’une com¬ 
pagnie serait bien moins nécessaire. Mais, dans l’état de nos mœurs, 
le public n’accepte pas volontiers les prescriptions de l’autorité, 
même les plus raisonnables et les plus salutaires. 

Le jour où l’on en serait dépouillé, on estimerait plus que jamais 
le droit de payer trop cher de petites quantités d’eau prises au 
détail, de se servir du produit détestable des puits ou des pompes, 
de se priver même de toute espèce d’eau, dans la mesure du pos¬ 
sible. 

Sans doute, dans plusieurs pays d’Europe, dont les habitants se 
tiennent pour fort libres, l’abonnement aux eaux publiques est obli¬ 
gatoire, aussi bien que la participation des enfants à l’instruction 
publique. En France, si la loi contraignait les parents d’envoyer 
leurs enfants à l’école, et les propriétaires de procurer de bonne 
eau avec abondance aux locataires de leurs maisons et à leurs fa¬ 
milles mêmes, si grand que fût le bienfait, la loi serait probablement 
jugée vexatoire et tyrannique. 

Certes, nous aimons beaucoup le progrès ; mais nous l’aimons à 
notre manière. C’est une passion fort ardente en paroles et très calme 
dans les actes. Nous ne sommes jamais pressés d’en finir avec nos 
vieilles habitudes. 

Pour introduire promptement et sans exception les eaux dé sour- 
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ces dans les maisons de Paris, un seul moyen paraît être efficace 
sans blesser les opinions et les préjugés de notre pays : ce serait dé 
les livrer gratuitement à tout le monde, sauf à couvrir la Ville de 
ses dépenses premières et de ses déboursés de chaque jour, par une 
taxe municipale perçue dans la même forme que les impôts directs, 
qui aurait au fond une certaine analogie avec la contribution des 
portes et fenêtres. On est généralement disposé chez nous à tout 
attendre de l’autorité centrale, à se décharger sur elle de toute 
initiative, de toute prévoyance et de tout soin ; on apprécie haute¬ 
ment les avantages dont chacun peut jouir aux frais du trésor public 
ou municipal; mais comme évidemment, en fin de cause, toute dé¬ 
pense doit être couverte, on tombe aisément d’accord sur la néces¬ 
sité des taxes, et tout le monde les paye, plus ou moins volontiers, 
mais sans objection, quand elles sont décrétées d’une manière gé¬ 
nérale. 

Si un équivalent de l’abonnement des eaux devait être recouvré 
sous cette forme, les bases de la taxe seraient faciles à établir. On 
pourrait la composer de deux éléments, comme l’est déjà la contri¬ 
bution personnelle et mobilière, l’un, portant sur le revenu des mai¬ 
sons, l’autre, sur le nombre des consommateurs. Propriétaires et 
locataires payeraient ainsi chacun sa part; les maisons habitées par 
un petit nombre de personnes aisées, aussi bien que les maisons 
peuplées d’un grand nombre de ménages pauvres, auraient un con¬ 
tingent équitable ; la répartition serait favorable anx pauvres, mais 
sans excès. 

Dans cette hypothèse, la Ville aurait inévitablement à contrac¬ 
ter un emprunt spécial dont le service serait fondé sur le produit de 
la taxe. 

Je croirais hors de propos de porter plus loin ces aperçus. Il sera 
temps de faire un choix parmi les combinaisons admissibles et de 
proposer un plan détaillé d’exécution, quand l’ensemble du projet, 
appuyé de l’approbation définitive du Conseil municipal et revêtu 
de toutes les formalités légales, aura reçu la sanction du Gouverne¬ 
ment. Jusque-là, il y aurait imprudence à engager l’avenir. Lors¬ 
que la ville de Paris, obéissant à une auguste et généreuse impul¬ 
sion, s’engage, sans embarras comme sans hésitation aucune, dans 
de vastes opérations, dont la moindre se résume en chiffres formi¬ 
dables, pour ouvrir largement la voie publique et faire pénétrer à flots 
dans lés quartiers populeux l’air et la lumière, pourrait-elle être 
arrêtée par une dépense relativement modérée et directement pro¬ 
ductive, dans le dessein de répandre l’eau avec abondance sur tous 
les points de la Ville, c’est-à-dire d’y porter partout le bien-être et 
la santé? 

L’entreprise a été conçue d’en haut, comme toutes celles que 
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commande le bien public, et elle comptera parmi les actes qui feront 
la gloire de ce règne. Chaque filet d’eau qui s’épanchera pur et 
salutaire dans une habitation comme une source domestique auprès 
du foyer de la famille, y fera bénir le souverain, auteur d’un tel 
bienfait ; et ce ne sera pas seulement de nos jours, mais aussi dans 
les temps les plus éloignés, que le nom de l’Empereur recevra un 
nouveaux lustre de cette grande mesure d’édilité, trop peu comprise 
trop dédaignée peut-être en ce moment. 

Un immense aqueduc, deux réseaux de conduites circulant sous 
la ville entière, des galeries souvent gigantesques, des rues souter¬ 
raines suivant chaque voie publique ; l’eau jaillissant, au besoin, sur 
tous tes toits; les habitants, le sol, le fleuve même, affranchis de 
servitudes dégoûtantes, ce sont là, sans doute, des avantages publics 
de premier ordre ; mais ce sont aussi des résultats qui doivent con¬ 
tribuer à maintenir notre pays à la tête des peuples civilisés. 

J’ai l’honneur de proposer au Conseil municipal : 

4 ° D’adopter le projet définitif dressé par les ingénieurs du service 
municipal, en vue de dériver sur Paris une partie des eaux souter¬ 
raines des vallées de la Somme et de la Soude, subsidiairement les 
sources du ruisseau de Vertus, du Sourdon, de la Dhuis (1). 

2° De délibérer qu’il y a lieu de poursuivre la déclaration d’utilité 
publique de ce projet, par décret de l’Empereur, rendu en Conseil 
d’État, et, à cet effet, de procéder à l'accomplissement des formalités 
voulues par la loi. 

3° D’approuver le plan général et les avant-projets dressés par 
les mêmes ingénieurs, pour l’extension du service de la distribution 
de l’eau dans Paris et pour l’assainissement complet de la voie publi¬ 
que et des propriétés particulières, par l’établissement d’un système 
complet de canalisation souterraine de Paris, assurant tout à la fois 
la circulation des eaux pures en conduites forcées, le départ libre de 
toutes les eaux immondes et l’évacuation des vidanges. 

4° D’autoriser la rédaction et la présentation successive des projets 
définitifs de ces divers travaux. 

5“ De délibérer qu’il y a lieu de faire contribuer les propriétés 
privées, dans telles mesures qu’il appartiendra, conformément à la 
loi du 16 septembre 4 807, aux dépenses de la canalisation souter¬ 
raine qui doit assainir tout à la fois la voie publique et les habita¬ 
tions de là Ville. 

Présenté à Paris, le 4 6 juillet 4 858, 

Le sénateur, préfet de la Seine, 

G.-E. Haussmann. 

(1) Nous donnons ci-contre la carte des dérivations d’eaux de source. 
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EXTRAIT du Rapport fait au Conseil municipal de Paris, au nom 

de la Commission des eaux, par M. Dümas, président du Conseil. 

Après avoir entendu la lecture du mémoire qui précède, le 
Conseil municipal chargea une Commission composée de 
MM. Dumas, Chaix d’Est-Ange, Cornudet, Devinck, Pelouze, 
Bayvet, Fouché-Lepelletier, Denière et Ségalas, d’examiner 
ce travail et d’en faire l’objet d’un rapport. 

C’est ce rapport, présenté au Conseil municipal dans la 
séance du 18 mars 1859, dont nous offrons l’analyse à nos 
lecteurs. 

« Sur le principe, dit M. Dumas, tout le monde est d’accord. Il 
B faut constituer sur un plan sérieux et définitif, ce qu’on peut ap- 
» peler le système veineux et le système artériel de Paris. » 

L’ensemble des voies destinées à opérer l’évacuation de tous les 
liquides impurs, constitue ce que nous appellerons, avecM. Dumas, 
le système veineux. 

Quant au système artériel, il se compose de toutes les construc¬ 
tions et appareils hydrauliques ayant pour fonction de fournir la 
Ville en général et les habitations en particulier d’une quantité 
suffisante d’eau réunissant les qualités que réclame, l’usage auquel 
on la destine. 

Ainsi, pour les usages municipaux, les eaux d’Ourcq et de Seine 
sont tout à fait convenables. 

Mais, pour l’économie domestique, il n’en est plus de même : l’eau 
doit être limpide, fraîche, surtout en été, propre à la coction des 
aliments, à la dissolution du savon. 

Il est évident que les eaux de sources peuvent seules réunir de 
semblables qualités. 

Mais, en outre, elles doivent pouvoir arriver aux étages supérieurs 
des plus hautes maisons. ^ 

Si les eaux de la Seine réunissaient les propriétés physiques et 
chimiques dont nous venons de parler, il n est pas douteux que le 
problème se réduirait à les élever au moyen de machines. 

Pour doter la Ville d’une quantité d’eau équivalente à 200 litres 
par tête et par jour, il suffirait d’une force de 2 à 3 mille chevaux- 
vapeur. 

En n’envisageant que la question d’élévation de l’eau de la Seine 
à la hauteur voulue, deux projets ont été soumis à la Cornmission : 
l’un dû à un hydraulicien connu, M. Girard, consiste à utiliser, pour 
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cet objet, la chute que présente le barrage de la rivière au Pont- 
Neuf, au moyen de quatre turbines d’un nouveau système : comme 
ces appareils inventés par M. Girard, n’exigent que 0”,40 de chute 
on n'aurait pas à craindre les inconvénients reprochés au projet 
d'Arago, qui, en vue d’un service plus vaste, il est vrai, voulait qu’on 
établît sur le même point un barrage capable de déterminer une 
chute de 3 à 4 mètres ; alors la navigation se trouvait menacée dans 
ses ports, les riverains dans leurs terres submersibles, les habitants 
des bas quartiers dans leurs caves sujettes aux inondations. 

Dans le système de M. Girard, les frais de premier établissement 
s'élèvent à 2.500,000 fr. Ils comprennent, avec le bâtiment à 
construire sur le terre-plein du Pont-Neuf, l’établissement des ma¬ 
chines, les dépenses de la prise d’eau, qui devrait être faite au pont 
d’Ivry, et celles de l’aqueduc d’amenée. 

Ce projet est économique: mais il ne peut fournir que 50,000 
mètres cubes d’eau par vingt-quatre heures; en le mettant à exécu¬ 
tion, il faut compter sur vingt jours de chômage par an, et il n’élève 
que de l’eau de Seine, c’est-à-dire de l’eau qui a besoin d’être filtrée 
pendant la majeure partie de l’année, et dont la température varie 
de 0 à 25 degrés centigrades. 

Ce projet ne dispense donc pas de recourir à d’autres procédés. 

Un savant ingénieur, Al. Lechâlelier, propose aussi d'élever de 
l’eau de la Seine ; mais il se sert à cet effet de machines à vapeur. 

— Dans le projet qu'il a communiqué à la Commission, l’eau, prise 
au pont d’Ivry, est élevée de quelques mètres par une machine de 
cent chevaux, et versée dans ur bassin de dépôt, où elle séjournerait 
pendant six heures, pour y abandonner la partie la plus grossière de 
la vase qu’elle tiendrait en suspension quand la rivière serait 
trouble. —Delà, elle passerait sur des filtres portés par des voûtes 
recouvrant de vastes réservoirs, d’où il faudrait l’élever jusqu’aux 
réservoirs destinés à la répandre dans les divers quartiers de la Cité. 

— Dix machines, dont trois de rechange, rempliraient cet office.— 
L’eau serait refoulée dans une série de conduites-maîtresses, ali¬ 
mentant, sur le parcours, les conduites secondaires, et aboutissant 
chacune à un réservoir régulateur destiné à desservir une zone spé¬ 
ciale de Paris. — Dans ces conditions, AI. Lechâtelier arrive à une 
dépense en capital de 8 millions, et à 1,200,000 francs pour les 
frais annuels. La Commission estime que ces frais monteraient à 
1,320,000 francs. 

Alais, dans ce système, l’eau ne se trouverait portée qu’à une hau¬ 
teur maximum de 74 mètres, insuffisante pour desservir les étages 
supérieurs des maisons situées sur les points culminants de Paris. 
Pour l’élever davantage, il faudrait accroître les frais annuels. 

Puis, malgré l’autorité, l’expérience et les fermes convictions de 
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l’auteur, la Commission conserve des doutes sur refQcacité de ce 
système pour obtenir une eau toujours parfaitement claire et limpide 
et d’une température à peu près constante. 

Il lui paraît difficile, d’après ce que plusieurs de ses membres 
ont constaté en Angleterre et en Écosse, d’assurer le filtrage régulier 
de 100,000 mètres cubes d’eau par jour, et de la clarifier d’une 
manière complètement satisfaisante. Ne sait-on pas d’ailleurs que 
d’anciennes expériences ont établi qu’il ne faut pas moins de dix 
jours de repos pour que l’eau de Seine, quand elle est trouble, dépose 
son limon, et qu’au bout de ce temps elle a pris un goût de vase. 

Quant à la rafraîchir en été, comme le propose M. Lechâtelier, à 
l’aide d’un courant d’air passant entre le dessous du filtre et la sur¬ 
face des bassins, la Commission ne pense pas que le résultat obtenu 
par ce moyen pût jamais être bien considérable. 

L’objection principale élevée contre l’adoption de ce système est 
fondée sur la nécessité qu’il impose de subordonfaer la marche régu¬ 
lière d’un service public de celte importance, à la stabilité de ma¬ 
chines dont l’expérience a démontré les nombreuses chances de 
dérangements et d’accidents. La commission s’est fait rendre compte 
des j^vénements survenus à l’usine de Chailiot, aux deux machines 
de 145 chevaux chacune, installées en 1853 et 1854. Depuis cette 
époque, neuf accidents importants ont suspendu à neuf reprises dif¬ 
férentes, la marche de la première de ces machines : la seconde en 
a éprouvé quatre de même nature. — Convient-il, s’est-on dit dans 
la Commission, de subordonner l’approvisionnement d’une ville 
comme Paris aux chances de rupture d’un balancier, d’une porte de 
chapelle ou d’un corps de pompe, organes toujours longs à rem¬ 
placer? 

« Le célèbre auteur du Traité des machines hydi-attliques, Borgnis, 
» est d’avis que toutes les fois qu’on peut recueillir une quantité 
» d’eau suffisante pour les besoins d’une ville, et que l’on a la fa- 
» culté de la conduire immédiatement dans des canaux sur un point 
» assez élevé pour la distribuer dans tous les quartiers, il faut em- 
» ployer ce moyen: qu’on doit le préférer à l’emploi des machines, 
» quand même il serait plus coûteux; car, dit-il, les machines sont 
» indispensablement sujettes à de grandes dépenses d’entretien, de 
» réparation, de renouvellement et souvent des, accidents imprévus 
» les rendent inactives. » 

La ville de Paris, s’il lui est permis d’en juger par le passé, ne 
peut qu’être très disposée à partager les opinions d’un savant qui a 
autant d’autorité dans la question'. 

« Rome eût-elle survécu aux révolutions qui ont tant de fois 
» ruiné ses temples et ses palais, dispersé sa population et ses ri- 
* chesses, si le double service qui l’inonde d’eaux limpides et pures, 
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» et qui évacue au loin ses immondices, eût été subordonné au jeu 
» des machines? » 

» .Sans proscrire ni l’usage de l’eau de la Seine, ni l’em- 

» p!oi des machines et en les conservant comme moyens auxiliaires 
» toujours prêts à fonctionner en cas d’accident, ne nous éloignons 
» donc pas des traditions romaines pour le service habituel des eaux 
» de la cilé. » 

Les systèmes dont il vient d’être parlé, pourraient- être utilisés, 
mais seulement à titre auxiliaire : de plus, la Commission pense que 
les machines conçues par M. Lechâteiier remplaceraient avec avan¬ 
tage celles de Cbaillot. 

Dans tous les cas, il faut en venir aux projets de dérivation. 

Un ingénieur civil a soumis à l’adminislralion le projet ou plutôt 
l’idée de dériver sur Paris une partie des eaux de la Loire, au 
moyen d’un canal navigable, qui, au besoin, réunirait aux eaux de 
ce fleuve celles de l’Eure et du Loir. — Comme les premières sont 
souvent troubles, lièdes en été et froides en hiver, on les emmagasi¬ 
nerait à proximité de Paris, dans de vastes lacs, où on les amènerait 
au printemps et en automne seulement, et où on les laisserait se 
clarifier par le repos avant de les diriger sur la capitale. Ces vues, 
.soumises par l’administration à l’appréciation des ingénieurs du ser-^ 
vice municipal, n’oblinrenlpas leur approbation. Il fut reconnu par 
eux que si la dérivation des eaux de la Loire est exécutable dans 
une certaine mesure, il n’est rien moins que certain que ces eaux 
puissent arriver limpides à Paris. On sait, en effet, que les eaux de 
la Loire sont tellement difficiles à dépouiller, que quand elle est 
trouble, les puits qu’elle alimente le sont aussi. — De plus, les dé¬ 
penses nécessitées par la construction de réservoirs clos et couverts, 
sortes de caves destinées à contenir environ 40 millions de mètres 
cubes d’eau, et qui occuperaient environ 20o hectares de terrain, 
ces dépenses, disons-nous, sont tellement considérables, que cette 
seule considération ne permettrait pas de donner suite au projet 
dont nous parlons, alors même qu'on ne serait pas arrêté par la 
considération de 1 impossibilité de prendre sans dommages 15 mètres 
cubes d'eau par seconde à la Loire, qui, en basses eaux, ne se suffît 
pas à elle-même. — Que si l’on voulait se borner à tirer de ce fleuve 
un à deux mètres cubes d'eau par seconde, et à les conduire sur les 
hauteurs de la Bièvre ou de Montrouge, par un aqueduc voûté de 
250 à 300 kilomètres de longueur, on arrive, par un calcul som¬ 
maire, à trouver que la dépense égalerait, si même elle ne dépas¬ 
sait pas celle qui devra suffire pour la dérivation des eaux de la 
Champagne, et cela, pour n’obtenir que des eaux tièdes en été, 
froides en hiver, et troubles en temps de crues; en effet, dans le 
projet réduit à ces minces proportions, il n’est plus question de 
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réservoirs d’épuration, dans lesquels l’eau devrait, du moins on 
l’espère, se rafraîchir en été et tiédir pendant l’hiver. 

La Commission s’est trouvée, en conséquence, ramenée à s’oc¬ 
cuper du projet municipal, avec une prédilection justifiée par l’im¬ 
pression qu’elle avait reçue des discussions précédentes. Malgré 
celte prédilection, elle a cherche avec la plus scrupuleuse attention 
à en découvrir l^s cotes faibles : il est sorti intact de cette épreuve, 
et la Commission a été unanime pour reconnaître que ce projet, 
excellent de tout point, dans ses conséquences, réunit toutes les 
conditions recherchées par les Romains et avouées pRr le génie 
moderne. 

Nous n’entrerons pas dans les détails de l’examen critique 
auquel la Commission a cru devoir le soumettre, nous nous 
bornerons à consigner ici la délibération prise par le Conseil 
municipal dans la séance du 18 mars 1859, après avoir en¬ 
tendu la lecture du rapport de M. Dumas. 

Le Conseil, 

Vu le premier mémoire de M. le préfet de la Seine, en date du 
4 août 1854, relatif aux études définitives à faire pour travaux de 
dérivation de sources nouvelles afin de compléter la distribution des 
eaux dans Paris: 

Vu la délibération, en date du 5 janvier 1855, ouvrant un crédit 
de 60,000 fr. applicable aux études dont il s’agit: 

Vu une autre délibération, en date du 12 du même mois, auto¬ 
risant M. le préfet à faire dresser un projet complet et un devis 
détaillé de la dérivation des sources indiquées dans le rapport,de 
M. l’ingénieur en chef Belgrand, et l’invitant à faire étudier éga¬ 
lement le meilleur système de distribution des eaux dans Paris et 
d’assainissement de la Ville; 

Vu une autre délibération, en date du 24 août 1858, portant 
interdiction de tout écoulement direct dans la Seine, des eaux 
vannes provenant dés fosses d’aisances ; 

Vu la lettre écrite, à l'appui de cette délibération, parM. le pré¬ 
sident du Conseil municipal à M. le préfet de police, le 25 septem¬ 
bre 1858; 

Vu le second mémoire, en date du 16 juillet 1858, contenant les 
propositions de M. le sénateur, préfet de la Seine, relativement à 
l’adoption du projet définitif, dressé en vue de la dérivation, de la 
Champagne sur Paris, d’une partie des eaux souterraines des vallées 
de la Somme et de la Soude, et subsidiairement des sources du ruis¬ 
seau des Vertus, du Sourdon et de la Dhuis ; 
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Vu le plan général et les avant-projets dressés par les ingénieurs 
du service municipal ; 

Vu l’avis favorable émis sur ce projet par le Conseil général des 
ponts et chaussées ; 

En ce qui touche les travaux de dérivation des eaux à emprunter 
aux craies de la Champagne : 

Considérant que, dans les conditions actuelles, les.eaux distribuées 
dans Paris ne satisfont, par leur nature ou leur qualité, ni aux be¬ 
soins domestiques de ses habitants, ni aux exigences municipales, 
quoique ce service ait déjà reçu les plus utiles améliorations ; 

Considérant que l’alimentation des parties élevées de la Ville ne 
peut être effectuée en ce moment par les pompes de Chaillot qu’avec 
de grands fraiset d’une manière toujours insuffisante, et que chaque 
jour accroît à la fois les exigences des habitants qui s’y portent, et 
l'impuissance des moyens dont l’administration dispose à leur profit ; 

Considérant que les recherches poursuivies par M. Belgrand, in¬ 
génieur en chef des eaux et égouts de Paris, démontrent qu'il est 
possible d'emprunter 100,000 mètres cubes d'eau par jour aux 
craies perméables de la Champagne et de les conduire à Paris, à 
l’altitude de 83 mètres 50 centimètres au-dessus du niveau de la 
mer, moyennant une dépense de 30,000,000 francs au maximum; 

Considérant qu’il résulte de ces mêmes reclterches que l'eau ainsi 
obtenue sera constamment pure, limpide et fraîche; 

Considérant que, si la dépense de 30 millions à effectuer pour cette 
dérivation est importante, elle doit être répartie sur un certain nom¬ 
bre d'années, et qu’en conséquence elle ne dépasse pas les forces de 
la Ville; qu’en outre elle sera compensée par un accroissement de 
revenu certain résultant de la vente des eaux ainsi amenées à Paris ; 

En ce qui touche la distribution des eaux dans !a Ville; 

Considérant que la plupart des grandes artères sont déjà établies, 
9t qu’il convient de procéder à l’exécution successive de leurs rami¬ 
fications ; 

En ce qui touche l’assainissement : 

Considérant qu’il a déjà été pourvu, par diverses délibérations, à 
la construction des principaux égouts compris au plan générai, et 
qu'il a été prescrit des mesures pour empêcher l’écoulement libre des 
liquides des vidanges dans les égouts tant principaux que secon¬ 
daires; 

En ce qui touche le concours à réclamer des propriétaires riverains 
de la voie publique : 

Considérant que ces propriétaires ont un intérêt évident à l’exé¬ 
cution des galeries souterraines qui doivent recevoir les eaux plu¬ 
viales et ménagères provenant de leurs maisons, et procurer aux 
vidanges une issue directe et exempte d’émanations insalubres; 
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Que, dès lors, il convient de poser dès à présent le principe de la 
contribution ; cpi'il y aura lieu de leur demander, par application 
des dispositions de la loi du 16 septembre 1807. relatives aux tra¬ 
vaux d’assainissement dans les communes, sauf à déterminer ulté¬ 
rieurement les bases et les conditions de ce concours * 

Délibère : 

Article 1". 

Il y a lieu : 

r D’adopter le projet définitif dressé par les ingénieurs du ser¬ 
vice municipal, en vuè de dériver sur Paris une partie des eaux sou- 
lerraines des vallées de la Somme et de la Soude, et subsidiairement 
les sources du ruisseau des Vertus, du Sourdon et de la Dhuis; 

2° De poursuivre la délibération d’utilité publique de ce projet par 
décret de l'Empereur, rendu en Conseil d'État, et, à cet effet, de 
procéder à l’accomplissement des formalités voulues par la loi 

3° D autoriser la rédaction et la présentation successive des pro¬ 
jets définitifs relatifs au complément du service de distribution des 
eaux et de l’assainissement de Paris. 

Article 2. 

Il sera statué par une délibération spéciale sur les bases et les con¬ 
ditions du concours à réclamer des propriétaires riverains de la voie 
publique, à raison de cês derniers travaux. 

Signé au registre : 

Périer, vice-président. 

G. Thibaut, secrétaire. 


§ IL — CORRESPONDANCE. 


Monsieur le rédacteur en chef des Annales d'hygiène, 

J’aurais voulu laisser passer, sans les relever, les nombreuses 
erreurs que renferme le Mémoire de M. le docteur de Pietra-Santa 
sur les chemins de fer, inséré dans le numéro de juillet 1859 des 
Annales d'hygiène. Mais comme, par un malencontreux hasard, elles 
me concernent presque toutes et qu’elles peuvent tromper ceux qui 
voudront plus tard reprendre sérieusement cette étude, je viens vous 
demander l’insertion de cette lettre rectificative. 

M. le docteur de Pietra-Sanla donne d’abord un ordre chronolo- 
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gique très inexact des travaux publiés sur les chemins de fer, consi¬ 
dérés sous le point de vue médical, et il intervertit les dates. Il oublie 
plusieurs mémoires, et, dans le nombre, celui de M. Émile Wiih 
ayant pour titre ; Les accidents sur les chemins de fer, leurs causes etc. 
in-S", mai 1854, 144 pages; — et un ouvrage publié à Madrid 
en 1 857, où l’on parle longuement des accidents de chemins de fer. 
Mais, par compensation, 11 inscrit sous le numéro 2, et comme un 
ouvrage à part, la statistique des accidents survenus en France et 
à l’étranger sur les chemins de fer. Or celte statistique n’est que la 
préface de la grande enquête dont il parle au titre 8 ; et la preuve 
c’est que l’analyse qu’il en donne se trouve textuellement imprimée 
de la page 1 14 à la page 124. 

Si M. le docteur de Pietra-Santa eût consulté la Gazette des hôpi¬ 
taux du 12 février 1 857, et le Bulletin de l'Académie, il y aurait vu 
que, dans la séance du 10 février, j’avais lu à l’Acadéniie impériale 
de médecine un travail sur les chemins de fer, et que cette commu¬ 
nication avait précédé de quinze jours celle faite à l’Académie des 
sciences, le 25 février 1857, par le docteur L. de Martinet. 

; Au reste, voici l’ordre exact et chronologique des travaux sur les 
chemins de fer au point de vue médical : 

1“ Article de la Revue d’hygiène de Londres {Sanitary Review), 
du docteur Véron : Influence des chemins de fer sur la santé des 
voyageurs (sans date). 

2“ Railway accidents, by Mark Huisb. London, april 1852. 

3° Les accidents sur les chemins de fer, leurs causes, etc. ; par 
Émile With, mai 1854, in-8‘', 144 pages. 

4" La technologie de l’exploitation des chemins de fer, relative¬ 
ment à la sécurité de ces voies de transport; par M. le baron de 
Weber, Vol. in-8°. Leipzig, 1854. Cet ouvrage a été publié en 
allemand (Die Technik der Eisen bauerbelriebes in Bezug auf die 
Sicherheit desselben, von M. Freihern von Weber). 

5“ Lecture faite par le docteur Duchesne à l’Académie impériale 
de médecine sur les chemins de fer et leur influence sur la santé. 
(Séance du 10 février 1857.) 

6“ Communication du docteur H. de Martinet à l’Académie des 
sciences (25 février 1 857). 

7“ Des chemins de fer et de leur influence sur la santé des méca¬ 
niciens et des chauffeurs; par le docteur Duchesne. Vol. in-12. 
Paris, 1857. 

8° Recherches statistiques et scientifiques sur les maladies des 
diverses professions du chemin de fer de Lyon. Essai de topographie 
et de géologie médicale des chemins de fer ; par le docleujj C, De- 
villiers. Br. in-8‘> de 127 pages. 1857. 



INFLUENCE HYGIÉNIQUE DES CHEMINS DE FER, hli 

g** Rapport (lu docteur Cahen à l'Administration du chemin de fer 
du Nord. {Union médicale da 6 avril 1857.), 

10“ La Electricidad y los caminos de Hierro ; par D. Manuel Fer¬ 
nandez de Castro. 2 vol. in-8'>. Madrid, 1857. 

La traduction a été mise en vente à Paris, au commencement 
de 1859, sous ce titre : L’électricité et les chemins de fer. Description 
et examen de tous les systèmes proposés pour éviter les accidents sur 
les chemins de fer, au moyen de l'électricité ; par Manuel Fernandez 
de Castro. 2 vol. in-8“. Paris, 1859. 

11“ Guide médical à l’usage des employés des chemins de fer; 
par le docteur Bisson. Br. in-12 de 96 pages. 1858, 

12° Enquête sur les moyens d’assurer la sûreté de l’exploitation 
sur les chemins de fer, publiée par ordre de S, Exc. le ministre des 
travaux publics. Vol. in-4“. Paris, 1858. 

13“ Première lettre médicale du docteur Duchesne, sur les chemins 
de fer, à M. le docteur Bisson. {Moniteur des hôpitaux, 29 juin 1 858.) 

14° Deuxième et troisième lettres médicales sur les chemins de 
fer, du docteur Duchesne à M. le docteur Devilliers. {Moniteur des 
/idpîtauæ, 3 et 10 juillet 1858.) 

15“ Réponse du docteur Devilliers. {Moniteur des ftdpitawæ, 29 juil¬ 
let 1858.) 

16° Réponse du docteur Bisson. {Union médicale, 19 août 1858.) 

17° Projet d’une quatrième lettre à M. le docteur Devilliers (août 
1858), comm.uniqué officieusement à M. le docteur de Pietra-Santà. 

Voilà une chronologie exacte; mais elle rejetait M. le docteur de 
Pietra-Santa au dernier plan. 

M, le docteur de Pietra-Santa demande, page 15 de son Mémoire, 
s’il n’y a pas d’exagération lorsque je dis que le parcours des méca¬ 
niciens et des chauffeurs sur les chemins de fer est de 250 à 400 ki¬ 
lomètres par jour, ce qui donne un parcours moyen de 28,896 kilo¬ 
mètres par an; et il renvoie à l’enquête. 

La lecture attentive de ce document lui eût été bien profitable, 


car il y eût vu, 
ont fait : 

page 46, que. 

en novembrè 1853, les mécaniciens 

Nord . , 

en moyenne . 

f 4033 kil. voyageurs. 

' ■ ( 3697 — marchandises. 

Est. . . 

- 

f 4956 — voyageurs. 

■ • ( 3313 — marchandises. 

Lyon . . 

- 

( 3000 — voyageurs. 

■ ■ ( 2300 — marchandises. 


et, page 13 et page 47, que : 



Sur le Nord, ils font quelquefois dans un jour . . 460 kil. 

Est. — 350 

Lyon. —.320 

Orléans.— 470 

Ouest. —. 457 


On y lit encore, page 15, qu’en janvier \ 856 le parcours mensuel 


du Nord a été de 


4820 kil. voyageurs. • 
4428 — marchandises. 


On voit donc que non-seulement je n’ai pas exagéré, mais que 
je suis resté au-dessous de la vérité. 

J’arrive à un troisième et dernier point, et j'en néglige d’autres 
pour ne pas allonger celte lettre. 

Page 23, M. le docteur de Pietra-Santa dit que l'on peut contester 
l’influence heureuse des chemins de fer sur la guérison de la phthisie, 
parce que je n’ai point constaté la lésion organique des poumons. 
Celle réflexion prouve avec quelle attention M. le docteur de Pietra- 
Santa a lu mon livre, car il y eût vu en tête de la page 59 trois ob¬ 
servations, et je dis : 

a Les deux premières concernent des mécaniciens du chem.in de 
fer d'Orléans chez lesquels le médechi en chef de la Compagnie (M. le 
docteur Bisson) avait constaté tous les accidents de la phthisie con¬ 
firmés, et qui font depuis plusieurs années le service de mécaniciens 
avec les apparences de la santé la plus prospère. » 

Une étude plus approfondie de la question, un peu moins de pré¬ 
cipitation à faire son Mémoire, et M. le docteur de Pietra-Santa eût 
fait un travail critique plus exact et plus utile pour tous. 

Agréez, Monsieur le rédacteur en chef, l’assurance de ma parfaite 
considération, 

Duchesse. 

« Je suis trop partisan de la liberté de discussion pour priver les 
lecteurs des Annales des documents importants transmis dans celte 
lettre par notre modeste et savant confrère. 

» Usant d’un droit qu’il ne conteste pas, je l’espère, je lui laisserai 
le bénéfice des expressions pleines d’urbanité qui sont à mon adresse, 
et je me bornerai à recommander à M. Duchesne ce nouveau cha¬ 
pitre, lorsqu’un jour ou l'autre il gratifiera la science d’une deuxième 
édition de son livre. 

» D' Prosper de Pietra-Sast.\. » 
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Recherches sur les couses de la colique sèche observée sur les 
navires de guore français, particulièrement dans les régions 
équatoriales, et sur les moyens d'en prévenir le développement; 
par M. A. Lefèvre, direcüMir du service de santé de la ma¬ 
rine au port de Brest, commandeur de la Légion d’honneur. 
— Chez Baillière et Fils, rue Hautefeuille, 19 . 

On sait combien sont nombreuses les discussions élevées sur la 
nature de la colique dite colique sèche, sur ses causes ; nous devons 
avouer qu’à l’époque actuelle c’est encore un sujet de discussions qui 
cesseront, on doit le penser, par suite des études approfondies faites 
sur cet important sujet. 

On sait ; '1° que la colique sèche, que les coliques végétales ont 
porté des noms divers ; colique de Madrid, colique du Devonshire, 
colique de Poitou, colique végétale, colique végétale des Indes, co¬ 
lique sèche, névralgie du grand sympathique, colique endémique des 
pays chauds. 

2° Que cette maladie a été le sujet de nombreuses observations. 
Lazurga, Hernandez, ont élabli que la colique de Madrid est due 
à l’ingestion de préparations saturnines, opinion qui fut combattue 
par Coste, Thierry, Blache, Chomel, Segond. Tanquerel des Planches, 
à son tour, niait l'existence de la colique de Madrid. Larrey, notre 
bon et vénérable collègue, nous affirme qu’il regardait la colique 
dite de Madrid comme une colique saturnine, et que l’autorité mili¬ 
taire avait été avertie, dans quelques circonstances, que du vin sa- 
turné avait été distribué aux soldats. - 

3° Que Baker, contrairement aux opinions émises par Musgrave 
et par Huxham, a démontré l’identité de la colique saturnine avec 
celle du Devonshire. . 

Relativement à la colique de Poitou et à celle de Normandie, nous 
pensons que des faits évidents démontrent encore que le plomb a 
joué un rôle important dans ces coliques, et. nous pourrions citer 
à l’appui de nos dires l'empoisonnement, en Normandie, de plusieurs 
familles par des cidres plombés. CVoir les arrêts du parlement de 
Rouen, 27 janvier et 7 juillet 1773, 16 mars 1784, 12 août 1785, 
4 août 1786; les lettres pa'.entes du 5 février 1787, enregistrées au 
parlement de Paris le 17 du même mois.) 

Ces opinions, qui sont encore le sujet de divergences entre des 
hommes d’un grand mérite, doivent être encore étudiées et discu¬ 
tées, avant d’être admises. Il est donc indispensable que la ques¬ 
tion soit encore étudiée, et surtout étudiée par les médecins et les 
pharmaciens de la marine, afin que l’on sache, une colique se décla¬ 
rant, quelle est sa véritable cause. 
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M, Lefèvre, directeur du service de santé de la marine au port de 
Brest, avec lequel nous avions eu l’honneur de nous entretenir au 
mois de mai 4 858, sur la cause des coliques, vient de publier l’ou¬ 
vrage dont nous rendons compte. 

Cet ouvrage est divisé en cinq chapitres. 

Dans le premier chapitre, M. Lefèvre fait l’historique de la ma¬ 
ladie, et apprécie les travaux antérieurs qui ont été faits sur elle. 

Le deuxième chapitre contient l’appréciation des quantités et des 
conditions dans lesquelles le plomb et les divers composés piom- 
biques se trouvent à bord des navires, de la part d’influence qu’ils 
peuvent exercer sur le développement des coliques sèches. 

Il passe en revue: 1° les cuisines et appareils distillaloires; 2“ les 
pompes à eau douce; 3° l’étamage; 4“ les charniers; 3° les vases 
en étain ; 6“ Le zincage des caisses d’eau. 

Dans le troisième chapitre, l'auteur apprécie les faits relatifs au 
développement de la colique sèche observée sur tous les points du 
globe, soit à terre, soit à bord des navires. 

Cette appréciation, partagée en huit sections, embrasse : 

Dans la première section, la Guyane et Cayenne ; 

Dans la deuxième section, les .4ntilles, Saint-Domingue, le golfe 
du Mexique; 

Dans la troisième section, le Sénégal, les établissements français 
aux côtes occidentales d’Afrique; 

Dans la quatrième section, Madagascar, Bourbon, l’Inde, l’Indo- 
Chine ; 

Dans la cinquième section, les établissements français de l’Aus- 
,tralie et de la Polynésie, les voyages de circumnavigation, les sta¬ 
tions dans la mer Pacifique et dans l'Océanie. 

Dans la sixième section, les côtes du Brésil et de la Plata, les 
fleuves de l’Amérique méridionale; 

Dans la septième section, l’océan Atlantique, la mer Blanche, la 
station de Terre-Neuve; 

Dans la huitième section, les ports de commerce français, la ma¬ 
rine anglaise. 

Le chapitre l'y est une appréciation des conclusions du chapitre II 
et des causes à l’influence desquelles on attribue le développement 
de la colique sèche des pays chauds. 

Il traite ensuite : 4° de l’influence de la températuré ; 2° des in¬ 
fluences climatériques et météorologiques ; 3° de l’influence des vicis¬ 
situdes thermomélriques; 4° de l’influence miasmatique, de l’anémie; 
5“ de l’influence de l’abus des boissons alcooliques et des excès de 
toutes sortes; 6° de l’influence des moyens de traitement; 7" de l’in¬ 
fluence du plomb et des préparations saturnines. 

Le chapitre V s’occupe des mesures préventives et hygiéniques 
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qui devront être ordonnées a6n de prévenir l’inQuence des produits 
saturnins. Ce chapitre comprend : les mesures préventives; 

2“ la prophylaxie, les soins hygiéniques. 

On trouvedans un Appendice fort bien fait le manuel opératoire pour 
parveniràdéceler la présence du plomb et des composés plombiques. 

L’auteur a joint à son travail l’ordonnance concernant les sucreries 
colorées , les substances alimentaires, les ustensiles et vases en 
cuivre ; de plus, trois tableaux. 

Le premier fait connaître les poids des objets en plomb fournis 
par l’atelier de chaudronnerie pour un vaisseau de 90 canons : le 
Duquesne. [Ateliers de la petite chaudronnerie et de calfatage.) 

Le deuxième, les quantités approximatives de minium, delitharge 
et de céruse employés pour peindre un bâtiment en fer de la force de 
200 chevaux. [Atelier de la peinture.) 

Le troisième fait connaître l’espèce des matières dont sont com¬ 
posés les tuyaux de pompes à des bâtiments actuellement désarmés 
dans les ports de France. 

L’ouvrage de M. Lefèvre est, selon nous, un ouvrage qui sera lu 
avec fruit. Nous n'osons, étant en communauté d'idées avec l'auteur, 
dire tout le bien que nous en pensons, on croirait que nous voulons 
approuver ce que nous avons écrit sur le même sujet. 

Nous sommes heureux de pouvoir rappeler ici l’opinion exprimée 
par M. Forget sur cet ouvrage; en rendant compte dans {'Union 
médicale àe cette publication, il s’exprime ainsi (n" 7'4, page 578) : 

« Je le dédare franchement, je ne connais pas de livre inspiré 
par un plus pur amour de la science et de l’humanité, exécuté avec 
plus de courageuse longanimité. Si l’auteur a la patience et la pro¬ 
bité d’un cénobite, il en a également la mansuétude et ta gravité; 
son argumentation esta la fois déliée, sincère et courtoise; son style 
est pur, simple, lucide et modeste. Bref, si l’on trouvedans ce livre 
des lacunes, des inexactitudes et des erreurs, on sera forcé de con¬ 
venir que l’auteur n’a rien négligé pour les éviter. Si j’étais quelque 
chose à l’Académie des sciences, je placerais cet ouvrage en pre¬ 
mière ligne parmi ceux qui peuvent prétendre aux récompenses des¬ 
tinées aux travaux qui rendent une profession moins insalubre. » 

A. Chevallier. 

Hétérogénie ou traité de la génération spontanée, par F.-A. 

PoucHET, directeur du Muséum d histoire naturelle de 

Rouen, etc., 1 volume in-8“ de 704 pages, avec planches 

gravées. — Chez J.-B. Baillière et fils, rue Hautefeuille, 

n° 19. 

« La génération spontanée, dit M. Pouchet, est la production 
» d’un être organisé nouveau, dénué de parents, et dont tous les 



BlBLlOGiUPHlË. 


lilô 

» éléments primordiaux ont été tirés de la matière ambiante. 

» Cette génération, ainsi que l’exprime Burdach, étant la manifesla- 
' » tion d’un être dénué de parents, est par conséquent une généra- 
» tion'primordiale, une création. » 

C’est ce mode de reproduction qui a été successivement appelé 
génération primitive^ primigène, originaire, directe, équivoque, spon~ 
téparité, hétérogénie. 

La question de Vhétérogénie a divisé les savants en deux camps 
opposés, et les hommes les plus illustres ont pris part aux luttes ani¬ 
mées et incessantes, auxquelles ce grave sujet a donné lieu depuis 
tant de siècles. 

Soutenue dans l’antiquité par Démocrite, Epicure, Arislole, Pline, 
Lucrèce, Diodore de Sicile, etc., et, depuis la Renaissance, par 
Kircher, Matthiole, Gassendi, Biiffon, Gueneau de Montbéliard, 
Needham, Priestley, Ingenhousz. Stenon. Werner, F. Muller, Pullas, 
Rudolphi, Bremser, Cabanis, Lamark, Turpin, Latreille, Dumas, 
Dugès, Tiedemann, Treviranus, J. Muller, Burdach, üken, Valentin, 
Dujardin, etc.; celte hypothèse compte aussi parmi ses adversaires, 
des savants d’une valeur immense, tels queRedi, Vallisneri, Swam- 
merdam, Réaumur, Spallanzani, Andry, Cuvier, Ehrenberg, etc. 

Hâtons-nous d’ajouter que le champ de bataille expérimental de ces 
luttes scientifiques s’est singulièrement rétréci, et qu’il se borne au¬ 
jourd’hui à la reproduction d’animaux et de végétaux inférieurs, tels 
que certains infu&oires et les moisissures. 

Ajoutons encore que les faits rapportés et les principes soutenus 
par M. Pouchet, nous paraissent s’éloigner beaucoup de l’opinion 
radicale contenue dans la définition par laquelle il entre en matière. 

En effet, si l’on ramène à son expression la plus simple la fonction 
par laquelle les espèces animales se perpétuent, on peut dire qu’elle 
consiste dans l'apparition d'un petit corps organisé en un point d’un 
autre plus grand, auquel il reste lié pendant un temps plus ou 
moins considérable.et dont il se sépare ensuite pour avoir une exis¬ 
tence isolée: ce n’est pas, d’ailleurs, par l’addition de couches 
nouvelles, mais bien par le développement successif ou simultané, 
uniforme ou inégal des parties qu’il présente dès le moment où il 
commence à exister, que le petit être parvient à offrir tous les carac¬ 
tères propres à celui d’où il est sorti. * 

Ce qui distingue les différentes espèces de génération, c’est la lo¬ 
calisation de la puissance formatrice : disséminée sur toute la sur¬ 
face du corps, dans les ordres inférieurs, comme les polypes, par 
exemple, elle est confinée dans un seul point de l’économie chez les 
animaux d’un ordre plus élevé : ici, au testicule seul est dévolue la 
faculté de former, le germe, et à l’ovaire celle d’en compléter le dé¬ 
veloppement. 
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Süpposotis maintenant que le point doué de la puissance forma¬ 
trice, au lieu de faire partie intégrante d’un organisme completel dé¬ 
terminé, puisse en être isolé, et constituer un élément distinct plus 
ou moins complexe, comme serait, par exemple, une pellicule dans 
laquelle résiderait une certaine faculté assimilatrice des éléments 
inorganiques gazeux et autres, si cette pellicule elle-même ne pouvait 
pas se former sans l’intervention première de corps, qui auraient 
eux-mêmes subi l’influence de la vie, est-on fondé à dire qu’il y a, 
dans la production et le développement de cette pellicule, une géné¬ 
ration primordiale, une création, et que tous les éléments primordiaux 
qui composent Vôtre qui en provient, ont.été tirés de la matière ambiante ? 
— Nous ne croyons pas que celte conséquence soit rigoureuse. 

Or, M. Pouchet déclare que la fermentation et la^^pulréfaction 
peuvent être considérées comme presque indispensables à la mani¬ 
festation des générations spontanées. Pendant qu’elles ont lieu, on 
voit apparaître à la surface des liquides en expérience une pellicule 
que M. Pouchet appelle proligère parce qu'elle est douée de force 
plastique, et qu’à l'instar d’un ouatre improvisé, elle produit des 
ovules, puis des granules vilellins, puis enfin, la série des phéno¬ 
mènes, qui aboutissent à l’éclosion du microzoaire. 

D’après cela, dans ces prétendues générations spontanées, il n'y a 
pour nous qu’une simple évolution d’éléments anatom/gues,qui, sous 
l’influence de modifications survenues dans les conditions physiques 
du milieu, où s’accomplissent ces transformations, donnent naissance 
à des produits d’autant plus différents entre eux, qu’on les considère 
à une époque plus éloignée de leur point de départ. 

N’est-ce pas ainsi, d’ailleurs, que, par des causes probablement 
analogues, on voit se produire, chez l’homme lui-même, certains 
tissus érectiles dans les points où leur apparition est tout à fait anor¬ 
male? 

L’ouvrage de M. Pouchet est divisé en dix chapitres : le premier 
comprend l’historique de la question, et est subdivisé ainsi qu’il suit: 
antiquité, moyen âge, renaissance et époque moderne : cette dernière 
époque se distingue des trois autres par la découverte du microscope, 
à laquelle se rattache celle d'un monde nouveau d’êtres organisés ; 
elle a suivi le.s progrès de ce merveilleux instrument d’investigation : 
aussi M. Pouchet ne rnanque-t-il pas d'admettre pour cette époque 
une subdivision spéciale fondée sur les perfectionnements obtenus 
dans la construction de l’appareil; au xvii® siècle, il consistait en une 
simple loupe, à l’aide de laquelle Leeuwenhoek a fait tant de mer¬ 
veilleuses observations. Au xviii^ siècle, le microscope composé a 
servi aux découvertes de Redi, de Vallisneri, de Svvammerdam, de 
Réaumur, etc. Enfin les savants de nos jours, favorisés par l’emploi 
du microscope achromatique, éclairèrent d’une vive lumière la struc- 
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tare et la génésie d’un grand nombre d’animaux inférieurs, et, en 
particulier, celles des microzoaires. 

Le second chapitre de M. Pouchet est consacré à la métaphysique 
de la question de Thétérogénie, et aux rapports de cette question 
avec les croyances religieuses et la tradition. 

Les conditions préliminaires de l’hélérogénie, c’est-à-dire l’étude 
du corps putrescible, de l’eau, de l’air, du calorique, etc., forment 
la matière du troisième chapitre. 

Dans le quatrième, l'auteur traite de la dissémination des germes 
organiques, et, dans le cinquième, du développement spontané des 
microzoaires. 

Les trois chapitres suivants comprennent les preuves géologiques, 
helminthologiques et celles tirées du règne végé'al. 

La maladie pédiculaire, la gale et l’anatomie pathologique, sont 
étudiées à part au point de vue de l’hétérogénie, et constituent le 
neuvième chapitre de l’ouvrage. 

Enfin, dans le chapitre dixième, sont réunis le résumé, les con¬ 
clusions et les lois de l'hétérogénie. 

Il ne nous est pas possible, dans les limites qui nous sont accor ¬ 
dées, d’entrer dans plus de détails sur l’ouvrage deM. Pouchet; nous 
devons nous borner à l’annoncer et à déclarer que c’est un des livres 
les plus curieux et les plus intéressants, qui aient paru depuis 
longtemps.— Il se recommande par une grande érudition, une 
habileté d’expérimentation peu commune, et une puissance de cri¬ 
tique des plus remarquables. A. Gdérard. 

Sur quelques difflcuUés de diagnostic, dans les maladies chro¬ 
niques des organesptdmonaires, par le docteur René Briaü. 
Celte brochure rapporte trois curieuses observations recueillies 
par l’auteur, pendant la saison de 1858, aux Eaux-Bonnes. Elle a eu 
le mérite de soulever une question fort importante, celle de la possi¬ 
bilité de la résorption des tubercules pulmonaires. — Elle sera lue 
avec intérêt. 

Recherches chimiques sur le rôle des corps gras dans Vabsorp¬ 
tion et l'assimilation des oxydes métalliques, par M. Jeannel, 
de Bordeaux. 

Celte brochure est consacrée à l’éclaircissement d’une question 
de chimie physiologique, celle de savoir ce que deviennent les solu¬ 
tions nnélalliques, lorsqu’elles se trouvent intimement mélarj^ées avec 
les liquides alcalins de l’organisme. — L’auleur-^'l^iteilé^pbonclure 
que c’est la forme des sels gras à laquelle,^s1i)ér^uUglêt^^4dJvent 
donner la préférence pour l’administratma^s ag«^ meta^ques. 

FIN DU TOME DO^fÊME. / 
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